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AVERTISSEBIiaiT. 


Uns  société  académique  a'est  fonnée  à 
Bloia,  yars  la  fia  db  Tannée  i&3a.  On  oon- 
naîtra  par  plusieurs  des  mûrceaux  qui  com- 
posent ce  voluQie,  et  Ton  verra,  nutaiiunent 
dans  le  rapporl  qui  le  termine ,  les  senti* 
ments  qui  ont  présidé  à  la  création  de  oett^ 
association  nouvelle ,  le  but  quelle  s'est 
proposé.  La  réserve  et  la  modestie  lui 
convenaient;  si  elle  s'en  est  écartée,  une  fois 
déjà,  en  se  livrant  à  la  publicité  par  une 
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séance  quija  terminé  les  travaux  de  sa  pre- 
mière année,  elle  n  a  vu  dans  cet  acte,  imité 
d'ailleurs  de  toutes  les  sociétés  de  la  même 
nature,  qu'une  condîtk»i  d'émulation  et  de 
durée;  si  elle  va  beaucoup  plus  loin  aujour- 
d'hui, en  brav  ant  la  dangereuse  épreuve  de 
rimpression,  c'est  enoore  un  engagementi 
un  espoir  d'avenir  qu'elle  trouve  dans  cette 
publication,  qui  révèle  complètement  le- 
xisLcnce  d'une  société  qu  on  ne  voudi  a  pas 
sans  doute  laisser  oliscurément  périr ,  après 
avoir  appelé  les  regards  sur  son  berceau. 
Les  travaux  de  la  société  ne  pouvaient  guè- 
res  éti'c  cpjc  des  essais,  des  études;  on  doit 
regarder  comme  'tels  les  morceauxjqo'elle 
publie  aujourd'hui  et  qu'elle  achoîsis  parmi 
ceux  dont  la  lecture  lui  a  été  faite  dans  le 
cours  de  1  aimée.  On  y  rencouU  cra  peu  de 
mémoires  relatif  à  des  matières  parement 
scientifiques;  on  sait  que  dans  cette  vaste 
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partie  des  couuiamauceft  hiimaines,  les  gé*- 
u^ialités  sont  Jifliciles  à  traiter^  sou^  uiie 
forme  un  peu  neuve,  dansdescompooitionB 
bornées.  Il  £uulrait  préeenter  deft4]ue8tiiMiB 
^liéciales^et  surtout  des  expériences  nmr 
velles ,  des  observations  ou  des  découvertes, 
ce  qui  n'estpas  toujours  ^nné  aux  honunes 
même  les  plus  habiles  et  les  phis  instruita. 
La  société  a  été  oUigée,  et  uou  sans  regret» 
de  faire  un  choix  presque  exclusif  dans  les 
morceau  qui  appartiennent  moins  direc- 
tement aux  sciences  ou  qui  sont  purement 
liistoriques  ou  littéraires.  Ils  lui  ont  semblé 
de  nature  à  exeilier  quelque  intérêt,  moins 
par  leur  mérite  réel,  sans  doute,  que  par 
les  sujets  qu  Us  traitent  et  qui  presque  tous 
ont  rapport  au  paj  s. 

La  société  a  pensé  qu'en  donnant  quel- 
que publicité  à  ces  premiers  travaux ,  on 
en  comprendrait  plus  gcuéroiement  le  but 
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et.rulilitë;  qu'elle  obtiendrait  par  là  le 
coiioours  de  tous  les  iKimines  édairës  qoi 
liabitenA  la  province ,  et  que ,  de  cette  coin- 
iituiiicatîoa  d'idées  et  d'efforts,  de  cette 
impul&ion  plus  forte  donnée  aux  esprits, 
de  œlAe  diriectioli  fimmUe  imprimée  aux 
études  et  aux  ledierches,  il  naîtrait  un  goôt 
plus  universel  pour  les  lettres,  une  connais- 
sance plus  approfondie,  un  soin  plus  reli- 
gieux de  tout  ce  qui  concerne  la  patrie. 

Tdle  a  été  l'intention  de  la  société,  elle 
est  assez  louable  pour  lui  faire  espérer  lap- 
probation  ou  tout  au  luotiis  1  iuduJgence  de 
tous  ceux  qui  verront  sa  première  publica^^ 
tien. 
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STATUTS 


OS  LA  SOCaËTÉ. 


ART.  I. 

Il  est  établi,  à  Blois,  une  société  dont  le 

but  est  de  s'occuper  cxclosiveuicut  d  études 
scientifiques  et  littéraires. 

Elle  se  compobc  de  v  ingt  membres  titu- 
laires et  d'un  nombre  illimité  d*associés 
correspondauts. 

Les  membres  titulaires  sont  divisés  en 
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XII  STATUTS 

deux  sections  :  une  section  scientifique  et 

une  section  littéraire. 

ART.  III. 

La  société  a  un  président  et  un  secré- 
taire-trésorier,  nommés  pour  un  an,  au 
scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages  des  membres  votants.  Leur  élec- 
tion a  lieu  à  la  première  séance  de  Tann^. 

lie  président  n  est  réélîgible  qu*après  un 
intervalle  dune  année;  le  secrétaire  peut 
être  continué  dans  ses  fonctions. 

ART.  ïv. 

Le  président  est  chargé  de  la  police  des 

séances  et  de  Texécution  du  règlement. 

Il  convoque  extraordinairement  la  so- 
ciété lorsqu'il  y  a  lieu. 

ART.  V. 

Le  sccrcUire  tient  note  des  tiavtHi\  et 
des  délibérations  de  la  société  dans  chaque 
séance.  Il  en  rédige  le  procès-verbal  dont  il 
donne  lecture  à  la  séance  suivante.  11  est 
chargé  de  la  correspondance,  des  recettes^ 
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des  dépenses  et  du  matériel  de  radminis- 
tration. 

Les  registres,  papiers,  livres  et  autres 

objets,  appartenant  à  la  société,  sont  con- 
fiés à  sa  garde. 

ART.  TI. 

£n  cas  d'absence,  ou  dempêchement,  le 
président  est  remplacé  par  le  tlu>  en  d'âge, 
et  le  secrétaire  par  le  plus  jeune  des  mem- 

bi  ts  présents. 

ART.  VII* 

Tout  candidat  à  une  place  de  membre 
titulaire  sera  présenté  par  un  membre  de 
la  société.  11  sera  donné  avis  de  la  présen- 
tation et  de  Touverture  du  scrutin. 

Pour  être  admis,  il  est  nécessaire  de  ré- 
unir les  trois  quarts  des  voix  des  membres 
de  la  société  qui  auront  voté. 

Le  candidat  admis  sera  tenu  de  présen- 
ter, dans  le  mois  de  la  notification  qui  lui 
sera  faite  de  son  admission,  un  mémoire 
inédit,  qui  sera  lu  à  la  société  dans  la  pre- 
mière séance  à  laquelle  le  nouveau  membre 
assistera. 
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Tout  candidat  au  titre  d'associé-correS'^ 
pondant  sera  présenté  dans  la  même  forme; 
il  devra  réunir  lu  in^iue  majorité,  et  pré*- 
senter  un  mémiÂte  manuscrit  ea  imprimé) 
sur  Tavis  de  son  admission  qui  lui  sera 
donné  par  le  secrétaire  de  la  société. 

AJIT.  viu. 

Les  candidats  non  admis  ne  pourront 
être  présentés  de  nouveau  qu^après  un  in- 
tervalle de  six  mois. 

AUX.  IX. 

Tout  nouveau  membre  titulaire  versera , 
à  titre  de  droit  d'admission  ou  de  diplôme, 
une  somme  de  iUœ  francs^  et ,  en  outre ,  le 
montant  de  la  cotisation  de  Tannée  cou- 
rante qui  aura  été  fixé  par  la  société. 

Les  membres  cori  espujidants  ne  devront 
verser  la  même  cotisation  de  dix  francs  que 
lors  de  leur  admission^  à  titre  de  droit  de 
dipl^e ,  et  lorsque  ce  diplôme  leur  sera 
délivré. 

AET.  X. 

Sera  cou^déré  comme  démissioimau^e  et 
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DE  LA  SOCIÉTÉ.  XV 

raye  du  tableau  des  membres  de  la  société: 
i.^  Tout  membre  qui,  sans  aucun  motif 
reconnu  valable,  aura  manqué  à  quatre 
séances  consécutive»  ou  à  douze  séances 
dans  Tannée; 

Tout  membrequi,  sans  motif  reconnu 
valable,  aura  été  trois  mois  sans  présenter 
de  travail^ ou  y  auramanqué  trois  ibis  à  son 
tour  dans  le  cours  de  Tannée  ; 

3.^  Tout  membre  qui  aura  été  un  an  sans 
payer  sa  cotisation. 

Les  radiations  seront  prononcées  par 
délibérations  de  la  société,  prévenue  huit 
jours  à  Tavance  à  ce  sujet,  et  à  la  luéine 
majorité  que  celle  nécessaire  pour  les  ad- 
luibsions. 

ART.  XI. 

Le  sociétaire  sortant,  pour  quelque  cause 

que  ce  soit,  ne  conserve  aucun  droit  sui  les 
fonds  ni  sur  le  matériel  de  la  société. 

ART.  Xli. 

La  société  tient  ses  séances  ordinaires 
le  vendredi  de  chaque  semaine ,  de  huit  à 
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nfiui  iieure»  et  demie  du  soir,  ii^ies  sont  se- 
crètes. A  la  fin  de  chaque  année,  elle  en 
tient  une  extraordinaire  et  publi(]ue;  le 
jour  en  est  fixé  par  une  dâibérafkm  spé» 
ciale. 

La  sociétë  prend  ses  vaeanees  do  i.^^ 
septembre  au  i  novemture. 

AAT.  Xlii. 

A  diaque  séance  ordinaire ,  chaque  seo> 
tion  doit  présenter  un  travail  ou  une  lectu- 
re. Les  membres  de  la  section  déterminent 
entre  eux ,  quand  il  y  a  lieu,  la  nature  et 
Tordre  de  leurs  travaux. 

ART.  xnr. 

hsL  séance  extraordinaire  de  la  fin  d'an«> 
née  sera  remplie  par  un  discours  du  pré- 
sident, par  leconiptc-rendu  des  travaux  de 
la  société  présenté  par  le  secrétaire,  et  par 
la  lecture  de  ceux  des  morceaux  lus  dans  le 
cours  de  l'année,  qui  seront  Tobjet  du  choix 
de  la  société.  Ce  choix  sera  fait  au  scrutin 
secret*  Les  morceaux  seront  soumis  de  nou- 
avant  la  lectui^e, à  lexameu  de  la so> 


Digitized  by 


BE  LA  SOCIETE.  XVÏI 

détéou  d'une  oommission nommée  par  elle» 

ABT.  xy. 

lii  s  auteurs  coiiserveut  la  propriété  ex- 
clusive de  leurs  mémoires ,  à  moins  qu'ils 
Il  eu  iasscul  hommage  à  la  soi  it  té. 

Dans  ce  dernier  oas,  les  mémoires  pour** 
ront  eutrer  dans  la  collection  que  lu  t>uciété 
fera  imprimer  ehaqne  année.  Chaque  mor^ 
ceau  destiné  à  entrer  dans  le  voluiue  sera 
choisi  dans  la  même  forme  que  ceux  desti-' 
nés  à  être  lus  dans  la  séance  publique. 

lia  société  néanmoins  n'est  point  respon* 
sable  des  doctrines  émises  par  les  auteurs 
des  mémoires. 

ART.  t\U 

Tous  les  membres  sont  solidairement 

responsables  des  dépenses  votées  réguliè- 
rement par  la  société. 

AAT.  XVII. 

A  ravîuU-dernière  réunion  de  cliaijue 
année,  le  secrétaire  présente  le  compte  des 
recettes  et  des  dépenses;  le  président  sou- 
niet  à  la  société  une  proposition  de  dépenses 
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pour  1  auiiée  suivante,  ksquelleft  dépenses 
«ont  discutées  et  votées  à  ladernière  séance. 

ART.  XVUI. 

Toutes  délibéraûousàrégard  desquelles 
le  règlement  ne  contient  pas  de  dispositions 
particulières,  seront  prises  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents: 

ART.  xix. 

Aucune  délibération  ne  sera  valable  que 
autant  qu'elle  aura  été  prise  par  plus  de  la 
moitié  des  membres  titulaires  de  la  société. 

ART.  XX. 

Les  associés  correspondants  ont  le  droit 
d'assister  aux  séances  de  la  société,  mais  ils 
n'y  auront  pas  voix  délibérative. 

ART.  XXI. 

Il  y  aura  lieu  à  réviser  le  présent  régie- 
ment  ou  à  y  apporter  qudques  modifica- 

tiens  des  (|ue  la  majorité  des  membres  de 
la  société  le  demandera. 

Signé  NAUDIN ,  Présiuent. 
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Je  n'annûâ  jaiMÛi  penié  à  faire  entendre , 

le  premier  de  tou^,  uia  voix  daus  cette  ré- 
uniofi^  moi  inoomm  ei  înexpërinieiitjédaiu 
les  lettres ,  si  le  litre  que  vous  avez  Lieu 
Tcnlii  me  donnarnem'eB  eût  imposé  le  de- 
voir. J'aurais  laissé  à  uiie  Louclie  plus  exer- 
eéeleaom  de  |»réliider  par  Un  brilkint  dé- 
but aux  succès  futuis  de  la  société;  mais 


a  DISCOURS 

puisque  cest  à  moi  que  ce  soin  est  confié, 

puisque  vous  lavez  \  oulu  ainsi ,  je  m*  recu- 
lerai point  devant  cette  flatteuse  obliga-- 
don  :  seulenieut,  je  reclaïuerai  votre  indul- 
gence en  échange  du  désir  que  j  ai  de  ne 
pas  parler  d'une  manière  trop  indigne  de 

TOUS. 

Qu'il  me  soit  ici  permis  de  vous  exprimer 
ma  reconnaissance  de  Thonneur  que  vous 
m  avez  fait  :  elle  est  d  autant  pins  vive  que 
je  n  ai  pu  y  avoir  d'autre  titre  que  votre 
extrême  bienveillance  pour  moi. 

Messieurs,  c'est  une  grande  et  noble  tft* 
chèque  celle  que  vous  avezentreprise.  Vous 
aviez  sans  doute  depuisloug-temps  regretté 
que  sous  ce  beau  ciel,  en  présence  des  œu- 
vres d'une  nature  féconde  et  grâcieuse,  dans 
ce  pays  riche  de  souvenirs  historiques  et 
littéraires,  oii  une  civilisation  perfection- 
né et  des  moeurs  douces  et  généreuses  ap- 
pellent  les  étrangers,  vous  aviez  regretté, 
disonfr-nous,  que  Blois,  inerte  au  milieu  de 
cette  passion  de  savoir  qui  depuis  (|uel([ues 
années  domine  tous  les  esprits,  et  se  rei'u-» 
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sant  à  1  exemple  de  tant  d autres  villes, 
n'etit  pas  encore  fondé  une  de  ces  réunions 
dont  tous  les  membres  mettent  en  commun 
leurs  lumières  et  leurs  observations  pour 
leur  profit  réciproque  et  celui  des  autres. 

En  effet,  Messieurs,  aujourdliui  la  science 
a  pénétré  ticins  les  salons ,  et ,  loin  que  le 
savoir  soit  taxé  de  pédantisme,  il  n'est  plus 
peniiis  de  ne  pas  sav  oir.  On  n  est  pas  tenu 
quitte  pour  connaître  les  spécialités  des 
fonctions  qu  on  a  k  remplir;  il  ne  suffit  pas 
à  un  magistrat  et  à  un  jurisconsulte  d'être 
versés  dans  les  lois,  à  un  savant  d'avoir  son- 
dé les  profondeurs  de  la  science,  à  un  litté- 
rateur d'avoir  étudié  les  lettres;  on  exige 
de  cliaeiiJi  des  notions  générales  sur  les 
principales  branches  des  connaissances  -hu- 
maines, aiiii  que  Icsa\anl,  k  jiu  isconstille, 
le  littérateur ,  Thomme  du  moride  puissent 
réciproquement  se  comprendre  et  s'appré- 
cier. 

Mais  de  nos  jours,  «t' en  peu  de  temps , 
d'immenses  découvertes,  résultat  de  tra- 
vaux prodigieux  ,  ont  changé  la  face  des 
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i>cit:nces  et  agrandi  leur  iioumiae,  au  point 
qu*un  homme  peut  à  peine  suffire  à  Tétude 
d'uiie  de  leurs  pai  ties. 

L'histoire,  qu'on  a  cessé  de  regarder 
comme  le  catalogue  et  la  biograplûe  des 
princes,  a  recueilli  une  foule  de  faits  aban- 
donnés dans  les  chroniques,  s  est  entourée 
de  critique  et  de  philosophie,  et  est  devenue, 
ce  qu'elle  doit  être  en  effet,  la  peinture  des 
mœurs  et  le  récit  delà  vie  des  peuples. 

La  littérature,  secouant  les  lisières  du 
grand  siècle,  a  ouvert  une  libre  carrière  au 
génie  et  à  1  imagination  9  et  a  produit  des 
créations  nouvelles  et  imprévues,  long- 
temps après  qu'on  avait  répété  que  tout 
avait  été  dit.  Cependant  je  n'oserais  pas 
dire  que  dans  son  émancipation,  elle  n  ait 
pas  trop  suivi  l'exemple  des  peuples  pos* 
sesseurs  d'une  liberté  réceiiiment  conquise, 
et  que  son  indépendance  ne  ressemble  un 
j>eu  à  de  ranarciiic.  Je  ne  saurais  louer  de 
nombreuses  productions  dramatiques  qui 
des  palaih  de  lu  G  rèce  et  de  Rome  ont  trans- 
porté les  spectateurs  aux  Gémonies  j  cette 


Digitized  by  .ic 


D*bDVBIITUllB.  S 

iAiupuÀiiiiiiie  fécondité  de  roimuiciers  qai, 
soiift  le  prélmte  de  peindre  in  sooMé  telle 
qu  e1  est,  ireiitoiitprkquacequ  ellea  de  vil 
et  de  hideux  ;  je  ne  ponrraid  recommander  à 
VOtreettime  un  bt^kuéologîque  et  barbare» 
qui  aend>Ie  B'étre  pc^pour  but  de  rameiur 
la  langue  aux  tempsdellabt  I<iis  et  de  Huih 
4ard  :  toiitefoia^  il  cet  doux  de  reoonnaitre 
que  parmi  ces  aberrations,  il  a  surgi  de 
grandes  et  belles  œuvres;  et  je  ne  doute  paa 
qu'après  que  le  goût  et  la  raison  auront  fait 
justice  de  ces  saturnaka  Jittérairea ,  il  iie 
reste  cfuelques  heureuies  smâioitttiQns^ 
i^ueiquefi  véritables  richesses. 

Comment  donc  Mcqaérir  toutes  oes-con* 
uaisMaoes,  coiiiuieut  se  tenir  an  niveau  de 
œtte  marche  rapide  de  Tesprit  humain  \ 
sui'tout  dauâ  une  ville  qui  ne  possède  aucun 
ocmrs  ,suisla  ooopmtion,  sans  le  oonoours 
réuni  de  tous  les  aiais  des  sciences  et  des 
lettres?  sans  cette  sorte  de  contrat  de  so- 
ciété à  l'aliri  tic  toute  chaîne  défavorable, 
puisqu'on  ne  peut  qu'acqiiéi  ir  sans  danger 
de  jK  i  dre,  qu'on  conserve  néanmoins  pour 
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soi  lotit;  ce  quon  donne  auiL  autres,  et  qu'il 
y  a  encore  des  avantages  à  recueillir  pour 
œuK-là  même  qui  noat  rien  apporté  au 
fonds  commun? 

Vous  avez  compris  tout  ce  qu il  y  avait  de 
bon  et  d^utile  dans  une  semMable  institu- 
tion y  et,  sans  vous  dfirayer  des  diiiicultës 
ifue  vous'pôurriex  rencontrer ,  vous  TaveK 
Ibudée.  lluiiaeur  donc  vous  soit  rendu  à 
vous,  Messieurs,  qui  en  avez  oonçu  le  pro* 
jet  :  honneur  aussi  u  ceux  qui  n  oni  pas 
craint  de  s'y  associer. 

Cetait  vraiment  du  courage  que  cette 
entreprise.  11  y  a  dix  ans,  une  semblable 

société  Ail  iontlée  à  Blois,  diuis  iiit  même 
but,  avec  des  intentions  aussi  sages,  et  elle 
n'eût  que  quelquea  semaines  d'existence. 
Quoique  je  me  pUise  à  reconnaître  qu  etie 
ne  renfermait  pas  autant  d'éléments  de  suo- 
ces  que  nous  en  possédons  iei,  elle  comptait 
pourtant  plus  d'un  membre  capable  de  la 
soutenir,  et  entre  autres  un  honorable  gé- 
néral, amateur  éclairé  des  lettres ,  posses- 
seur d'un  nom  (|ui^  dc\  cnu  depuis  bien  cher 
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auxniuses,  eût  recueilli  uue  des  plus  amples 
moissons  de  gloire  poétique  que  puisse  pro- 
mettre la  France,  si  le  désir  de  l'aire  école 
et  de  créer  un  système  n'eut  égaré  un  des 
plus  beaux  génies  de  notre  tenn)s. 

Mais,  Messieurs,  le  véritable  motif  de  la 
dissolution  de  la  première  société  procéda 
bien  moins  de  ses  membres  que  de  son  or- 
ganisation et  des  exigences  de  1  époque» 
Moins  sages  que  tous',  ses  fondateurs  ad- 
mirent  la  politique  au  nombre  de  leurs 
sujets  de  travail  ;  lautorité  s  inquiéta  et  la 
société  mourut ,  car  ses  membres  aimèrent 
mieux  se  séparer  que  de  passer  pour  cons- 
pirateurs. Aujourd'hui  ce  danger  n'est  plus: 
une  liberté  plus  étendue  nous  laisse  le  choix 
de  nos  occupations  et  la  manifestation  de 
nos  pensées;  mais  Totreréglement,dans'nn 
autre  but,  a  l)orné  vos  travaux  à  Têtu  de  des 
sciences  et  des  lettres^  et  en  a  exclu  la  poli- 
tique; non  cette  politicjue,  partieessentielie 
de  rhistoire,  cpii  sert  a -juger  les  peuples  et 
les  rois  dont  la  cendre  rclroidic  ne  saurait 
plus  émouvoir  les  passions;  mais  celle  qui 
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se  fonde  sur  les  théories  et  les  intérêts  du 
moment  et  varie  chaque  jour  comme  eux, 
dont  la  discussion  sans  résultat  utile  et  sans 
convictions  pour  personne,  ne  produit  que 
haines  et  que  divisions,  et  qui ,  par  le  temps 
où  nous  vivons,  n  a,  aux  yeux  de  tant  de 
citoyens,  placé  la  patrie  que  dans  les  cou- 
leurs d'un  drapeau,  et  la  raison  et  la  justice 
que  dans  la  cause  qu'ils  ont  embrassée.  Âbl 
oui,  Messieurs,  que  celle-là  soit  proscrite 
ici ,  et  que  jamais  ses  doctrines  irritantes 
ne  viennent  troubler  la  douceur  de  nos  ré- 

UiUOUS. 

Et  il  vous  reste  un  champ  assez  vaste  pour 
vous  satisfaire. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  cadre  de 

vos  travaux,  nous  le  trouverons  numeuse, 
embrassant  presque  tout  ce  qui  est  digne 
d'intérêt  pour  des  esprits  sages  et  éclairés. 
Philosophie ,  liistoire ,  sciences  naturelles 
et  médicales,  i>liysique,  chimie^  littérature, 
poésie,  critique,  tout  est  de  votie  domaine, 
tout  vous  ap|>artient. 

\  ous  nou6  ferez  {>asser  de  1  lu^luire  des 
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peuples  à  celle  de  riioiume  eu  particulier; 
Youft  descendrez  des  hauteura  de  la  méta- 
physique iiux  bl  illantes  imaginations  de  la 
poésie;  vous  traduirez  à  notre  tribunal  les 
auteurs  et  leurs  livres^  les  classiques  et  les 
romantiques;  vous  nous  révélerez  les  se- 
crets de  la  nature,  les  ibrces  qui  régissent 
les  corps,  les  lois  qui  souticiuieut  les  moii- 
des  dans  Tespaoe  et  leur  assignent  unemar* 
che  régulière;  vous  nous  du  e^  la  puissance 
d*ai]finité  qui  . rapproche  les  molécules  iso- 
lées cL  en  forme  de  iiouveiiux  corps;  vous 
nous  montrerez  les  organes  des  êtres  vi- 
vants élaborant  des  matières  hétérogènes 
et  les  assimilant  aux  êtres  dont  telles  servent 
à  entretmir  1  enistenoe  et  à  augmenter  les 
i  oi  ps;  puis  vous  nous  expliquerez  les  dif- 
férents rapporta  de  ces  êtres  ;  vous  nous 
donnerez  des  règles  poui  les  classer  et  les 
reconnaître  invariablement. 

Vous  nous  raconterez  les  grandes  révo- 
lutions physiques  qui  ont  bouleversé  le 
globe,  et  un  monde  d'anciens  habitants  in* 
connus  exhumé  de  ses  enlraiiies. 
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Vous  nous  peindrez  les  vicissitudes  de 
rbistoire  des  nations;  les  honunes  formant 
les  premières  sociétés  au  milieu  des  bois  et 
dans  des  grottes  sauvages  :  ces  sociétés  pe- 
sant les  unes  sur  les  autres  et  se  joignant 
anx  fléaux  de  la  nature  pour  hâter  leur 
destruction  ;  tous  les  peuples  venant  s'ab- 
sorber dans  i empire  romain,  dissous  lui- 
même  par  ses  propres  vices  et  par  des 
torrents  de  barbares,  empressés  bientôt 
de  se  détruire  à  leur  tour;  vous  nous  mon- 
trerez notre  belle  patrie,  tantôt  mourante 
d épuisement  et  d'atonie,  et  tantôt  s'agi-* 
tant  dans  de  funestes  convulsions. 

Et  quand,  fatigués  de  ces  désolants  ré- 
cits, vous  chercherez  à  fixer  vos  pensées  sur 
de  plus  douces  images,  la  philosophie  vous 
apportera  ses  bienfaisantes  consolations; 
elle  vous  dira  que  les  mallieurs  des  hommes 
sont  presque  toujours  la  suite  de  leurs  fau- 
tes; elle  vous  donnera  des  forces  contre  les 
douleurs  de  lame  et  lesjmisèresde  Thuma- 
nité;  elle  vous  a])|)rendra  à  supporter  les 
cniels  enseignements  de  la  vie  et  les  désen- 
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cluuiiLiueati»  de  rexpérience ,  a  vivi^e  et  à 
mourir. 

Ce  lÀiui^  Mes&ieurs,  est  digne  de  vous. 
Mais,  vous  favouerai-je?  ce  n*est  pas  sans 
iimuictude  tjiie  je  compte  votre  petit  nom- 
bre ,  quaud  je  pense  à  Tiounense  carrière 
c[ue  vous  vous  proposez  de  courir.  Je  me 
demande,  et  je  vous  le  demanderai  à  vous- 
mêmes,  Messieurs,  si  quelque  grandes, 
quelque  précieuses  que  soient  les  ricliesses 
ifue  vous  apportiez  au  trésor  oommnn,  elles 
poui  ruiit  suilire  à  vos  projets  et  à  vos  espé- 
rances? Pardonnez-moi  ces  craintes;  elles 
jue  bout  inspirées  par  1  intérêt  que  je  porte 

à  yotresoci^,par  ledësir  de  la  voir  acdve 

et  vigoureuse.  Je  Ji'ai  pas  riiitention  de 
refroidir  votre  courage  :  je  ne  veux  pas, 
j)rophète  de  nuillieur,  prédire  la  mort  près 
des  joies  du  berceau;  non,  mesueurs;  et 
quelque  chose  qui  doive  arriver,  j'aime 
mieux  vous  voir  comme  de  braves  soldats 
qui  se  précipitent  dans  la  mêlée  sans  comp- 
ter l'ennemi,  poursuivre  votre  généreux 
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projet,  et  succomber  s'il  le  faut,  maisaprè» 

avoir  fait  preuve  de  résolution  et  de  cou- 
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C'est  un  des  caractères  particuliers  à 
notre  pays^  oue  hanorabk  e]U2^[>tioa  pour 
notre  ville  ^  que  les  grandes  perlurbationt 
paUùque&  a  y  apportent  poiot  de  ces  cou- 
séquenees  funettes,  qu'elles  entralMit  sou- 
Yeut  arec  elles  y  et  a  y  Uiââeut  pauutcic  ti^aces 
profondes.  NonsayoïisdnsyinpalJiiespour 
^audes  miortoujesy  des  douleurs  pour 
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les  maux  de  la  patrie;  mais,  nous  sommes 
fiers  de  le  dire,  jamais  nous  n  avons  u  gémir 
sur  nous-mêmes  ;  la  doueeur  de  nos  mœurs, 
les  hal)itudcs  de  vie  trancinille  (|ui  nous  sont 
propres,  nous  mettent  à  Fabri  de  toutes  les 
misères  sociales,  compap^nes  inséparables 
des  révolutions.  Henri  111  réfugié  dans  no- 
tre vieux  ehâteau,LouisXIVprojetantune 
retraite  a  Chambord ,  que  V  illars  rendit 
inutile,  la  cour  impériale  à  Blois,  sont  des 
preuves  assez  cloqueutcs  de  ces  vérités. 

Au  moment  où  les  esprits,  encore  émus 
d*unecatastroplic  i[ui  a  l)ouleversé  tant  d'e- 
xistences ,  créé  tant  d  intérêts  opposé , 
soulevé  tant  de  questions  immenses,  sont 
entraînés  presque  entièrement  dans  les 
spéculations  de  la  [îolitiquc;  il  est  digne  de 
remarque  que  des  hommes  d'opinions  di- 
verses, mais  ralliés  à  une  même  bannière, 
celle  de  la  science,  se  soient  réunis  à  Blois 
pour  »*occwper  exclusivement  de  travaux 
philosophiques,. de  recherches  littéraires, 
en  nn  mot,  d^ëtndes  tranquilles. 

Le  désir  de  voir  ces  études  se  lattaclier 
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à  un  but  couiiiiim,  qui  leui*  doiuiat  de  i'u- 
iiîtë  et  les  rendit  d'un  intérêt  phis  général , 
m  a  suggéré  une  idée  toute  patriotique  : 
c'est  d'appri(|uer  les  TésscHirees  de  chacun, 
dau;&  ie  cercle  des  connaissaiices  qui  lui  est 
le  plus  familier,  à  un  traTail  complet  sur  le 
pays  natal etsur  son  histoire  envisagé  sous 
toutes  ses  faces*  Du  tribut  scientifique  ap- 
porté par  tous  serail  élevé  ua  iaoïiuiiieutà 
la  commune  patrie.  Vous  avez  bien  voulu 
m'eugager  à  donner  quelques  développe- 
ments à  cette  idée  :  Ressaierai  de  répondre 

à  votre  coiifuuice,et  jetacheral  de  iuoiiUer 
le  plus  rapidemeut  qu  U  me  sera  possible  le 
parti  que  chacan  de  nous  pourrait  tirer  de 
la  spécialité  qui  lui  est  propre  en  l'appli- 
quant au  noble  but  de  notre  entreprise.  Je 
passerai  peut-être  un  peu  vite  sur  les  parties 
de  la  sdenoe  qui  me  sont  étran  gères,  et  peut- 
être  trouvereai-vous  que  je  traite  longue- 
ment celles  que  je  connais  le  mieux ,  ou  du 
moins  que  j'ai  étudiées  le  plus.  11  est  inutile 
de  dire  que  je  n  ai  nullement  la  prétenticm 
de  iuu  e  adopter  un  genre  de  ti  a v  ail  exclusif 
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Ue  tout  autre,  lu  des  idées  et  des  opiiiiaus 
c|iii  soaf;  le  résnllat  de  me»  études  parti- 
culières ,  Tcxpressiou  de  lueâ  oonvictioiiB 
personnelle»  :  d*aittean ,  Measiairs,  je  sovh 
metâ  eiuièremeat  mou  plaa  à  TOtre  juge- 
ment et  à  Toalnmières. 

Le  barreau  de  Blois  ne  fut  jamais  plus 
riche  qu'aujourd  hui  en  sujets  et  en  talents. 
Déjà  nou3  comptons  plusieurs  de  ses  mem- 
bres parmi  nous:  ils  trouveront  sans  doute 
peu  de  chose  à  dire  sur  notre  vieux  droit 
locale  après  les  travaux  des  Dupont  et  des 
Fourre;  mais  les  diverses  phases  de  notre 
magistrature,  l'histoire  des  différentes  ju- 
ridictions qui  se  sont  succédé  dans  notre 
pays,  rimpor tance  que  peut  y  avoir  acquis 
le  droit  municipal  seront  de  leur  domaine, 
et  nous  clcvoiis  attendre  deux  un  travail 
complet  sur  toutes  ces  questions. 

Ceux  de  nous  qui  s!occupent  d'études 

pliilosophiqtKs ,  d'économie,  de  morale, 
auront  une  belle  tàoheàreniplir*  Ils  devront 

ijuivre  la  marche  et  lc6  dév  eluppeçiients  de  la 
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civilisation  dans  notre  pays,  analyser  les 
divers  traits  de  notre  caractère,  nous  dire 
quelle  a  été  sur  nous  rinfluence  du  chris- 
tianisme j  de  la  féodalité,  de  la  réforme,  de 
la  révolution  française,  cette  autre  réforme 
qui  voulut  être  à  la  ibis  civile  et  religieuse  ; 
cm  plutôt  ils  nous  diront  pent-êtreqne  notre 
caractère  doux  et  sociable  est  toujours  sorti 
le  même  de  toutes  les  preuves  auxquelles  il 
s  est  trouvé  soumis.  Peut-être  yerrontrils  en 
nousj  habitants  de  Tancienne  Gaole  celti-^ 
que,  un  exemple  à  1  appui  du s) sterne  de  la 
permanence  des  races,  idée  neuve  et  déjà 
devenue  fimdamentale,  qui  est  due  à  Fun 

de  nos  plus  illustres  compatriotes ,  M.  Amé- 
dée  Thierry. 

Ils  nous  parleront  de  l'origine  et  du  pro- 
grèsde  notre  industrie  et  denotre  commer* 
ce,  sources  de  richesses  qui  furent  taries 
presque  entièrement  chez  nous  par  la  ih- 
neste  révocaiAOJi  de  ledit  de  Nantes,  après 
laquelle  notre  pays,  abandonné  à  ses  seules 
ressources,  ne  trafiqua  plus  que  des  pro- 
duits du  sol. 


î8  PHOi^OSlTlOW 

Dans  cette  yiile,  où  la  médecine  a  tou« 

jours  été  exercée  avec  savoir  et  honneur^  le 
Gorpsdes  médecins  devait  être  un  des  pre- 
miers ëlëiiieuts  de  notre  société.  Ils  appré- 
eieront  mieux  que  moi  ce  que  la  physiologie 
et  la  médecine  légale  peuvent  offrir  d  iiité- 
ressanC  appliquées  à  l'histoire  du  pays.  L'in- 
fluence du  climat,  de  la  iiouii  iture  sur  It  s 
naigsances  et  les  décès;  des  recherches  sur 
les  causes  de  la  dépopulation  de  la  Sologne, 
sur  la  fièvre  endémique  quiy  règne  tous  les 
ans,  sur  les  mesures  de  salubrité  et  d'assai- 
uissement;  Thygiène  Jjiésoise  enfin  :  voilà 
cecfu'il  leur  uppartient  de  traiter  arec  la  su- 
périorité qu'on  doit  attendre  des  succes- 
seurs des  Reneaulme  et  des  Beniier. 
■  iSous  devons  uu^si  espérer  beaucoup  de 
ceux  de  nous  qui  cultivent  les  sciences  na** 
turciics.  Si  notre  beau  pays  n'oiire  rien^e 
particulier  dans  la  plupart  des  genres  qui 
composent  les  trois  règnes,  il  nest  pas  sans 
intérêt  de  constater  Texistence  de  ceux  qu'il 
renferme,  ^*os  riches  coteaux  et  nos  vertes 
vallées  abondent  en  belles  plantes;  aussi  b 
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botanique  est -elle  depuis  iui)g-leni|>s  eu 
honnen*  chez  roiis.  Les  jardins  de  Gaston 
oiit  eu  la  gloire  d'avoir  enfante  le  Jardin 
des  plantes  de  Paris;  et  les  Délins  du  Mu^ 
s/ii/n,  que  colorie  le  brillant  pinceau  de 
Aedoutéy  sont  la  soite  de  ceux  commencés 
à  Blois  par  le  peintre  Robert.  lie  niédeeln 
Heiieaulme  ouvrit  une  carrière  nouvelle  à 
la  botaniffoedans  la  détermination  du  genre 
et  de  1  espèce,  et  entrevit,  en  quelque  sorte, 
le  système  sexuel  que  Linnée  ne  fonda  que 
j>lus  d  un  siècle  après.  C'est  ctuis  nos  jar- 
dins et  nos  campagnes  que  le  eéièbre  Mo^ 
rison  a  troiué  ses  ^jh  iurtcs  inspirations, 
et  son  Hortus  hlesensis  est  placé  à  la  téte  de 
ses  Preéiidia  bcianiea.  Un  de  nos  compa* 
triotes  les  plus  zélés  pour  fiUustratiou  du 
natale  solum^  M.  Aucher*âby,  que  le  gout 
des  voyages  d  exploratioiis  scieiitifiqut^s  a 
éloigné  de  nous,  avait  composé  une  Flore 
blémiscy  que  nous  1  burnira  aussi,  sans  doute, 
un  de  nos  collaborateurs  digne  de  ses  de- 
vanciers. 

Quoique  le  sol  blésois  présente  peu  d  ac- 
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cidciits  reiuai  (pliables,  point  de  vallées  pro- 
fondés ni  de  montagnes  élevées;  il  peut  of- 
frir cependant  des  particularités  curieuses 
dans  sa  formation  géologique.  D  énormes 
bancs  de  coquillages  fossiles,  auxquels  se 
nicient  quelques  ossements,  existent  à  V  il- 
lebarouy  Pont-levoy  et  ailleurs,  et  on  sait 
de  quel  puissant  intérêt  est  devenue  la  re- 
cherche des  fossiles  depuis  les  travaux  du 
célèbre  Cuvier.  Les  coteaux  d'Orchaise  se 
font  remarquer  par  des  déchirements  sin- 
guliers, des  roches  curieuses,  et  cette  com- 
mune possède  la  fameuse  terre  sigillée, 
semblable  à  celle  que  Ton  faisait  jadis  venir 
d'Orient,  et  à  laquelle  rancieime  médecine 
trouvait  des  qualités  curatives  peu  api)ré- 
ciées  maintenant.  Terrant  medicam  atque 
medicorum,  disait  fort  agréablement,  en 
parlant  de  notre  pays,  le  doyen  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  il  y  a  quelque  deux 
cents  ans  *.  C  est  à  nos  géologues,  à  nos 

*  I/aUutiOD  que  faisait  siiiKkm  Courtaud  en  f64B  ,  a  toujours  Hé 
jiislifiée  jusf|triri.  Panni  les  médecins  distingués  qu'n  pt  oiluilsift 
Blésois,  OD  peut  ciler  ;  Pierre  B&M:hebieD,  doj  en  de  U  lacullé  de  Pa< 
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minéralogistes  tl  étudier  nos  contrées,  qui 
l'ont  été  fort  peu  jusqu'ici,  et  à  auginenter 
par  leurs  décou\  ci  tes  le  nuiubre  d'objets 
intéressantftquelles peuvent  fournir. 

La  présence  de  M.  le  secrétaire  de  la  so- 
ciété d  agricuituie  de  Blois  nous  garantit 
des  documents  précieux  sur  l'état  actuel  de 
cette  science  dans  notre  pays,  sur  les  amé- 
liorations qu'elle  réclame ,  sur  son  origine 
et  sur  ses  progrès  jusqu  à  nos  joui  s. 

11  est  inutile  d'appuyer  sur  lutilité  de  la 
physique  et  de  la  chimie  dans  tout  ce  qui 
est  du  domaine  des  sciences  naturelles.  Nous 
possédons  parmi  nous  des  collaborateurs 

ris  en  I4I7,  nn-derm  d»»  Marie  d'Anjou  .  rpouse  de  Charles  VII,  et 
qui  fui  eusuileé\êque  de  Cliarirca;  Louisde  Doiirpes,  premier  mé- 
decin des  roi»  François  1.'  '  elHcnri  11^  Jclian  Diiroiir,  do^endcla 
faculté  de  Paris  en  iMS  ;  Jehan  Blanchet ,  Riédecin  de  Ctllieriae 
de  Médicis  i  Pierre  Le  Beau ,  nédecio  de  Charles  IX^  Gilles  Dcs- 
ciiaBpe,  avtear  d'osé  tradodiov  deTéreiice  ;  tm  Peur ,  mèdedo 
de  Hemi  IV  ;  Paol  Reneaulme,  dont  j^i  déjà  perlé  i  fficolas  Papla , 
ailleiir  de  pliisietirs  oavnges  scientifiques;  Michel  Chico>ncan, 
chancelier  de  la  fitcolté  de  M  ontpellier  en  f  eu  ^  Selay»  l'an  des  mé- 
decins le  plus  en  réputation  du  dix-septième  siècle  ;  notre  histo- 
rien Dernier  i  le  célèbre  Denis  Papin;  Miche!  Reneanime ,  doyen 
d«*  Kl  (nruUA  de  Paris  en  enfin  MM.  Mann  Sailiv  et  Léon 
Minon  ,  nos  ronlempoiains  Nous  en  poss/dons  anssi  plusieurs 
paiiiu  uoui»  que  leur  modestie  nous  empêche  de  uonimer  ici^ 
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pour  qui  ce$  scitmoe^  sont  de  Uiéorie  ^  de 
pratique,  et  leurs  IravauK  ne  Iftisâeront 

certaiueuient  rien  à  désirer. 

La  section  des  arts  nous  jauali  era,  au 
dix-septième  ftiède,  la  peinture  à  Thaileflo- 
rissauLe  à  Biois  sous  les  pinceaux  de  Bunel 
et  de  Momîer ;  H  oeUe  sur  émaîl^  qui  venait 
de  naître,  j)orlL*e  tout-à-couj)  à  une  admi- 
rable periection  par  travauii  des  Gria<> 
blin  et  des  Vaaquer.  Lliarlogerié  de  Blois 
était  aussi  alors  très  rengnunee,  etf  dès  le 
aeizième  aièele^  Paul  Goper  était  un  homme 
distingué  dans  un  art  exjtucé  encore  ici 
d*une  manière  honorable  par  ses  descen- 
dants. 

Un  travail  du  plus  haut  intérêt^  dans  un 

pays  l  iclie  en  monuments  de  tous  les  âges, 
sera  une  liistoire  complète  de  Tart  archi*- 
tectural.  Nous  pouvons  remonter  jusqu  a 
ces  obélisques  inibrmes,  ces  édifices  gros- 
siers et  pourtant  grandioses,  contempo- 
rains des  temps  où  l'usage  du  iur  était  en- 
core inconnu ,  et  que  les  premiers  habitants 
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de  la  Gaufe  élevaient  sur  le  terrain  des 
i  routières. 
Vîeiuient  ensuite  les  restes  peu  nom* 

breux  des  constructions  de  rcj)Of|ue  ro- 
maine :  c'est:  à  la  iureur  des  barbares  et  au 
pieux  Tandalisme  des  premiers  chrétiens 
qu'il  faut  attribuer  leur  rareté,  et  ce  n'est 
qu'en  interrogeant  la  terre  qui  les  couvre 
que  nous  pouvons  en  retrouver  les  traces. 

C'est  dans  lesédifices  religieux  qu'il  faut 
cluîreher  des  écliantillons  du  style  qui  sui- 
vit celui  des  Romains  dont  il  n'était  que 
la  continuation  dégénérée.  TiO  plupart  de 
nos  églises  étaient  de  cette  époque  de  l'art 
qui  dura  depuis  le  sixième  siècle  jusqu  au 
(i  onzième  :  les  ravages  des  Normands  n'ont 
laissé  venir  jusqu'à  nous  que  de  rares  frag* 
men  ts  des  plus  anciennes  ;  mais  nous  en  pos- 
sédons beaucoup  des  derniers  temps  de 
cette  architecture,  et  le  portail  de  l'église 
de  Méland  nous  en  offre  un  curieux  mo- 
d^e. 

A  l'origine  de  la  iéodalité,  où  chaque  ha- 
bitation seigneuriale  était  une  forteresse, 
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le  style  de  ces  constructions  devait  être  et 

était  en  effet  parfaitement  en  rapport  avec 
Fusage  qu'on  en  faisait.  S'il  ne  plait  point 
par  1  élégance  des  formes  et  la  délicatesse 
d^détails,  a  nest  personne  cependant  qui 
j l'éprouve  un  sentiment  de  plaisir  iialéli- 
nissable  dans  la  contemplation  de  ces  tar- 
ifes murailles  démantelées,  de  ces  énormes 
tours  couronnées  de  lierre,  reste  du  manoir 
féodal  suspendu  comme  un  nid  de  vautour 
k  une  roche  escarpée.  La  tour  des  Montils 
est  une  des  belles  ruines  que  nous  ayons  de 
cette  époque. 

Au  onzième  siècle,  une  révolution  im- 
mense s'opéra  dans  Fart  par  la  création  de 
rarchitecture ,  improprement  appdée  go^ 
t/iiquCyCt  qui  appartient  encore  mouiî>  aux 
Gothsqu'à  toutautrepeuple;  maisqui  par^ 
tout ,  peut-être,  fut  spoiiUinéc,  ci  que  M.  de 
Chateaubriand  appelle  si  heureusement  ar- 
chUecture  chrétienne.  On  pmt  croire ,  en 
effet  y  que  le  nouveau  style  dut  son  origine  à 
Tespèce de  renaissance  qui  s  opéra  pour  les 
populations  chrétiennes  du  moyensige  qui 
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avaient  cru  fermement  à  la  lia  du  monde, 
pendant  les  dernières  années  da  dixième 
siècle  et  les  premières  du  onzième.  Lors- 
qu'on lut  bien  convaincu  qu  on  avait  écliap- 
pe  à  la  catastrophe  tànt  de  fois  prMite, 
une  grande  exaltation  sempara  de  tous  les 
esprits,  et  Tarchitecture  religieuse  en  fut 
lexpression  matérielle.  Un  eliroiuqueur 
contemporain,  dans  sa  naivetë,  a  trouvé 
une  expression  sublime  pour  peindre  cette 
époque  :  « C  était,  dit-il,  comme  si  le  monde, 
»  se  secouant  lui-inême  et  rejetant  ses  lin- 
»  ceuls,  eut  revêtu  la  robe  blanche  des  ëgli- 
9  ses  B  Ce  fut  le  temps  de  la  instruction 
du  diœur  de  notre  égliae  Samt-Laumer, 
un  des  beaux  modèles  de  la  fusion  des  for- 
mes lourdes  et  sévères  du  type  roman  et 
de  ses  voûtes  à  plein  ceintre,  avec  celles 
plus  sveltes  et  plus  légères  du  nou\  eau  style 
dont  Tare  pointu  était  le  générateur.  Nous 

*  «  Brai  ê*im  oo  êi  tnHar  ùe  H  mmnêuê  ipn  MeuHtnéo  êêmet  ^ 
•  ftffêetâ  Vêtnttatê  >  panimcandiâam  eeeiÊgiarvm  wiem  indue^ 
»  Têt.  » 

(  Rad.  Glalier,  lib.  m ,  cip.  4.  ) 


Hvoiid  phLsicMii>»  iiiouiliaeiits  de  I V'|)<xjue  où 

ce  style  fut  poitéà  aon  plus  haut  degré  de 

perfection,  j>ar  Theureuse  irapulsioii  <|u  il 

reçut  sous  le  règne  de  Saiiil)*Louid. 

La  France  était  riche  en  hasiliques  et  en 
châteaux  forts;  mais  l'architecture  cÎTile 
était  inconnue.  Elle  dut  sa  naissance  au 
goût  que  les  1^'raAçais  prirent  pour  les  artS| 
cultivés  déjà  avec  édat  dans  la  beHie  Italie, 
à  i  époque  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  parCharies  VIII.  Beaucoup  de  ehâ-* 
teaux  im  eutâevés  au  retour  de  cette  rapide 
campagne  parles  chevalins  qui  avaient  ac- 
compagné le  roi  et  qui  ramenaient  avec  eux 
des  artistes  renommés.  On  conserva  les 
t<»irs,  les  doujonSy  les  pignons  ciuneés  et 
pointus;  mais  la  rudesse  de  leurs  formes 
disparut  sous  la  richesse  des  oinements. 
Parmi  les  càâteauxde  ce  style  que  pcwsede 
notre  pays,  je  citiiai  tu  première  ligne, 
l'ancien  manoir  des  barons  de  Fougères, 
reconstruit,  en  grande  partie,  vers  cette 
époque,  et  assez  heureux  pour  avoir  échap- 
pé jusqu'ici  à  la  main  des  démolisseurs  et  à 
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celle  des  arrangeurs  modci  iics,  ce  qui  est 
presque  la  même  chose. 

Si  les  rois,  les  seigneurs  commençaient 
à  être  bien  logés,  le  peuple,  qui  habitait 
les  Tilles ,  ne  Tétait  guère.  Le  comte  de  Blois, 
Inouïs  d'Orléans,  qui  aimait  mieux^  disait-il, 
loger  des  hommes  que  des  bestes,  permit 
aux  Blésois  de  couper  dans  sa  forêt,  qui 
venait  alors  jusquaux  portes  de  la. ville, 
tout  le  bois  nécessaire  pour  construire  des 
habitations  plus  commodes  que  par  le  pas* 
sé.  Blois  fut  rebâti  en  entier,  et  ou  admirait 
encore  naguère  beaucoup  de  ces  construc-> 
tions  décorées  d*arabesc[uesetd*imagersque 
lofi  sapplique  niaiiUi nant  à  faire  dispa- 
raître à  coups  de  hache  et  sous  d'épaisses 
couches  de  plâtre* 

Le  bon  roi  Louis  XII ,  notre  conipar 
triote,y/j>^  refaire j  dit  Jean  d'Auton,  son 
chasteau  de  Blois  tout  de  neuf,  tant  somp^ 
taeux  que  bien  semhloit  œuvre  de  roy,  A  son 
exemple,  plusieurs  courtisans  firent  bâtir 
des  hôtels  remarquables  dont  quel(jues  utis 
subsistent  encore,  au  moins  en  partie. 
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A  la  renaissance»  nos  campagnes  et  notre 
ville  furent  couvertes  dua  jiombre  plus  con- 
sidérable encore  dechàteauxet  d'hôtels.  Il 

« 

me  suffira  de  citer  Chambord,  qui  résume 
à  lui  seul  tout  le  style  de  1  époque.  Cham- 
bord, attribué  autrefois  à  y  ignole,  aujour- 
d'hui auPrimatice»  et  que  des  motifs  puis- 
santsme  portent  à  regarder  comme  Foeuvre 
d'un  artiste  blésois  dont  le  nom  est  ignoré  ^. 
Plus  tard,  cette  architecture,  formée  du 
mélange  du  stjle  arabesque  et  de  celui  de 
Tantiquité^fut  abandonnée  pour  s'en  tenir 
exclusivement  au  goût  antique.  Le  génie 
jusque-là  avait  été  inventeur;  il  fut  réduit 

*  Ctiambord  Hit  rommencé  en  1636 ^  le  Primatice  ne  \\nl  en 
France  qnVn  I53i  ,  d  uu  U's  intri^ies  de  Le  Roux,  directeur  de» 
bâtimcnU  royaux,  1  éloignèrent  presque  aussitôt ,  et  \  iguulc  vint 
encoiepliit tint ,  ta retoarde  la  miMloB do  Fri— làce ca  Italie, 
401  avait  été  le  prétexte  sou  leqnel  on  arait  dègoleé  ton  lenTOi. 
PéMliieii«t  Behvter  aYaient  tu  wt  modèle  en  bois  dn  château  de 
Ghaanbord  dans  aae  maiaoa  du  quartier  delà  Poolerie  qoiatait 
appatteim  à  Vartiste;  et  les  dessins  qu'en  donne  Fèlibien  font 
bien  voir  line  si  la  constmdion  a  été  nuNlIfiée  en  plusieurs  points, 
l'idtT  proiiiHTo  on  appivtiont  h  notre  cnmpatriote.  C'est  un  lion- 
netir  pour  le  pa  Ns  [uf  nous  espérons  revcndi<iucr  plus  lard  dans 
une  disseï  i,(ii(in  à  ce  sujet.  (  ^.  And.  Félibien  ,  Mém  m-rv.  sur 
les  muisoH.'i  ruyahf  ;  Bernier,  Hist,  de  Blois i  VcrgnauU-Uoma- 
gnesi  f  Notice  sur  Chamhurd.  ) 
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à  imiter  daiis  un  style  qui  a\ait  été  créé 
pour  des  climats,  des  temps  et  des  mœors 

avec  lesquels  les  nôtres  n'ont  ])as  la  moin- 
dre analogie.  Et  d'ailleurs,  dussent  mes 
paroles  passer  pour  un  blasphème,  Farchi* 
lecture  à  ogives,  avec  la  liardiesse  de  ses 
praportkms,  la  variété  de  .  ses  formes,  la 
richesse  de  ses  ornements,  liniini  de  ses 
détails,  n'oiïrait«^e  pas  plus  de  ressources 
au  génie  qu  une  architecture,  aduurabie 
sans  doute,  mais  doat  la  dernière  exprès* 
sion  est  trouvée  depuis  deux  mille  ans,  et 
peut,  en  quelque  sorte,  se  rendre  en  pieds, 
en  pouoes  et  en  lignes* 

Voilà,  Messieurs,  l'esquisse  bien  pâle  d  un 
tableau  que  vous  saurez  animer  de  riches 
couleurs.  Mais  dépêchez-vous  de  décrire  : 
nous  yÎTons  à  une  époque  où  il  semble  que 
la  niaiii  de  l'homme  ne  veuille  rien  laisser 
à  faire  à  celle  du  temps*  Déjà  nous  avons 
vu  tomber  Onzain  et  sa  brillante  chapelle 
sor4ie  du  même  cisean  qui  avait  travaillé 
au  Vatican.  Le  vandalisme  s'est  glissé  jus-- 
que  dans  le  gouvernement  et  l'administra- 
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tioli.  Sous  Je  minces  prétextes,  on  autorise 
lescommimes  à  démolir  des  monuments  cu- 
rieux sous  le  double  rapport  deThistoireet 
de  Fart,  pour  ne  rien  élever  à  la  plaoe.  Nous 
devons  nous  réjouir  devoir  notre  préfecture 
reléguée  à  la  campagne  :  si  elle  eût  été  pla- 
cée à  notre  vieux  château,  type  admirable  de 
trois  grandes  révolutions  de  Tart,  il  entrait 
dans  les  plans  offidels  de  dÀruire  la  riche 
galerie  de  Louis  X 1 1  pour  la  remplacer  par 
une  belle  grille  J  .Comme  si  ce  n'était  pas 
(lujii  un  iiialheur  trop  irréparable  que  l'eu- 
lèvement  de  la  statue  du  père  du  peuple, 
qui  la  décorait  a  Lieik  juste  titre  et  qui  fut 
brisée  à  1  époque  où  Ion  violait  la  tombe 
de  Henri  IV.  —  Et  Chambord?...  9  )  avait 
respecté  Cliambord;  itiio  la  découronné  ^! 

*  On  a  **u  tort  «ravaneei  ,  dans  un  ouvrage  réccnl,  «  que  !« 
»  boulet  seul  pourrait  parvenir  k  «battre  la  fleur  de  lys  do  six 
•  pieds  de  liaat  élevée  au  sommet  du  grand  escalier.  »  Quand 
M.  Merle  écriTalIccci ,  oa  avait  dèjh  m  fiOie  dlspaiallre,  ni» 
employer  le  caiMm ,  la  fleur  de  l^a  eoto«ale ,  qui  ii*élait  point  en 
f»teé,  tmm»  «aie  dit,  omIi  «■  pi«R«blaaclie«  cilea  éM 
idée,  ainsi  que  beaneonp  d^anlrei  qui  dècoiaieni  la  Cueda  mo> 
nnmcut ,  et  tontes  cellea  qui  ceignaient,  oonune  à*mt  couronne 
royale,  la  eonpeiedei  lonreltaa. 
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Quâiid  sei  oii&-iious  assez  forts  pour  cou* 
templer  sans  crainte,  gravés  sur  les  monu- 
ments, les  emblèoies  d'un  autre  âge?  Uest 
affligeant  de  penser  quedaûos  un  siècle  aussi 
éclaire  que  le  nôtre  les  gouvernants  aient 
été  constamment  obligés  de  céder  aux  cris 
Ij.u  Ijares  des  partis,  et  Je  laisser  disparaî- 
tre tour  à  tour  bonnets  de  liberté,  aigles 
et  fleui  b  de  lys.  Prenons  gai'de  que  notre 
caractère  national  ne  devienne  comme  la 
pierre  de  nos  liioiiuuieuU,  aussi  lat  ilc  à  re- 
cevoir des  impressions  nouvelles  qu'à  les 
perdre. 

J'arrive  à  /a  section  des  lettres.  Elle  de^  ra, 
pour  entrer  dans  Tesprit  de  notre  plan, 
faire  des  recherches  sur  les  expressions  lo- 
cales, les  mots  populaires,  dont  quelques 
uns  appartiennent  à  la  langue  parlée  le  plus 
aueieiuiement  dans  le  pays  :  les  étyiaoio- 
gies  des  noms  de  Ken  exerceront  sa  sagacité. 
Elle  aura  à  éclaircir  tous  les  points  obscurs 
qui  se  rattachent  aux  commencements  de 
notre  Instuu  e  :  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte 
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à  l'archéologie  sera  de  ann  itomaine.  Déjà 

une  partie  de  nos  désirs  a  été  remplie  par 
un  lioinine  auquel  sa  Taste  érudîtioift  H  sa 
proloiide  conuuis:iance  de  raiitiqiiité  ren- 
daient eetle  mÎBaion  facile.  M.  Éloy  Johan-* 
nean,  de  Contres,  possède  en  niainisci  il  de 
savaiitea  redierehea  quala£»iu»Uy  atoog^ 
temps  sur  notre  pays  et  dont  nous  devons 
vivemeat  désirer  la  publication. 

Un  des  travaux  les  plu»  intéressants  de 
celte  section  sera  notre  histoire  iUlei  aire, 
Notre  pays  est  fier  de  compter  un  grand 
nombre  d'écrivains  distiiiguéîi  parmi  $eà 
enfants:  jeme  contenterai  de  citer  les  Pierre 
de  Blois,  les  Morin  et  les  Juriei  i  ;  les  Ehipont , 
les  Fourré  et  lés  Pardeasus;  les  Boeniev  de 
FOrjne  et  les  Papin;  les  Robert  de  Blois; 
les  Gantier  et  le^  SaintrAnge;  enfin  ksdeux 
Thierry  *. 

C'est,  à  ceux  de  nous  qiû  auront  fait  une 

étude  urofuudc  de  Thi^oire,  qui  auruat 

*  Prêtre  tte  Btois,  «lout  les  ouvrages  s(>  plar^»nt  puriBi  ctox 
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été  la  chercher  dans  les  récits  des  <  oritein- 
ix>raiiis,  en  s  aidant  de^  lumières  de  la  cri- 
tique moderne,  c*est  à  oenx-hi  que  la  plus 
l>elle  tâche  sera  réservée  :  Thistoire  du  filé- 
soi»,  de  la  ville  de  filois  et  de  ses  comtes. 

Notre  pays,  c  est  la  vieille  l*  rance;  notre 
histoire,  c'est  souvent  la  sienne;  elle  y  tient 
étroitement,  elle  eu  devel()[)|)c  des  faits  nu- 
portants^  âle  peut  servira  Texpliqner  dans 
diverses  circonstauces  et  en  euiprunle  un 
immense  intérêt. 

do  amuOèBie  siècle,  J eau  Monu,  uadeftpliusavanbi  li.  luaisants 
deson  tenip^,  eite  reataimlciir  ilu  le&te  samaritain  du  l  eniaieu 
^|«e;  Fkrrt  Jnrlfit  »  Vm  dnpit»  fiuMK  tliéologicps  prolesUnis 
dadijt<wpiièm#fiècfo|DoaisIliipofitetFoaTé.  jorfacoMillesdis 
lii^éa  et  commeiiCiteim  de  la  eoolmne  de  Bloii;  PaideM»  aloé 
ta  deetmali  légielei  de  iwM  tempe;  eeo  ffecwil  dee  £»is 
mnrifimfis  cst  un  ouTrage  d'éniditimi  bénédUsIioe;  Boetnier  de 
I  <    iit>  h^immmste  i-uoré,  qui  a  pobKéen  même  temps  qo*Adaai 
SmUfi  plusieurs  des  idées  qui  ont  fond<v  la  réputation  «te  ceiui-ci  j 
Denis  Papin  ,  (yn  on  peut  l  ecraider  comwf^  l'auteur  d'une  des  in- 
ventions les  pins  rnpi talcs  di»  leBip«  modernes .  la  madiine  à 
Tepcor^  Rot*ert  de  mois,  poète  français,  du  treizième  siècle 
très  cetiméi  Sébeitien  Garnier,  poète  épique  peu  .  omui ,  et  qui 
a  Mnéane  OmHad^,  écrite  du  vivant  de  irenri  iv  ;  ee 
peène ,  Men  eopérievr  à  ceu  ^  donnèrent,  dans  le  siècle  stu 
mt.IesLemnlne  ellce  cAepdiio,  ee  fklt  remarquer  par  une 
▼ewiUcatton  fiiciTe,de'lnnnfreléet|karlbisdelichaleariSiint'- 
Ange  traducteur  èlègnnt  d'onde.  TM  le  monde  conneit  le» 
tranitt  hisloiiqqes  qai  antfitit  la  réputation  dcf  dem  Thierry. 
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Ainsi  donc,  notre  historien  après  avoir 

net  teuit'ut  dtterminé  les  bornes  de  notre  tei'- 
r itoire ,  encore  enfermé  par  une  ceinture  de 
ces  antiques  pierres  limitantes,  que  je  citais 
toutàrheure*9  aprèsavoir  parlé  de  1  origine 
de  notre  ville  et  de  ses  aecroisseineiits  pri- 
mitif, arrivera  à  Fiiistoire  de  nos  comtfes , 
point  auquel^poui'  conserver  de  Tunité,  doit 
se  ratlâcher  tout  le  plan  jusqu'à  la  réunion 
du  Blésois  a  la  couronne.  Il  seraanu  ne  na- 
turellement à  donner  une  idée  précise  de 
ce  qu'était  alors  cette  dignité  de  comte  et 
à  la  sui%Te  dans  ses  empiétements  successifs 
sur  les  prérogatives  du  monarque.  Il  assis- 
tera à  la  lutte  de  ce  qu^on  peut  commencer 
à  appeler  alors  la  nationalité  française  con- 
tre les  représentants  de  1  invasion  gernuuû- 
que;  cette  nationalité  choisissant  toujours 
ses  ciiefs  **  dans  la  famille  de  nos  comtes, 

*  Lu  Pierrw  4ê  Minuit ,  pr^  PMlt4eToy  \  la  Piem  ài  Midi, 
à  Cangej;  le  Pewioan  de  Flcnray^  le HoftwiM.de  Ludee  et  U 
CbapeOe ;  le  Piêtrê  du  prèi d*Afeidoii,  etc. 

««Bndc».  Robert  et  BaoaL  leiroitdeFniicede  leteoinéne 
fece  et  les  ceoitet  de  Btol»  tiitlent  égeleneat  leur  erigtae  de  ta 
race  de  Robert-le-Foit 
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et,  après  plusieurs  essais,  fixant  enfin  la  cou- 

roniie  dans  cette  famille,  lorsque  la  lutte  se 
termine  par  Texpulsion  de  la  race  de  Char- 
lemagne. 

Alors  s  établit  le  système  léodal.  La  pui»- 
sauce  territoriale  et  héréditaire  des  grands 
bénéficiaires  existait  bien  de  fait;  mais  elle 
avait  toujours  été  contestée  par  le  souve- 
rain ;  ravènemeu t  de  I  lugues  Capet  1  établit 
en  droit.  La  féodalité  enveloppa  la  France 
d'un  immense  réseau  qui  lia  pour  long- 
temps, de  liens  indissolubles,  tous  les  hom- 
mes, dans  une  hiérarchie  fondée  sur  la  re- 
lation du  plus  faible  au  plus  fort,  depuis 
rhomme  de  corps  jusqu'au  monarque.  Cette 
institution  fut  forte  connue  toute  organisa- 
tion militaire.  Elle  a  été  souvent  mal  jugée, 
parce  qu  elle  a  été  mal  étudiée.  De  ce  qu'il 
serait  souverainement  absurde  de  la  citer 
aujourd'hui  comme  modèle ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elle  répondait  aux  besoins 
de  lepoque :  elle  seule  put  faire  surgir  Tor- 
dre de  Taffreux  chaos  qui  avait  succédé  à 
la  chute  du  système  colossal  de  Charlema- 
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gne.  Ce  qui  prouve  le  mieux  la  valeur  des 

institutions,  c'est  leur  durée  ;  quand  elles 
se  trouvent  eu  dehors  du  mouvement  so- 
cial ,  une  nouvelle  forme  se  présente  et  fait 
justice  de  1  autre.  C'est  ainsi  que  la  com- 
mune fondée  par  les  rois,  autant  dans  une 
vue  de  saiue  politique  que  de  geuei  osité, 
finit  ])ar  renverser  Torganisation  féodale. 
Thibault  le  Tricheur,  premier  comte  héré- 
ditaire de  Blois,  est  un  type  fidèle  du  ca- 
ractère dur  et  de  mauvaise  foi  des  gr^inds 
de  ce  temps;  comme,  plus  tard,  Charles 
de  Blois  eu  lut  un  de  1  Jionneur  elievaleres- 
que,  côté  brillant  de  la  féodalité  développé 
par  la  civilisation. 

Nos  comtes  prirent  part  à  tous  les  faits 
importants  des  époques  où  ils  vécurent. 
Henry  Ëstienne  fiit  on  des  chefs  de  hi  pre- 
mière crois;ide  :  Ëstienne  de  Blois,  son  iils, 
Alt  appelé  à  régner  en  Angleterre,  et  chose 
inouie  qu'il  dut  au  cai  actère  alïcàhle,  doux 
et  généreux  qui  est  lapanage  des  enfants 
de  notre  sol ,  reconnu  de  sou  vi\  ant  eonime 
un  usurpatmr  par  la  majorité  de  la  nation 
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uiA^luise,  on  ne  voulut  |m  se  [iriver  de  son 
gouvernement  devenu  populaire,  et  on  ré* 
5olut  de  ne  remettre  qu'après  sa  mort  la 
couronne  au  fife  île  Mathilde. 

Une  des  époques  les  plus  pittoresques  de 
riiiêtoirede  nos  oomtes  est  la  lutte  AÎmeuse 
deCIiai  les  de  Blois  et  de  Simon  de  Moiitfoi  t. 
La  France  et  T  Angleterre  ^  oea  étemelles  r 
valet,  prirent  paiti  pour  lespr^mdants,et 
tout  oe  que  lea  deux  royauniea  possédaient 
de  guerriers  ilhistreft  se  donna  rende^-vouft 
hut  le  sol  de  Bretagne  où  la  question  lut 
décidée  aux  champa  de  bataille  d*Auray. 
Le  célèbre  combat  des  trente  lui  un  des  épi- 
sodes de  oecte  longue  qfiiereUe,  épopëebril» 
lante  qui  a  trouvé  sou  Jiumèrey  le  ài\iï\. 
Froîssard.  Ce  modèle  des  narrateurs  a  eu^ 
de  nos  joui's,  uii  lieiii  eux  émule  dans  riiis* 
toriendes  ducsdeBourgogM,  On  peut  voir 
dans  son  ouvrage  comment  la  lutte  delA>uis 
d'Orléans^un  de  nos  derniers  omntes,  avec 
lean  delk>urgogne,  terminée  moins  noble- 
ment <{ue  edledcmtje  viens  de  perler,  se  lie 
égalemeat  àl  liistoire  générale  de  la  Fi  aiiec. 
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Ce  fut  dans  le  lilésois  que  se  rassembla 
la  petite  armée .  qui  devait  recouvrer  le 
royaume  de  Charles  VII  :  la  célèbre  Jeauue 
d'Arc  vint  s'y  réunir  et  se  mettre  à  sa  téte; 
elle  fit  faire  à  Blou»  l'éteiidai  d  tju  elle  por- 
tait toujours  à  la  main,  et  choisit  notre 
égiise  Saint-Sauveui'  pour  1  y  faire  héuir. 

L'importance  qu^avait  acquise  notre  pays 
ne  péril  pa:>  tout  d'un  coup  par  favèneuient 
de  nos  comtes  à  la  couronne  dans  la  per- 
sonne de  Louis  XII.  Cet  excelicat  prince 
ne  cessa  pas  d'affectionner  le  pays  où  il 
était  né  et  l  liaLita  souvent.  Plu  ^it  urs  de  ses 
ordonnances,  où  sont  peintes  la  justesse  de 

son  esprit,  la  sagesse  de  ses  vues  et  la  bonté 
de  son  cai  actèi^e,  tioiil  datée;s  de  Blois.  Après 
lui ,  ses  fluocesaeurs  continuèrent  d'y  séjour- 
ner, et  on  doit  croire  que  quelque  motif 
politique  puissant  les  engageait  à  préférer 
riiabitation  de  leurs  châteaux  de  Loire  à 
celle  de  la  capitale. 

lie  séjour  Irapieiit  de  Catheiine  de  i\ic- 
dicis  dans  le  Nésois  fit  souvent  de  notre 
pays  le  foyer  des  intrigues  politiques  qu'elle 
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dirigea  sous  quatre  règnes.  Les  historiens 

qui  crou  ulà  la  préméditation  du  massai- 
cre  de  la  Saint-Bartliélemy^  disent  qu*il  fut 
résolii  au  château  de  Blois  :  ce  l'ut  là  aussi 
que  se  firent  les  accords  de  Henry  de  Na* 
varre  et  de  Marguerite  de  Valois,  dont  le 
mariage  devait  sceller  en  apparence  la  ré- 
conciliation des  partis. 

Oa&ait  (|uel  immense  intérêt  se  rattache 
à  la.  tenue  des  états  de  Blois  et  aux  scènes 
tragiques  qui  les  ensanglantèrent. 

Quand  la  royauté  n'eut  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  iéodalité  abattue  et  crut  [>ou\uir 
négliger  la  (xmmune  qui  Favait  si  bien  se- 
coudée  dans  la  \  ictoire ,  elle  abandonna  ses 
positions  de  la.  Loire  et  concentra  le  pou* 
voir  à  Paris,  sans  se  douter  que  c était  là 
qu  a  l'avenir  se  décideraient  en  dernier  res- 
sort les  destinées  du  monarque  et  celles  de 
la  !:<  rance. 

A  partir  de  cette  époque,  notre  histoire 

devient  peu  intéressante,  et^  loin  de  nous 
en  plaindre,  nous  dirons  avec  Montesquieu  : 

Heureux  le  peuple  dont  iliij>ioire  est  en-- 
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nuymse.  Le  seul  érénement  qui  Boite  de  la 

ligue  conuuune  fut  le  court  séjoui'  à  Blois 
éoL  gouvernement  impérial  expirant;  en» 
core  cette  catastrophe  fut-elle  privée  de 
toute  la  grandeur  qu'elle  oomportait,  par 

rirrcsohUioii  et  la  faiblesse  de  caractère 
que  montra  Harie*Louii»e  dans  cette  cir- 
constance. Nous  vîmes  la  noble  résignation 
de  Tarmée  de  la  Loire  terminer  plus  digne- 
ment les  foires  militaires  de  Fempire. 

Une  biographie  des  hommes  illustres  de 
notre  patrie  doit  être  le  complément  de 
notre  histoii^  locale.  Ua  amie  à  coimaitre 
les  mceurs  d'un  pays  par  le  portrait  de 
quelques  un:»  de  ses  enfants,  et  à  substituer 
au  développement  d'uneidéelenom  propre 
de  ceux  qui  la  représentent.  Nous  rencon- 
trons le  type  du  caractère  blàois  admi- 
rablement réiiuiné  dans  ua  liuinaie  cjue  le 
hasard  delà  naissance appdaautrànefran^ 
(^aîs  comme  pour  mettre  plus  en  évidence 
lesqualitésdouoes»  biê%^a^  affables,  libérales, 
avait  puisées  dans  le  sol  natal  qui  est 
aussi  le  notre.  Ce  prince  fut  assez  heureux 
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pour  U'ouver  dajua  uu  auiraiiiéaois,  h  car- 
dinal d'Amboise,  un  mînisira  qm  le  ooiii- 
prit,  fut  animé  des  mém^  Yue:^  que  lui,  et 
avec  lequel  il  tntvaillaeoiutfeiiiinent  à  fimre 
le  buiilieiu  de  la  rmtioii  tout  entière  qui  lui 
dëœma  k  plus  belle  r^mpenae  des  rois, 
le  aom  depèredu  peuple. 

V  ouâ  couipreueZy  Messieurs,  de  (jtiel  de- 
Tdcippeiiiefit  est  suaoeptible  le  rapide  ex« 
|H>2ié  que  je  viens  de  iiieLti'6  sous  vos  yeux 
et:  quel  ialérét  s'y  rattache.  Nous  trouve- 
rons uu  puissant  auxiliaire  à  nos  travaux 
dans  cette  biUiothèque^  oh  noua  tenons 
nos  séances,  collection  admirable  formée 
par  un  homme  de  goàt  et  de  savoir  qui 

pai  tageait  ses  inunenses  revenus  ciiUc  1(  s 
pauvres  et  les  livres.  Que  si  la  possession 
de  ce  trésor  littéraire  fut  le  résultat  d'un 
bienfait  foroé»  le  luible  usage  que  nous  en 
ferons  en  sanctifie  l'origine  *. 


«  IjBiSi^es  de  M.  de  ThéminM^ancieD  éféfpM  4e  Blois,  Ibnneiil 
U  iwirtio  U  plus  rnn^idérAble  et  la  plus  iniportanic  de  la  l>iblio« 
i4«lltli.llll 
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Peut-être  étes-voiis  étonnés  que  dans  tout 

ce  que  je  viens  de  dire  je  n'aie  point  laissé 
sortir  de  ma  bouche  les  nouveaux  noms 
imposés  à  notre  pays;  de  Département  et 
de  Loir  et  Clmr*  Le  JLioir  et  le  Cher  ne  cou- 
lenirils  que  pour  nous?  Et  quand  pourra- 
t-on  se  flatter  d  avoir  réuni  les  traits  épars 
d'un  Orléanais,  d'un  Berrichon,  d'un  Tou- 
rangeau, d  un  JBiéâUiSy  pour  en  faire  

je  n'ose  pas  dire  un  Loir^Qhérien;  mais, 
comiiiexit  dirais-je?  —  Ces  divisions  mo- 
dernes serait  par.  trop  absurdes,  si  elles 
u  avaient  été  inspirées  par  une  pensée  de 
profonde  politique ,  laméme  qui  présida  au 
luorcellement  de  la  Gaule  par  Auguste  r  î! 
s'agissait  de  détruire  les  habitudes  du  vieil 
ordre  social  et  les  traditions  d  nidcpeu- 
danoe  qui  se  rattachaient  aux  anciennes 
circonscriptions  de  territoire,  aiin  d  ob- 
tenir par  là  plus  d'unité  gouvernemen- 
tale. Ce  désir  d  unité  doit,  ee  me  semble, 
nous  faire  préférer,  à  nous  historiens  de 
localité,  la  forme  sous  laquelle  nous  avons 
subsisté  depuis  une  époque  iuimémoriale, 
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à  une  autre  qui  na  [>as  re^u  la  saiicUoii  du 
temps  et  ne  la  recevra  peut-être  jamais. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  s  applique  doue  au  Blé- 
sois  seulement,  et  non  au  département  du 

Loir  et  du  Cher, 

Mettons  nous  donc  à  lœuvre,  Messieurs; 
ne  justifious  pomt  le  reproche  tant  de  ibis 
répété  depuis  plusieurs  siècles:  Impétueux 
ou  premier  choe,  que  notre  ardeur  ne  /ai- 
blissepas aussitôt*. ¥ovX&àeno&  études  spé- 
ciales, animés  par  raïuour  du  pays,  dont  les 
inspirations  ne  trompent  jamais,  marchons 
haidnncnt  au  but  ;  que  chacuu  de  nous 
puisse  dire  un  jour  avec  confiance,  avec 
honneur  :  Exegi monumentum  !  Et,  Mes- 
sieurs, le  monument  le  plus  durable  est 
celui  qu'on  élève  à  la  patrie. 

*  Voici  les  vers  souTent  cités  du  Tasse,  auxquels  ou  lail  allu- 
sion ici  : 

La  terra  moUt  «  liêta  ê  dUtUorn 
SMU  a  êê     ekUatvr  ffoi^eê  s 
ImpÊt^  fawêU  hattêgUê  frim». 
Ma  di  leffûr  foi  hmçm  H  H  ttprime. 

Genml.  liber,  cant.  i  «  oct.  et. 


MÉMOIRES. 
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£X  PAATICUIilEaEJIIJ&IMX  DË  LA  PÀEQLE, 

Par  m.  2Up.  (auvent 


L*ART  d'instniîre  les  sourds-mnets  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  J>iea  éloignée  de 
nous ,  et  peu  d'années  encore  se  sont  écou- 
lées depuis  ie  temps  où,  rejeté  partout  en 
dehors  de  k  société ,  étranger  aux  entre- 
tiens iutuues  de  la  iamiiiey  le  malheureux. 
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sourd-muet  était  délaissé  avec  iiiepris,  sup- 
porté comme  un  fardeau. 

Chez  tous  les  peuples  où,  poor  se  trans- 
mettre, la  pensée  a  emprunté  le  langage 
vocal ,  et  où  ce  langage  a  été  représenté 
par  une  écriture  alphabétique,  ons^est  per- 
auadéque  tout  individu  chez  (]ni  cet  instru- 
ment manquait,  était  par  cela  destitué  d'in* 
telligence  et  déchu  presque  du  titre 
d'homme. 

Cette  déplorable  prévention  a  traversé 
bien  des  siècles ,  et  à  peine  s'en  est-il  passé 
deux,  depuibqu  uiiephUosopliie  plus  éclai- 
rée a  entrepris  de  la  faire  disparaître.  Cet 
heureux  retour  h  une  plus  saine  a|)j>récia- 
tion  de  cette  cruelle  inlirmiténe  se  fût  pas 
si  long-temps  fait  attendre ,  si  les  anciens 
eussent  porté  dans  leurs  recherches  le  flam- 
beau de  oeÉte  physiologie  expkmlrioe  qui 
seule  peut  conduire  âu^ement  à  la  décou- 
verte de  k  vérité. 

On  a  reroiuiu  enfin  ^pie  le  Mutisme  f 
loîflid'âtpe  Veftet  d*mi  viee  organique  dans 
les  .parties  servant  à  rémission  de  la  voix, 
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ii  ét#ut  le  \ÀiÀ&  «ouveat  que  la  simple  CûU2»é- 
qvwnee  de  bnHurditéi  «oit  de  nakunnm,  floit 
sur%'eiiue  dans  le  bas  âge;  eu  effet ,  de  mê- 
me <piW  aveagle  aat  abeoluient  inhabile 
à  la  peinture,  et  est  condamné  a  demeurex' 
^kranger  à  fait  d'asoemUer  lea  couleun  ^  - 
de  même  le  sourd  ue peut  avoir  aucune  idée 
«les  sons  etde  leurs  modificatians>  Mais  là 
doit  se  borner  Tinaptitude  du  sourd-muet, 
et  la  privation  de  Forganede  Fouie  ne  peut 
avoir  aucune  iuilueace  funeste  sur  le  germe 
de  BOfi'intdUigenee  ;  seulement,  ee  germe 

sera  ^>Uis  ou  iiu>uis  entravé  dans  sou  dé- 
veloi^ieiiiem,  suivant  que  aoront  plus  ou 
moins  rationnels  les  moyens  liiis  en  œuvre 
pour  sou  éducation. 

Itard  a  observé,  dit-il,  *  que  beaucoup 
de  sourds*muetB  sont  idiots,  d  oii  il  semble 
eondure  que  Fidiotismeest  souvent  la  con- 
séquenpe  de  la  surdité  de  naissance.  La 
coffidcrâm  est-elle  bien  exacte  P  811  m'était 
permis ,  à  moi  profane ,  de  iiasarder  un 
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doute  sar  ce  que  dit  cet  iiabile  proiesiiieur^ 
je  proposepais  cette  opinion  que  souvent, 
au  contraii^e ,  c  est  la  surdité  qui  airive  à 
Toocasion  de  Tidiotisme  ;  car  lorsque  le 
désordre  cougëiiial  qui  produit  Fidioti^ie 
s*étend  jusqu'à  quelques  unes  des  parties  qui 
coiisutueut  l'organe  de  Touie,  il  eu  doit  ré- 
sulter la  surdité  qui ,  dans  ce  cas  ^  n'est 
qu  uu  pliéuumène  sympathique. 
.  On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que  de  la 
simulUincilc  native  de  ces  deux  iiilirraités; 
car  si  Ton  veut  dire  que  Tenfant  qui  nait 
sourd  reçoit  de  cette  circonstance  une  dis- 
position  à  devenir  idiot,  je  répondrai  que 

cette  disposition  n'est  que  le  résultat  de  l'i- 
solement auquel  il  est  condamné;  que  tel 
serait  tout  être  humain ,  sourd  ou  non ,  qui 
existerait  seul  et  hors  de  toute  communi- 
cation avec  aucun  de  ses  semblables  ;  ce 
n'est  pas  là  de  l'idiotisme,  ce  n  est  que  ïinr 
capacité  primitive  de  Thomme  dans  l'état 
de  liatuie 

*  QnftBd  «êne  llndividu  naîtrait  «Ycc  reiiti«déYélop|ieiiifDl 
éB  looifleioisiM,  il  ii*fQ  lenrH  pii Mas  fédttitdlilMrd  à  on 
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On  ne  peut  trop  insister  sur  cette  vérité, 
que  rabseoGedeiouie,  et  par  suite  celle  de 
la  parole,  ne  sont  que  la  privation *d*un 
moyea  de  couumiuication;  moyeu  rapide , 
csomplet,  il  est  Trai,et  que,  par  une  préoc* 
cupation  naturelle ,  les  hommes  qui  l'ont 
adopté  à  l'exclosion  de  tout  autre  se  sont 
habitués  à  regarder  comme  l  unique  qui  fut 
à  leur  diapoaition.  Mais ,  Dieu  meroi ,  ce 
moyen ,  tout  pai^fait  qu'il  soit,  est  bien  loai 

d'être  le  seul  propre  à  la  tronmission  des 

idées. 

Dans  Venfanoe  des  sociétés ,  avant  que 

la  civilisation  eût  rapproché  les  hommes, 

multiplié  leurs  besoins,  perfectionné  leurs 

arts,  luà  langage  raj>ide  et  concis  a  dû  le  ur 
suffire;  alors  un  geste  d'indignation  ou  de 

«iSKébifotoiiéaiaiilliscBMetdeeaptcité;.  L'ttut  ae 

oalore  art  celui  île  U  ila|iitf(tè  et  4e  nan^lé  aMue.  Vomne 
ktmm  ëa  «cUt  mIm  tà  iiwtwite ,  c'eaU-dh»  éê  Mtie  mg^L- 
aMiM.  qvela  pMsibiHté  de  nous  pctlNiliomier ,  et  ctU  nom 
WÊm\  WÊtS^  m  Wtmt  de  um  «Miii»,  nem  wiJemjt  nom  sommn 
dans  line  ignorance  corapIMe;  mais  encore  no«î  moyens  de  con- 
n.iîtn'' sont  ti.ins  ini  enijourdis^»  nu  iil  loi.»!  ;  fions  u  vn  i>oss«''*1otîs\ 
l»cMir  mmi  dur  .  ((ik"  I<'  v'^^rinc ,  il  buA  que  rexorcîco  les  datKirr , 
{(Oê  pTfecUoooe ,  le«  d«>\  eloppo 

C  DtkxtTT  AE  Xa,i.cT,  Idéologie ,  cUap  vv. ; 
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colère,  une  exclamation  d'effroi,  uii  cri  dtî 
joie  ou  de  douleur  étaient  les  signes  natu- 
rels pour  1  eiidre  les  diverses  émotions  de 
l'ame.  Cest  là  ce  qui  constitue  le  langage 
d'actiou,  langage  essentiellement  elliptique, 
et  puisant  une  viVe  énergie  dans  cette  fa- 
cilite d'ellipses  au  moyen  desquelles  se  i  a|>- 
prochent  les  rapports  et  les  oppositiôns 
qui  rendent  la  pensée  plus  saillante  ;  lan- 
gage propre  à  exprimer  toutes  les  passions 
avec  plus  de  vérité  que  ne  saurait  le  faire 
la  parole  même. 

Remarquons  en  passant  que  l'homme 
n'est  point  exclusivement  en  possession  de 
ce  langage ,  et  que  les  animaux,  ont  aussi 
leur  langage  naturel,  également  expressif, 
qui  se  compose  de  même  de  cris,  d'excla- 
mations et  de'gestes. 

Ce  langage  appartient  si  parfaitement  à 
notre  nature,  que ,  malgré  t6us  nos  efforts 
pour  lui  substituer  un  langage  convention- 
nel ,  nous  avons  recours  à  lui  instinctive- 
ment, à  notre  insçu,  chaque  fois  qu'une 
puissante  émotion  vient  agiter  vivement 
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noti  e  ame.  Voyez  cette  mère  attentive  dont 
la  tendre  soUicitude  Teille  actr  son  fib  ché- 
ri; (ju  un  imminent  danger  le  menace,  que 
les  eaox  du  fleuve  soient  près  de  Fenglou- 
tir,  die  se  précipite,  les  bras  en  avant, 
Fœil  égalée,  les  ciieveux  ëpars;  oki  quels 
termes  emprunté  à  notre  méthodique  et 
iroitl  langage  pourraient  valoir  le  cri  dé- 
chirant qui  vient  de  lui  échapper?  C'est 
qu'alors  elle  n obéit  qu'à  la  nature,  à  sou 
irrésistible  nature  de  mère. 

Quels  moyens  de  persuasion,  de  douces 
ou  de  violentes  seiisations  ne  pui9e4;*il  pa» 
dans  le  langage  d'action,  cet  orateur  qui 
agite  ou  calme  les  esprits  à  son  gré  , 
soit  que  sa  parcrfe  descende  de  la  tribmey 
soit  que,  devant  le  peuple  assemblé,  il  re- 
trace sur  la  ioène  le  tableau  de  tragiques 
douleurs  ?  Le  geste  accompagne  la  parole 
et  lui  donne  une  notnrelle  force ,  quelque- 
fois  il  la  précède  ,  et  telle  est  souvent  son 
énergie  que  reflfet  est  produit  avant  que  te 
mot  ait  été  prononcé. 

C'est  ce  moyen  de  communication  rapide. 


54  ^DUCATIOK 

universel,  que  la  nature  a  mis  à  la  disiposi^ 
tionde  tous  les  hommes,  soit  qu'ils  enten- 
dent ou  qu  ils  soieiit  privés  de  Torgaue  de- 
Fouie.  lies  enfimts  dans  le  bas  âge  s'en  seiv 
veat  pour  exj>rimer  leurs  besoins ,  leurs 
peines,  leurs  désirs,  et  leurs  gestes  dési- 
gnent les  objets  qui  les  flattent,  long-temps 
avant  que  leur  bouche  ait  appris  à  en  bé- 
gayer le  nom. 

Sous  ce  rapport,  les  60urds4nuetsnedi^ 
ferent  en  rien  des  autres  enfants  pendant 
toute  cette  première  période  de  leur  vie, 
et  ce  n'est  guère  que  lorsque  son  fils  atteint 
l'âge  de  trois  ans,  quune  mère  s'aperçoit 
du  malheur  qui  Ta  frappé.  Jusque  là,  Tin-» 
telligence  semble  la  même,  et  elle  i  est  eu 
effet ,  parce  que  pc^r  les  uns  comme  pour 
les  autres,  les  preuiièies  communications 
se  font  par  le  moyen  de  la  pantomime* 

L'infériorité  du  jcninr  sourd- muet ,  [>eu 
sensible  d'abord,  mais  qui  ne  devient  bien- 
tôt que  trop  réelle,  ne  provient  doue  que 
de  l'abandon  prématuréde  ceIangage,alors 
on  n'a  pas  encore  pu  lui  en  substituer  un 
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autre.  Que  l'on  conserve  ce  moyen  de  com- 
munication pour  aider  au  développement 
de  sa  jeune  intelligence,  et  cette  iiilerionté 
n'existera  pas.  Telle  est  la  grande  et  philo- 
sopiiique  pensée  qui,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  a  tiré  les  pauvres  sourd&^nraets 
de  I  état  misérable  oii  iJs  étaient  plongés. 
On  s'étonne  que  cette  pensée  si  simple  n  ait 
pas  été  conçue  plus  tôt.  Telles  sont  toutes 
'  les  découvertes ,  c  est  l'histoire  de  Foeuf  de 
Christophe  Colonil). 

Ce  principe  a  donc  été,  à  peu  d  excep- 
tions près ,  généralement  adopté  ,  que  le 
sourd-muet  doit  recesndv  par  les  yeux  l ins- 
truction que  le  patianJt  reçoit  par  les  oreil-^ 
les.  De  là  ce  système  d'enseignement  par 
les  signes  ,  auquel  plusieurs  instituteurs 
français  et  étrangers,  et  particulièrement 
notre  célèbre  abbé  de  TÉpée ,  ont  donné 
de  si  féconds  développements. 

Mais  si  lesi  signes  naturels  sont  néces- 
saires pour  entretenir  une  relation  non  in- 
terrompue entre  lelève  sourd-muet  et  son 
instituteur,  ils  ne  peuvent  suffire  long- 
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temps  à  son  éducation.  Bientôt  se  fait  sen- 
tir le  besoin  de  signes  de  convention  pro- 
pres à  exprimer  diverses  abstractions,  et 
à  donner  un  point  d'appui  k  la  mémoire. 
En  effet,  eette  feeuHë  a  essentiellement  be- 
soin ,  pour  se  développer,  de  signes  insti- 
tués f  sans  lesquels  l'homme  n^aurait  d  au-* 
tre  sentiment  que  celui  du  i)rësent  ;  sans 
lesquels  n'existeraient  en  lui  ni  la  mémoire 
qui  se  nourrit  du  passé,  ni  la  réflexion  qui 
se  porte  dans  l'avenir 

C*est  ce  besoin  de  signes  de  convention , 
besoin  qu'ont  ressenti  les  hommes  dès  le 
premier  instant  qu'ils  se  sont  réunis  en  so- 
ciété, qui  a  donné  naissance  aux  t  ci  iture^i 
hyërogliphiques,  symboliqnes^  alphabéti- 
ques et  autres,  et  au  langage  articulé.  Le 
soard-mnet  éprouve  donc  également  ce  be- 
soin ,  commun  à  tous  les  êtres  de  son  espèce , 

*  Aunltiit ,  dit  CondiOac ,  qu'un  homme  commence  à  attadier 
des  Idées  k  des  signet  choiito  cl  ewrmm  ^  on  volt  m  former  en 
lai  It  mémoire.  On  poumif  compare  de  là ,  itl<N>i<^t-U ,  qne  les 
aalMm  tfm  poim  de  iifMi  d'imUMod  a*oat  potait  dt 
mémoire. 
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et  on  conçwt  qu*il  ne  seraTéritableroenten 

relation  intellectuelle  avec  les  auti  es  liuin- 
mes,  que  lorsque  leurs  idées  et  les.siennes 
auront  un  moyen  d'échange. 

La  question  se  réUuit  alors  à  savoir  s'il 
conviènt  de  créer  à  son  nsfij^c,  dans  le  ki^ 
gage  d action  qui  lui  est  propre,  une  se- 
rie  de  signes  conTentioiinels ,  de  manière 
à  en  composer  une  langue  complète,  ou  s*il 
n*est  pas  plus  rationel  de  lui  imposer  no- 
tre langage  institué,  représenté  par  récri- 
ture alphabétique.  Plusieurs  instituteurs, 

à  la  tête  desquels  on  peut  placer  Vabbé  de 
Ti^lpée  et  sou  successeur  Tabbé  Sicard ,  ont 
adoptéetmisen  crédit  lapremièreopinioD. 
Comme  ils  avaient  puisé  de  grandes  res- 
sources dans  remploi  du  langage  mimique, 
ils  dépassèrent  le  but  eu  voulant  en  géné- 
raliser Tapplication*  Tels  sont  tous  les  in- 
>  t  uteursqui  ne  savent  pas  assez  se  garantir 
de  lexagération  et  poser  les  bornes  dn 
possible.  11  suffît  de  parcouru  k-  diction- 
naire des  signes  de  labbé  Sicard  pour  se 
convaincre  de  Timpossibilité  de  caUpier  un 
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langage  par  gestes  sur  nos  langues  articu^ 
lëes.  En  effet,  le  récit  d'une  action  pourra 
êti*e  rendu  d'une  façon  vive  et  vraie  par 
une  pantomime,  mais  tenter  d'exprimer 
une  suite  d  abstractions,  des  maximes  de 
morale  par  une  combinaison  de  gestes  tra- 
duits  de  notre  langage  alpliabt lique ,  c*est 
dénaturer  la  pantomime,  c'est  lui  ôter  la 
vie. 

Quiconque  a  vu,  à  l'école  des  sourds- 
muets  de  Paris,  le  système  des  signes  de 
l'abbé  Sicard  mis  en  action,  doit  en  avoir 
rapporté  l'opinion  que  je  viens  de  dire. 
Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  à  une 
séance  publique  de  cette  institution,  à  la- 
quelle j  assistais  ,  un  des  professeurs  ,  le 
jeune Berthier, sourd-muet  lui-même,  élève 
fort  distingué  de  rétablissement,  repré- 
senta en  gestes  la  fable  du  Corbeau  et  le 
Renarde  Toute  la  partie  dramatique  de 
cette  fable  fut  traduite  d'une  manière  très 
animée;  les  cajoleries  du  renard,  son  dou- 
cereux puteliuage,  la  vanité  du  corbeau  se 
rengorgeant,  ouvrant  un  large  bec  et  lais* 
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saiit  tomber  son  fromage,  tout  cela  fut  ra- 
conté dansime  pantomime  pleine  de  vérité; 
mais  il  n  en  fut  plus  de  même  quand  vint 
le  tour  de  la  morale  de  la  fable  ;  les  gestes 

se  trouvèrent  impuissants  pour  dire  : 

Mon  bon  monsieur. 
Apprenez  qiie  tout  flatteur 
\  it  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  i 
Cette  leçon  tmI  bien  on  fromage ,  sani  doole. 

Le  Pater  Noster  et  XA^e  MarUiy  en  panto- 
mime, sont  tout-à-fuit  inintelligibles. 

UabbéSicard  a  donc  commis  une  erreur 
en  confmdant  deux  manières  si  diverses 
d'exprimer  la  pensée ,  le  geste  qui  repré- 
sente directement  les  idées ,  véritable  lan- 
gage ieonograplùque  ,  et  l'écriture  plio- 
nographique ,  destinée  à  représenter  la 
parole.  L'un  ne  peut,  en  aucune  façon, 
être  la  traduction  de  Tautre. 

Je  conçois  que  chez  un  peuple  où  une 
écriture  idéologique  serait  en  usage,  comme 
les  figures  et  les  tableaux,  historiques  des 
anciens  Méxicains,  les  hyérogliphes  des 
Égyptiens,  la  langue  écrite  des  Chinois, 
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les  geslfs  [K)urraient  être  .ip|>li(j[ués  à  la 
traduction  directe  de  l'écriture;  il  y  au-*- 
rait  analogie  entre  ces  deiix  langages, 
parce  que  touft  deux  seraient,  non  pas  com- 
me notre  écriture ,  la  représentation  des 
sonSy  mais  l'expression  des  idées  mêmes*. 
Ainsi  on  peut  dire  que  si  il  existait  un 
penple  de  muets,  les  gestes  et  une  écriture 
idéologique  que  ce  peuple  ne  manquerait 
pas  d'iii venter,  sujlii aïeul  pleinement  au 
développement  de  sa  civilisation.  Mais  tel 
n  est  point  Tétat  des  choses  à  Tégai  d  des 
sourd&^nuetsqui  vivent  au  milieu  de  nous; 
il  s'agit  bien  moins  d'en  faire  un  peuple  à 
part,  bien  moins  de  créer  pour  eux  un 
langage  spécial  auquel  ne  serait  proba-^ 
blement  initié  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  ,  que  de  les  faire  entrer  dans  la 

•  Les  chiffres  qui  servent  à  In  lïnmAralioii  et  1rs  lettres  numé- 
rales s<hU  de  vérilabLes  CMactèie»  iU«ologi<|ue6,car  lorsque  nous 
vo}Oiit  fln  nombre  çxprlmé  en  cliiftrci ,  aolre  esprit  conçoit  dU 
roal«Miitl1ié«4«  taqmtitéoiidoliivolMriadi^iiée  pMrce 
iMbre^iMU  tdl«  «t  «niilli  fMce  de  hoIk  luMIade  dVntiat- 
Itlion ,  911e  Mue  éprouveiM  en  même  tempe  le  besoin  de  eonver- 
tir  iM  chiflret  en  UmgAfe  alpludtéll^w. 
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grande  société,  eu  Jeur  douiKini  nos  juoyeii& 
de  communication;  de  là,  la  nécessité  pour 
le  sourd-muet  de  l'easeigiiement  de  notre 
écriture. 

Il  11  entre  point  dam  le  plan  que  je  me 
sois  traeé  de  rapporter  ici  les  moyens  à 
I  aide  desquels  oji  parvient  à  attribuer,  aux 
yeux  du  sourd-muet,  une  idée  à  un  assem- 
blage de  lettres  et  de  mots.  Cette  expli- 
cation ,  présentée  avec  les  détails  qu  elle 
comporte,  m'entraînerait  bien  au-delà  des 
limiter  que  j'ai  du  me  pie^^rire,  et  mérite, 
d'ailleurs,  d*étre  traitée  à  part  *;  je  veux  me 
borner  à  indiquer  par  quels  moyens  de 

Mmmunication  s'établissent  et  s'étendent 

les  relations  intellectuelles  entre  les  soui  ds- 
omets  et  leurs  instituteurs.  D  abord,  conune 
je  viens  de  le  dire,  les  premières  notions 
lui  sont  offertes  dans  son  langage  natonrel, 
le0  gestes,  auxquds  le  dessin  viendra  tout 
natureUemeat  prêter  son  secours;  les  ges- 


*  Je  donnerai  à  ce  sujet  les  déveioppcmciits  t  nnvenahles  <lanf» 
nne  g  ranima  ire  générale  que  je  prépare ,  à  1  usage  des  souicU- 
ranets. 
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tes  et  le  dessin  parleront  de  la  même  ma- 
nière aux  yeux  de  l'élève. 

Mais  le  dessin  et  les  gestes ,  bornés  dans 
leur  emploi,  ne  peuvent  exprimer  que  les 
objets  matériels  et  un  petit  nombre  de  sen- 
sations, il  importera  donc  d'y  joindre  au 
plus  tôt  Fusaf^e  des  mots  écrits,  renseigne*- 
ment  de  l  écriture. 

n  est  bon  de  noter  une  cireonstanoe  as* 
ses  remarquable  qui  résultera  de  l  iutirmité 
du  sourd-muet,  c'est  cfne  notre  écriture, 
qui  est  pour  nous  pliotiograpluque ,  c'est- 
à-dire  représentative  de  voix  ou  de  sons, 
ne  sera  pour  lui  qu  un  langage  purement 
idMogique,  retraçant  directement  lesidées, 
eomine  les  gestes  et  le  dessin.  Pour  le  sourd- 
muet,  il  n'y  a  point  de  consonnanoes;  les 
mots  écrits,  qui,  pour  riiommet|ui  entend, 
rappellent  toujours  à  sa  pensée  les  mots 

articulés,  ne  présentent  an  sourd-muet  que 
l'idée  même  des  sensations  qu'ils  expri« 
ment,  des  objets  qu'ils  désignent;  aussi, 
pour  lui ,  il  n'y  a  point  de  faute  d'ortho- 
graphe indifférente;  un  mot  est  une  figure 
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dessinée,  une  lettre  de  plus,  une  de  moins, 
en  changent  coniplèteiuent  à  ses  yeux  le 
caractère  et  la  signification. 

Il  résulte  évidemment  de  là  ,  que  le 
sourd-muet,  en  embrassant  de  Foeil  un  mot 
ou  une  suite  de  mots  dans  leur  ensemble, 
et  en  les  rattachant  munédiatement  à  une 
idée  ou  à  une  série  d'idées,  ne  Its  décom- 
pose point  comme  nous  en  syllabes;  il  ne 
connaît  pas  notre  division  syllabique,  et 
il  na  pas  besoin  de  la  connaître,  parce 
que  le  travail  intellectuel  de  son  esprit  s'o- 
père en  passant  direclt ment  des  mots  aux 
idées,  sanss'arrèteràrartîculation,  comme 
les  pai  laiits  en  ont  contracté  Tliabitude.  On 
a  pu  remarquer  même  que  cette  habitude 
est  si  puissante  chez  quelques  individus 
pariaiits,  que  lorsquiis  lisent,  ils  ont  be- 
soin, pour  comprendre  leur  lecture,  de 
prononcer  les  mots  à  voix  basse. 

Pour  nous ,  étudier  une  langue ,  c'est  ap- 
prendre à  la  parler ,  pour  les  sourds-muets , 
cette  étude  consiste  à  apprendre  à  la  penser; 
nous  devons  reconnaître  que  c  est  un  désa- 
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vantage  poiir  eux,  sous  divers  rapports; 

le  plus  important  est  la  culture  de  la  mé- 
moire. Cette  faculté  ne  peut  s'exercer  chez 
eux  de  la  inème  aiamère  que  ches  les  autres 
faommes.  LorsquW  parlant  se  livre  à  Té* 

tude  et  s'applique  ù  retenir  par  cœur  une 
pièce  de  vers,  un  morceau  d^liistoire,  iL 
en  répète  cliîujue  mot  en  rartieulaut,  jns- 
qu  a  ce  que  le  tout  soit  gravé  dans  son  sour 
venir  ;  chacun  a  pu  en  faire  personnelle- 
ment répreuve;  je  doute  même  que  nous 
pussions  parvenir  à  retenir  une  page  d'un 
livre ,  en  nous  interdisant  toute pronoucîar 
tkm,  et  en  noas  imposant  la  loi  de  ne  lire 
que  des  yra&.  CVst  pourtant  ainsi  que  le 
sourd^nuet  est  obligé  de  procéder;  l'opé- 
ration nienlale  à  laquelle  il  se  livre  dans 
ce  cas  peut  être  comparée  à  celle  d'un  ar^ 
liste  habile,  qui,  loin  d'un  modèle  qu'il 
veut  reprodoire  sur  la  toile  ^  parnent  à 
rassembler  les  traits  tluiil  riiupression  lui 

est  restée. 

Si  nous  en  jugeons  par  le  secours  que 
nous  retirons  dans  ce  cas  de  rarticulation  ^ 


Digitized  by  Google 


DBS  soimm*HtJBTS.  65 

cm  ne  pourra  se  deieucire  de  reconnaître 
que  œ  aeniit  rendre  un  éminent  senriee 
aox  sourda-muets  que  de  faire  le  langage 
pour  ecix  alphahétique  et  syUnbique^  com- 
me U  Test  pour  nous  ;  pour  cela,  il  faut  leur 
apprendre  à  se  senrir  de  cet  instrument 
comme  nous  nous  en  servons  nous-mêmes, 
cVst'à-ciire»  leur  apprendre  à  parler.  Tel 
est ,  en  effet ,  le  nouveau  moyen  de  commii- 
meation  dont  il  me  rate  à  donner  Tindi- 
cation,  Vmai^e  de  la  parole  enseigné  aux 
sourck-muets*  Je  vais  aitrer  à  cet  égard 
dam  quelques  détafla  que  je  tâcherai  d'à* 
bréger. 

Est-il  possible  d'apprendre  a  parler  aux 

sourds-muets?  Telle  est  la  première  ques- 
tion qui  se  présente.  Deux  écdes  de  sourds- 
muets,  en  France,  portent  le  titre  d'insti- 
totioii  ro](ale,  celle  de  Paris  et  celle  de 
Bordeaux.  Dans  la  première,  la  pronon- 
ciation est  enseignée  aux  sourds -muets^ 
quoiqu'avec  peu  de  succès  jusqu'à  ce 
jour;  niais  enfin,  les  essais  tentés  mettront 
sur  la  Toie  d'une  bonne  méthode,  et  per- 
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mettent  d'espérer  (juelcjues  bons  résultais. 

Non  seulement  l'école  de  Bordeaux  re* 
pousse  renseignement  de  la  parole,  mais 
dans  un  discours  que  j'ai  sous  les  yeux , 
prononcé  par  le  directeur  de  cette  école 
dans  une  séance  publique,  je  trouve  les 
passages  suivants  : 

«  hsL  raison  et  l'expérience  s'accordent 
3>  pour  proscrire  la  parole  mécanique...*. 
»  que  doit-il  arriver  dans  la  bouche  non 
»  formée  dW  sourd-muet,  [quand  on  la 
»  manie  au  risque  de  la  blesser;  quand 
»  pour  se  rendre  maître  des  articulations, 
»  on  travaille  les  joues ,  les  dents ,  la  langue, 
3»  le  palais,  et  qu  on  estropie  des.  infortu- 

n^  pour  produire  en  eux  un  effet  im- 
»  possible  ?  et  puis ,  quels  heureux  résul- 
»  tats  peut-on  en  attendre?  quels  sons  leur 

»  fait-on  émettre  !  Ce  sont  ceux  ou  que  font 
»  entendre  des  animaux  sauvages  qui.bra- 
»  ment,  ou  qu'on  fait  rendre  à  Tamphi- 
»  théâtre  à  d^s  organes  inanimés.*...  C'est 
»  un  fait  que  Foreille  seule,  et  non  le  méca- 
»  nisme  peut  nous  apprendre  à  parler.  » 
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Cette  opinion ,  qu  i  est  partagée  par  beau- 
coup d^omme»  d'ailleurs  fort  flairés, 
me  paraît  reposer  sur  une  appréciation  er- 
roné du  mécanisme  de  la  parole.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir 
si  l'homme  a  reçu  le  don  de  la  parole  ,  au 
nionient  de  la  création,  comme  on  poui- 
rait  rinduire,  a-^-on  dit,  des  conversa* 
tîons  qu'eurent  Adam  et  Êve  avec  Dieu, 
1  auge  et  le  serpent  ;  ou  m  les  langues  doi- 
vent leur  origine  comme  leurs  perfection- 
nements aux  besoins  de  la  civilisation.  Je 
ne  àxtm  point  les  arguments  et  les  preuves 
apportés  à  Vappui  de  i  une  et  de  Vautre 

opinion,  mais|e  dirai  que  des  deox  cdtës 

la  question  me  semble  avoir  été  mal  résolue, 
parce  qu'on  a  voohi  le  faire  d'une  manière 

absolue. 

Tous  les  hommes,  sauvages  ou  civilisés, 
et  la  plupart  des  animaux  versâ>rës,  ont 
re^u  du  Créateui*  et  possèdent  en  naissant 
Ui  (acuité  d'articuler  des  sons  vocaux  ;  ainsi 
le  heiinissetneut  du  cheval,  le  bêlement  de 
la  brebis,  le  gazouillement  des  oiseaux ,  le 
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vagitiseiueiit  des  eniaiiis,  âout  iie^»  voix  ua- 
turelles;  il  M  hon  de  doufte  que  lepr^ 
mler  homme  posséda  la  faculté  d'émettre 
ceUet  qu  appartiennent  à  son  etpàoe,  et 
qa  il  11  tîut  besoin  pour  cela  d  aucun  ensei- 
gnement, pas  plus  que  n'en  reçurent  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux. 

Alaisce  qiudbimgiieéBQinflnmcat  f  hoi^ 
me  de  tous  les  autres  êtres  de  hi  création, 
c  est  cette  puissante  £M»ilté  qui  n'appar- 
tient qn*à  lui,  de  redieroh^  et  de  combi- 
ner les  ressources 

pour  s'en  faire  des  WÊùymm  demppd ,  poor 

fixer  s;i  mémoire. 
Il  dut  s  apereeroîr  liientât  que  se  wix 

était  susceptiiiie  de  modïiicciliuns,  suivant 


i 

la 

•1111 


bouche;  les  premières  furent  sans  doute  fort 

simples  et  sconnses  à  ses  aeniaiâons»  Ainsi 

un  petit  noml^rc  d'intonations  vocales  four- 
nirent sfis  d  aliécresse  et  de  dmilÊiir. 
Il  me  semble  que  ee  chant  9  d*a01enrs  fort 
monotone,  a  du  Dreceder  la  iiormation  de 
toute  antre  langne  pariée;  on  la  observé 
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ehev  certaines  peiipUid^sainrages,  oit  lab- 
seuce  de  toute  civilisation  laissait  aperce* 
voir  à  peine  quelques  traces  «fun  informe 

langage* 

Nous  reoonnaissonsdoiie  à  lliomme  erëé 

la  possession  naturelle  du  souffle  sonore , . 
le  don  de  former  un  cri,  une'votej  en  ou- 
vrant la  bouche  et  poussant  l'air  au-dehors. 

Les  diverses  variations  que  subit  oette 
ouverture  de  la  Louche,  en  produisent  da- 
nalogues  dans  le  son  de  la  voix;  mais  il  est 
important ,  eowme  nom  le  verrons  tout- 
à-Vheure,  de  remarquer  que  ces  variations 
sont  constamment  les  mènoes,  et  que  tel  son 
vocal,  pour  étreproduit,  a  besoin  absolu- 
ment de  telle  ouverture  de  la  boudie.  Ce 
sont  ces  diverses  modifications  de  la  voin 
que  les  grammairiens  ont  classées,  et  dési- 
gnées par  certains  signes  que  Ton  a  appelles 
voyelles.  Chez  nous  cliaeune  d'elles  a  reçu 
son  nom  du  son  même  qu^elle  repr^ente. 

Le  besoin  et  l'expérience  apprirent  en* 
«Mlle  auK  immes  quen  se  servant  des 
lèvres ,  de  la  langue ,  des  dents,  ils  don* 
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naient  à  la  voix  des  modifications  bien  plus 
sensibles  et  plus  nombreuses;  ils  inven- 
tèrent donc  l'explosion  du pe ,  le  siftlemeiit 
àdfe  et  du  se^  oe  fîit  là  un  pas  inqpense, 
ce  fut  Imstitutioa  de  la  parole. 

Il  suit  donc  de  oe  que  je  viens  de  dire 
que  la  parole ,  telle  que  la  pratique  aujour- 
d'hui rhomme  civilisé,  se  compose  de  sons 
vocaux  tmturch  y  et  de  modifications  de 
cotweniion.  Les  premiers.s'appeUrat  voix, 
les  autres  AnTicuLATiONS. 

Les  signes  adoptés  pour  r^résenter  les 
tfObr  sont  appelés ,  ainsi  que  je  Fai  dit ,  nyorel- 
Us,  ceux  qui  repr^nteot  les  aiticuloUorw 
sont  appelés  consonnes. 

Plusieurs  physiologistes  ont  dit  qnV/ a 
des  sons  qui  dépendes^  de  modificaûons 
dans  Vinstrwnmt  vocal ,  particiUières  à 
certains  peuples ,  de  manière  que  d^ autres 
ne  peuvent  les  produit  0.  Cette  assert  ion  me 
semble  erronée,  et  je  crois  exacte  la  dis- 
tinction que  j'ai  faite  des  wir  et  des  arîir- 
cuiaùom.  1^  sons  simples  sont  de  toutes 
les  langues  et  de  tous  les  peuples,  puis- 
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qiulsappartieiiiieat  a  la  nature  de  l'homine. 
Les  idiomes  ne  diffèrent  que  par  les  articti* 
huions,  qui  sont  conventioiuu  lies ,  que  cha- 
que peuple  a  pu  varier  à  son  gré,  et  dont 
sonvmt  certaines  cnroonstances  acciden- 
telles résultant  des  moeur:»  ou  du  climat  ont 
pu  dëtmniner  l'adoption  \ 

Les  principes  que  je  viens  d'indiquer 
simplifient  singulièrement  la  question  si 
diversement  résolue  de  1  ensei^ueinent  de 
la  parole  aux  sourds-muets.  Ën  effet ,  si  on 
adiut't  eomme  fait  incontestable  que  le  sou 
vocal  est  naturel  à  Thomme,  on  tombera 
d^aceord  que  celm-là  même  qui  nait  sourd , 
possède  la  faculté  de  1  émettre,  et  l  ^t^pë- 
rience  en  est  le  garant ,  tous  les  sourds- 

muets  |)ousseut  des  cris. 

Rien  de  plus  facile  que  de  leur  apprendre 

*  Je  dois  bire  ici  ane  observation  qui  peot  expliifiier  en  pa? lie 
la  piéièrefice  accordée  k  ta  tangne  française  sur  toolca  lea  autres 
Les  sons  simples  dont  se  compote  eette  Ungne  sont  au  nombre 

de  douze,  saroir  -.a,  ê,  ê,  i,  o,  v,  ev,  nv ,  an,  in,  on,  un.  Ces  douzf 
sons  ont ,  romnic  je  lai  déni<nilr<*  oillc  iiis  r  Essai  sur  l'enseigne- 
ment  dr  l'nrt iruftii ion  de  In  vfn'i  ,  nii  (Mrartérc  iHcn  distincl,  rl 
conlribueiii  p  ir  leur  variété  ;i  m  iitlic  tiotie  Innsrtie  plus  (\m  lonic 
autre  sonore  et  accentuée.  La  |)liiiiart  des  auiie»  langues  vivantes 
manquent  du  son  u  et  des  quatre  nasales  an,  in,  on,  «». 
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h  modifierelà  rëglerleurvoix,puisquecette 
niodiiication  dépend,  d*une  manière  tout- 
à*fait  absidue,  de  rouverture  de  la  bouche^ 
Si  v  ous  ouvrez  cet  organe  pour  dire  Â,  et 
que  vous  ne  diangiez  pâs  «on  ouvercure, 
tous  les  efforts  de  votre  volonté  seront  im- 
puissants pour  rendre  un  autre  son  que 
celui  de  A*  La  même  onreiture  de  la  bou- 
che ne  pourra  pas  rendre  et  o  ^  i  et  il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  antres  voix. 

Pour  ce  qui  est  des  articulations  de  con- 
vention,  au  nuiyeu  desquelles  les  voix  sont 
modifiées ,  un  instant  d'examen  convain- 
cra que  rîndieation  n'en  est  pas  aussi  di£> 

fîcile  qu'on  serait  tenté  de  le  eroire.  La 
plupart  de  ces  articulations  sont  exécutées 
par  les  parties  les  plus  visibles  de  lappa- 
reil  vocal  :  en  serrant  fortement  les  deux 
lèvres  Tune  contre  Fautre,  puis  les  ouvrant 
vivement  en  poussant  fuir  avec  une  sorte 
d'explosion,  on  ne  produira  certainement 
pas  la  même  articulation  que  si  roa  appuie 
les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  inférîeureeii 
poussant  le  souffle  avec  un  léger  sifflement; 
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riuie  aeia  pa ,  l'autre  fa.  Il  eo  Mra  atmi 
de  tou^  Ib$  articulations. 
Je  nepoiuaeraî  pas  plus  loin  ma  démotii- 

tratiou;  je  désire  avoir  établi,  dum  uia* 
tiière  inamtmable  que  f  édacatkm  met  à 
la  disposition  du  sourd -muet  les  mêmes 
moyens  de  coaiMnnicatioa  que  possèdent 
les  autres  hommes,  et  surtout  que  le  sourd- 
muet,  en  naissant  prîré  de  Touie,  ne  nak 
pas  pour  cela  deshérite  de  la  faculté  de 
parler.  J'ai  indiqué  quelles  ressources  il  re- 
tirerait de  cet  enseignaient  ;  ajouteraifrje 
a  ces  considérations  le  bonheur  de  ses  père 
et  mère,  de  cette  mère  surtout  qui  entend 
la  voix  de  son  fils  après  avoir  gémi  de  son 
long  silence?  Ahl  je  puis  Taffirmer,  après 
que  cette  voix  lui  a  été  rendue,  elle  ne  renon- 
cerait pas  sans  douleur  au  tendre  bonjour 
que  son  fils  vient  chaque  matin  lui  offrir. 

Dans  un  écrit  que  j*ai  publié  il  y  a  deux 
ans%  j'ai  exposé  ma  méthode  pour  appren- 

•  La  pni'dlo  rpndm  aux  murds-muct.s ,  0\\  Easai  sur  Venseitjne-  \ 
ment  im-iltuditpu'  de  l'art icuUit ion  de      tour.  i'ari&,  citez  Alex. 
Jobaoaeau  ,  rue  du  Goq-Sainl- Honoré* 
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dre  à  parler  aux  sourds-iuuets,  j'en  ai  fait 
moi-même  rap[)liication9  et,  qu'U  me  soit 
permis  de  le  déclarer,  j'ai  réussi  au-delà  de 
mon  espéranoe*  Je  le  dis  pour  que  d'autres 
fassent  la  même  épreuve,  heureux  si  je  pou- 
vais contribuer  à  introduire  dans  les  écoles 
renseignement  de  la  parole,  ce  serait  pour 
les  sourdfrniuets  le  plus  précieux,  complé- 
ment de  réducation. 
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SUR  UN  LIVRE  INTITULE 

DE  L  'ESPRIT 

BU  GOUrBBIfEMEm  ÉCONOMIQUE, 
ma  WÊ0  aosima  n  mbkb. 

(  1  YoL  in^ ,  Paru  tm.  ) 


Messieurs  ) 

Le  pays  que  nous  habitons  a  produit  un 
assez  grand  nombre  d'hommes  de  mérite. 

Quelques  uns  de  leurs  ouvrages  sont  fort 
remarquables;  mais  ils  sont  généralement 

peu  connus,  et  le  Blesois  est  peut-ctrc  le 
pays  où  ils  sont  leplus  ignorés.  L'examen  de 
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CCS  diverses  productions  nous  parait  tout- 
à-fait  rentrer  dans  le  plan  de  travail  qui 
nous  a  été  proposé  par  M.  de  la  Saussaye, 
comme  pouvant  servir  à  Thistoire  scien- 
tifique el  littéraire  du  jxiys* 

C'est  dans  cette  vue  que  nous  nous  oc- 
cuperons aujourd  liul  de  Tuii  des  ouvraj^es 
d'un  honmie  dont  la  famiUe  est  encore 

établie  en  cet  Le  ville;  je  veux  parler  de 
M.  Boesnier  deTOrme^La  bibliotlièque  de 
Blois  possède  deux  livres  de  cet  auteur  :  un 
Essai  sur  les  principes  de  la  morale  natu- 
relle, et  un  livre  intitulé  :  De  Pesprà  du 
gouvernement  économique.  C'est  le  dernier 
que  nous  allons  examiner. 

Cet  ouvrage  parut  dans  Tannée  1770; 
mais  Fauteur  nous  apprend  qu'il  était  déjà 
composé  depuis  long-temps.  Ainsi  les  idées 
snr  réeonimiie  politique  qu'il  développe  ne 
sont  nullement  empruntées  au  grand  éco- 
nomiste Adam  Smitii ,  doAii  1  école  a  vulga- 
risé dans  notre  géaêarêtàaa  les  pnnoipea 
éccHicHuiqu^  qui  germaient  alors  au  milieu 
iki  monde  sans  quil  en  eût  conscience. 
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mai»  que  M.  Boeuiier  de  ÏOnm  a¥aît  ea 
grande  partie  uêbêê  et  emnpm.  La  pre- 
mière édiliou  du  livre  d'Âilam  Smith  sur  la 
ridiesae  dea  nations  parut  à  la  fin  de  1775 
et  au  commeacement  de  1 776. 

A  oeCle  époque^  k  acienee  de  T^aoïioiine 
politique  n'était  pas  née  encore.  De  iioiu- 
brenx  tranun  ayaicnt  été  fidts  aor  la  diéo- 
rie  de  la  1  ichesse:  Sully  et  Colbert  avaient 
rendu  à  la  aoienoe  d'éminent»  Msrvioe&  en 
favorisant,  l'un  le  développement  de  lagri- 
culturel  1  autre  le  progrès  dea  manufactu- 
rea^  (p^Aee  ti  eux,  phneura  phénooiènea 
relatif  à  la  productiou  avaient  pu  être  ob* 
aerfëi  airec  aoin  el  aooa  dea  apfMoeneat  cK- 
verses;  ila  avaient  fourni,  sans  y  penser 
penl-ècre,  dea  niatérima  à  la  postérité, 
chargée  de  construire  rédilîce  d  une  science 
qn'îla  avaient  entrmie. 

Le  docteur  Quesnay  avait  exposé,  vers 
le  miUen  do  dim^mittèmie  aièole,  quelques 
Térités  réellement  utiles;  Yaibhé  Raynal, 
Gondoroet ,  Condillac  ^  Beocaria  »  Verri , 
Filanghieri  avaient   appelé  Tattaniien 
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publique  et  dirigé  les  esprits  vers  les  études 

positives  desquelles  devait  sortir  la  science 
de  réconomie  politique. 

«  Enïin  Smith  parut,  dit  M.  Blanqui, 
dans  une  esquisse  historique  sur  récono- 
mie politique ,  insérée  dans  le  Producteur; 
enhu  Sinitli  parut ,  qui  le  premier  jeta 
les  vrais  fondements  de  réoonomie  po- 
litique, dans  ses  immortelles  Recherches 
sur  ta  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nations.  Il  établil  que  la  richesse  con- 
sistait dans  la  valeur  échangeable  des  cho- 
ses, et  que,  par  conséquent,  elle  pouvait  être 
indéhniment  augmentée  à  mesure  qu'on 
donnerait  de  la  valeur  aux  matières  qiii  en 
étaient  dépourvues.  Il  fit  tom  I  )er  ce  voile  fa- 
tal  qui  avait  si  Ion  g-temps  dérobé  aux  hom- 
mesles  véritables  pliénomènes  delà  produc- 
tion; il  détrôna  For  et  Fargent ,  puissances 
jusqu'alors  regardées  comme  la  source  de 
toutes  les  fortunes  publiques  etprivées.  Ces 
deux  métaux  \  éuérés  devinrent  tout-à-coup 
de  simples  marchandises,  et  leur  degré 
d  utilité  mieux  apprécie  révéla  au  genre 
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huBiaiu  des  secrets  plus  précieux  que  ue 
ravaimt  été  les  mines  du  Nouveau-Monde. 
Tout  oe  que  ses  plus  habiles  prédécesseurs 
avaient  entrevu  d'utile,  Smith  Ta  prouvé; 
il  Ta  mis  eu  lumière.  Il  est  parti  des  faits 
pour  arriver  aux  principes,  et,  appliquant 
les  règles  sévères  de  Fanalyse  à  l'examen 
des  plus  hautes  questions  de  Téconomie 
politique,  il  a  mérité  l'honneur  d'être  ap- 
pelé le  fondateur  de  cette  science. 

»  Quelques  économistes  ne  sont  pas  dW 
cord  avec  lui  sur  son  appréciation  de  la 
pan  du  travail  humain  dans  la  produc);ion; 
ils  lui  reprochent  d'avoir  trop  accordé  au 
travail  de  Thomme  en  lui  attribuant  spécia* 
lemeut  le  pouvoir  de  créer  des  valeurs. 
Séduit,  selon  eux,  par  le  charme  de  cette 
grande  idée,  la  division  du  travail  s'est 
présentée  à  son  esprit  comme  la  plus  im- 
mense de  toutes  les  influences;  nâmmoins 
il  a  posé  un  principe  dont  les  conséquences 
sont  presque  incalculables.  Le  temps,  qui 
permet  de  faire  avec  justice  la  part  de  la 
critique  et  de  1  éloge,  a  dévoilé  ce  qui  man* 
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([uait,  dans  1e§  détaib  et  dam  Femeiiible,  à 
la  doctrine  de  Sniith.  Ainsi  l'on  reconnaît 
qu'il  vtR  pda^soffisamment  indiqué  ce  qui  a 
rapport  à  la  distribution  et  à  la  consom- 
mation des  richesses,  et  queies  plus  beUes 
pendées,  foute  d'avoir  étémétliodiquement 
présentées,  n'ont  pas  produit ,  dès  Fabord^ 
tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre.  » 

C était  à  J.-B«  Say  quêtait  réservé  k 
gloire  de  rendre  classique  et  vulgaire  Fé- 
conomie  politique.  Parmi  les  nombreux 
services  qu'il  a  rendus,  il  finit  placer  la  de»* 
truction  ccmiplète  des  préjngés  fondés  sur 
le  syHélm&  de  la  bakmee  d»  cùmmerce, 
«c  pour  lequel  y  continue  M.  Blanqui,  ou  a 
livré  tant  de  guerres,  veraé  tant  de  sang, 
sacrifié  tant  de  capitaux,  et  dont  personne 
avautM«  Say  n'avait  mieux  démontré  l'ab- 
surdité.» 

Tdest  le  jugement  cpie  portait  en  1826, 
dans  le  jouraiA  évidemueiit  )e  plus  avancé 
de  cette  époque,  un  économiste  distingué, 
sar  les  travaux  d'Adam  Snutfa  et  de  son 
ecoie* 
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Mil  bien  !  pendant  qu  Adam  Smith  écri- 
vait ces  p«ages  qui  défraient  plus  tard  lui 
Vciloir  cette  gloire  et  ces  éloges,  M.  Boes- 
nierderOrmepubHaîtlesmémesprincipes, 
combattait  les  mêmes  erreurs, et  découvait 
dès  lors  les  illusions  attachées  au  système 
de  la  balance  du  commerce,  qu  Adam  Smith 
lui-même  ne  devait  pas  détruire  radicale- 
ment, et  dontM.Say  devait  trente  ans  plus 
tard  démontrer  mieux  que  personne  Fab- 
surdité. 

Cest  donc  un  livre  original  que  le  traité 
de  Vesprit  du  gouvernement  économique 
de  notre  compatriote.  Et  pour  être  demeuré 
ignoré,  ce  livre  n'en  témoigne  pas  moins 
que  la  ville  de  Blois  doit  revendiquer  la 
gloire  d*avoir  possédé  Fun  des  hommes  qui, 
à  cette  é[)oque  si  féconde  en  idées  et  où  se 
préparait  la  révolution  qui  devait  éclater 
quinze  ans  plus  tard,  avait  les  idées  les 
plus  étendues,  et  les  vues  les  plus  saines 
sur  la  réalité  des  mouvements  sociaux. 

Ce  n  est  pas  seulement  dans  l'étude  des 
mouvements  des  astres  qu'on  découvre  Tad- 


Digitized  by  Google 


8a  RAPPORT 

miralile  lianuoiiie  du  monde,  (|u  on  peut 
voir  ces  éclatants  effets  de  runité  et  de  la 
multiplicité  divines,  qui  nous  ré\  t  ient  par- 
tout la  présence  d  W  Dieu  ame  de  Tunivers; 
les  progrès  de  1  iiumanité  dans  le  temps , 
les  mouvements  constants  qui  font  sa  vie, 
iuoatreiii  aussi  à  1  observateur  attentif  une 
admirable  aimpUcâté  de  combinaison  sous 
lapparence  des  infinis  détails  d'action. 

C'est  de  1  observation  de  ces  mouvements 
divers,  de  la  déduction  des  principes  qui 
les  gouvernent,  et  de  i  application  de  ces 
principes  pour  en  former  un  corps  dedoo- 
trine,  que  résulte  la  science  que  nos  devan- 
ciers ont  appelée  économie  politique,  et 
tjue  M.  Boesnier  de  l'Orme  avait  |Xîut-étre 
nonunée  d'un  nom  plus  vrai  :  VesprU  du 
GOUVERNEMENT  économique. 

Dans  son  livre»  M.  Boesnier  de  TOrme  a 
saisi  avec  une  justesse  d'esprit  et  une  net- 
teté fort  remarquables  ces  mouvements  de 
la  distribution  et  de  la  production  qu'on 
reproche  à  Adam  SmiUi  de  n'avoir  pas  bien 
développés.  H  a  vu  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
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simple  dans  1  organisation  du  travail  hur 
main  et  dam  la  produetion  dès  richesses. 
Mais  s'il  a  évité  l'écueil  contre  lequel  a 
échoué  le  père  de  la  science,  la  trop  grande 
paî  t  accordée  au  travail  dans  la  création 
des  richesses,  on  peut  d'un  autre  o&té  lui 
reprocher  de  pousser  peut-être  trop  loin 
la  valeur,  exclusive  de  toute  autre,  donnée 
au  travail  qui  a  pour  but  direct  la  produc* 
tion  du  sol..  Ses  relations  avec  les  écoiio- 
misies  proprement  dits  âe-ce  temps  sont 
probablement  la  cause  de  cette  erreur. 

Ainsi  il  établit  que  la  somme  du  revenu 
d'un  pays  quelconque  doit  s'estimer  sur  la 
valeur  des  produits  directs  du  sol  :  aug-* 
mentez  les  produits  du  sol,  vous  augmen- 
terez les  véritables  richesses;  mais  les /a^ 
çonnements  que  l'industrie  manufacturière 
pourra  donner  à  ces  produits  ne  feront 
qu'en  faciliter  la  distribution,  qu'en  rendre 
la  consonmiation  plus  utile,  plus  agréable,, 
plus  rapide;  ils  ne  créeront  rien  de  plus.  Le 
seul  travail  créateur  est  celui  qui  contribue 
à  augmenter  la  quantité  des  produits  du 
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sol,  à  fiiire  rendre  une  plus  graade  quaii* 
tité  de  produitBà  la  même  étendue  de  teru 
rain,  ou  à  mettre  eu  valeur  les  teiTains 
improdoctifs. 

Car  la  valeui*  intrinsèque  d  un  objet  ma- 
nofaeturë  ne  se  compose  que  de  la  matière 

premièi^  et  du  biliaire  du  travailleur  ;  or, 

le  salaire  do  travailleur  n'est  jamais  que  la 

représentation  des  produits  qu'il  doit  con- 
sommer pour  son  existence.  Ët  quel  que 
soit  le  développement  de  l'industrie,  la  Ta- 
leur  qu'elle  ajoute  muL  matAîauic  quelle 
emploie  ne  poimnt  jamais  être  payée  quV 
vec  les  produits  mêmes  de  la  terre,  c*est  là 
qu'est  la  seule  et  véritable  ridiesse. 

D  uue  autre  pait|  c'est  i  mdusirie  encore 
quisecharge  par  leséchanges  commerciaux 
de  la  distribution  des  produits  sociiiux.  G^t 
échange  peut  seul  donner  de  la  valeur  à  ces 
produits  et  les  mettre  à  la  portée  de  la  con^ 
sommation*  L*indostrie,  qui  comprend  le 
commerce,  est  donc  tout  aussi  nécessaire  à 
la  vie  sociale  que  l'agriculture  qui  tire  di- 
rectement ses  produits  du  sol  qu  elle  cultive. 
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De  là,  la  nécessite  de  Tinégalité  du  par* 

tage  dw  tertwdiNiit  lAcoltofe  «toonfiée  à 

une  partie  de  la  population  pendant  qu  une 
autre  partie  s'occupe  de  la<traiitfamia(lkMi 

des  produits  et  de  leur  distribution  ;  ine^a*" 
litÂ  tifMifl^  A*AiU^Mnu>^  giir  la  niftttLgitft  de  la 

«Mucrvationdii  droit  de  propriété,  emi- 

4kl  À  Tordre  social. 
Ce  qi^  M.  Boenier  n'a  pas  mm  va  dans 

cette  partie  de  son  ouvrage,  cest  que  la  ri- 
chene  wient  àa  tmraîl  de  llmmiie  Vexer- 
çant  sur  la  terre  et  sur  produits^  cest 
cpie  VaUianDe  îtttkM  de  rhomne  avec  le 
globe  est  la  source  de  toute  richesse. 

La  MÙreté  des  nrhanging,  vœlà  donc,  se- 
lon 31.  Boesnier,  le  but  du  gouvernenwit 
écoiioniM|tte.  Cfwt  dans  la  libreooncufrence 
que  1  auteur  voit  le  moyen  de  maintenir 
toujours  cette  sùrete  éns  échanges,  de  la- 
^pMile  dépend  Tandre  social .  Et  c'est  de  ce 
point  de  vue  qu'il  examine  les  diûereates 
quettiona  ipû  se  rattadtfiit  à  soo  sujet.  Ce 
n*est  poiut  ici  le  lieu  de  traiter  cette  ques- 
tion de  la  CDocurrence  iUimiAée.  L'expé- 
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et  de  revenu  réel,  ptroeque  1  argeat  aurait 
enqrioyé  daa»  le  paysen  tanma  Otto 

Si  les  différents  souverains  de  T Europe 
employaient  aîoei  nutbonne  partiede  leum 
revenus,  ils  icmient gagner  bien  vito  à  leurs 
sujets  de  frands  amnta^^  dans  le  com- 
merce extérieur ,  sans  avoir  besoin  de  gêner 
le  premier  par  des  lois  particulières. 


»  La  bouue  culture  des  terres^  même  les 
plus  médiocres,  est  le  seul  sisne  et  la  eeoie 

preuve  intaiilibie  qu  un  gnn ul  état  est  aussi 
riche  et  ansei  peuplé  qu'il  doit  l'être  :  œt 
avantage  inestuuable  ne  peut  résulter  que 
d'un  parfidt  aeoordde  tontes  les  pafties  du 
gouvernement.  Les  prulits  du  coiunieree 
ne  peuvent  seuls  les  procurer;  ils  peuvent 

quelquefois  lui  nuire.  » 

Qu'on  u  oublie  pas  que  ceci  était  écrit 
en  177  j,  et  on  verra  que  M.  Boesnier  de 
rOrme  appréciait  à  sa  juste  valeur  le  sys- 
tème de  la  iMlanee  du  commerce,  à  une 
époque oii  cette  question  n  avait  pas  encore 

été  mise  en  iumière  par  Adam  Smithi  trente 


80R  BOBSniEa  DE  L  OfiME.  8g 

aimées  avant  que  M.  Say  eu  démontrât 
toute  l'aèâuittaé. 

Les  questions  de  riiiq^ot  ne  sont  pas  trai- 
tées avec  moins  de  supériorité.  Après  avoir 
établi,  dune  manière  trop  exclusive  peut- 
être,  mais  du  reste  conforme  à  sa  doctrine 
générale,  dans  ses  chapitres  sur  la  nature 
et  la  base  de  limpot,  que  la  terre  étant  la 
seule  source  de  tonte  richesse,  tout  impât 
doit  être  assis  sur  la  terre,  et  supporté  par 
les  propriétaires,  M.  Boesiiier  ajoute  : 

a  Dans  les  sociétés  qui  existent  en  géné- 
ral aufourdlmi ,  la  propriété  des  terres  est 
un piivilci^c  particulier;  il  doit  être  sujet  à 
des  charges  particulières.  Dans  un  état  oit 
des  millions  de  citoyens  ne  possèdent, />>o^/r 
tfiifre,  que  leurs  bms,  celui  qui  possède  des 
terres,  ne  fut-ce  qu\m  arpent,  a  un  avan- 
tage particulier  sur  les  autres  citoyens  qui 
nV>nt  aucune  propriété;  ii  doit  quelque 
cliose  à  rétat  pour  ia  sûreté  de  cette  pro- 
priété; il  peut  vivre  de  son  travail,  comme 
les  autres,  et  jouii  encore  du  revenu  de  son 
fonds,  hors  la  portion  qui  en  appartient  k 
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rimpot;  il  sera  toujouis  eacore  dans  une 
position  plus  avantageuse  que  eelm  qui  ne 
possède  rien  du  tout.  Au  contraire,  celui-là 
ne  mn  à  la  société,  à  qui  la  société  n'a 
donné  aucun  avantage  particulier. 

»  Ce  n'est  pas  la  société  qui  a  donné  an 
peintre,  au  poète,  le  génie  qui  les  distingue 
dans  leur  art.  Si  elle  contribue  à  les  per- 
fectionner, elle  en  est  payée  par  la  jouis- 
sance  quelle  en  retire;  elle  est  maîtresse 
d'ailleurs  d'en  réglerla récompense.  Mais  la 
propriété  des  terres  est  un  privilège  que  les 
citoyens  ne  penrent  devoir  qu'à  la  société, 
et  qu  aux  soins  qu  elle  prend  pour  la  con- 
server. 

»  La  société  prend  soni  siuis  cloute  aussi 
de  la  ccmservation  des  personnes  en  géné- 
ral; mais  elle  prend  soin  de  celui  qui  pos- 
sède une  propriété,  et  encore  de  o^te  pro- 
priété. D'aiUeurs  le  travail  de  celui  qui  ne 
possède  rien  nest  pouU  à  lai;  il  appartient 
à  cdui  qui  peut  remployer  en  échange  d'un 
salaire  :  cest  à  celui  qui  jouit  du  travail  à 
payer  -  la  sûreté  de  cdui  qu'il  tient  à  son 
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service f  de  quelque  nature  que  soit  ce  tra- 
vail. » 

Ainsi,  M.  Boesnier  de  TOrme,  en  don- 
nantaux  propriétaires  de  terres  une  grande 
importance  sociale,  a  bien  vu  le  rôle  quils 
sont  appelés  à  jouer.  Sans  apercevoir  tou- 
tes les  conséquences  de  cette  distinction  des 
fonctions  qu'il  leur  assigne,  celle  de  dis< 
trihuteurs  des  produits  de  la  terre  et  des 
portions  de  cette  terre  elle-même  aux  tra- 
vailleurs, pour  en  retirer  leur  propre  jouis» 
sance,  il  a  senti  du  moins  que  ces  fonctions 
sont  des  fonctions  sociales  conférées  par 
privilège  aux  propriétaires,  et  qui  doivent 
les  soumettre  à  des  charges  spéciales.  H  a 
vu  que  le  travail  salarié  des  non  pro]>i  ië- 
taires  n'est  point  à  eux^  n'est  pas-  leur 
propriété  ;  et  pourtant  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  Thomme  que  son  travail?  —  Quel 
champ  immense  ouvert  aux  réfleidons! 
quelle  large  voie  aux  améliorations! 

Cette  distinction  si  grave  entre  les  fonc- 
tionsdes propriétaires,  et  celles  des  non  pro- 
priétaires auxquels  le  dix-neuvième  siècle  a 
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restitué  leur  nom  dei^rolétaires,  devait  faire 
plus  tard  la  base  des  travaux  importants  de 
Roh  0\\  eu,  de  Saint-Simon  et  de  son  école, 
deFooriereitdeses  di8eiples,qtti  tnmiiUent 
maintenant  à  |  xjpulai  iser  les  immenses  tra- 
vaux scientifiques  de  hm  mattare;  Cette 
distinction  fondamentale  est  le  germe  fé- 
cond que  doit  développer  un  présent  qui 
marche  à  grands  pas  vers  un  avenir  das^ 
sûdaiion  entfe  ces  fonctionnaires  divers, 
dont  Fesprit  étendu  de  notre  aiiUiir  blé- 
iK>k  expiiqaut  d'une  maniée  m  nette,  U  y 
a  bientôt  soLvante  ans,  la  dépendance  et  la 
division,  eu  montrant  le  travail  de  celui 
qui  ne  possède  rien  comme  appartmant  à 
celui  qui  peut  l'employer  en  échange  d  un 
salaire,  en  montrant  les  travailleurs  au  ser- 
vice des  propriétaires. 

L'esprk  du  goaçemment  économique  est 
donc  l'œuvre  d'un  homme  qui  marchait  en 
avant  de  ses  contemporains. 

Aussi  M.  Boesnier  était-il  lié  avec  tous 
les  hommes  distingués  et  avancés  de  cette 
époque  féconde  en  honuiies,  et  occupait 
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pamû  eux.  un  rang  honorable.  Quand  son 
livre  parut,  il  fiit  accueilli  avec  avidité, 
mais  bientôt  oublié ,  car  il  n'avait  pas  été 
compris.  Peut-^tre  aussi  un  style  plus  at- 
trayant eût-il  mieux  déguise  l  aridité  de  la 
matière. 
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Cbt  Essai  n'est  qoe  la  fmniière  partie 

d  un  long  travail  que  j'avais  entrepris  sur 
la  statistique  générale  du  département  de 

Loir  et  Cher,  et  comme  le  but  de  mon  ou- 
vrage ne  peut  être  bien  apprécié  qu  en  k 
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couâidérant  dans  son  eiisexuble,  je  dois 
expliquer  d'abord  dans  quel  esprit  il  avait 

été  conçu. 

La  statiatique  est  une  science  très  noo- 

velie.  Il  n'y  a  pas  plus  de  douzç  à  (Quinze  ans 
qu'on  y  travaille  sérieusement  en  France. 

Cq>endant  on  s'en  est  beducoup  occeupé 

depuis  la  coms^enoemeiit     ce  siècle,  et 

elle  a  même  joui  d'une  espèce  de  voi^ue 
sons  le  gouvenMMMit  iBii|>énaL  Napoléon 
dont  le  génie  semblait  avoir  pour  carac- 
tère distinctif  une  étonnante  sagacité»  avait 
deviné  toute  l'importance  d'une  science 
sans  laquelle  l'administrateur  et  l'homme 
d'état  n'ont  pour  |çmdes  que  des  hypo- 
thèses dans  les  plus  hautes  questions  d  ui- 
térêt  général.  S'il  m'était  permis  d'em- 
pruater  une  coui[)arctiî|CWià  l  art  de  guérir, 
je  dirais  que  la  statistique  est  l'anatomie  du 
corps  social  comme  l'économie  politique 
6A  est  1^  I^ysîoleg^,  qomme  la  politique 
générale,  celle  pour  laquelle  on  se  bat  de^ 
puis  cim^Minte  ans  saas  se  comprendre, 
est  k  méti^ysiqne.  On  sait  qu^  ftif 
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un  temps  oh  h  médedne  r«potàil  fiir  dos 

théories  abstraites  qui  démontraient  à 
jniml^niiomàmam  cb  corps  humain  ibos 
l'avoir  obserfé,  et  ftmëaient  le  traitement 
d' une  maUdk;  iur  tme  pbraie  grecque  mal 
mdkifti^  il  y  a  quatre  cmis  am  on  bruhit 
on  liomme  pour  araîr  découvert  un  Ssàl 
mntfsite  am  axiomes  mxm  dam  ïimâBj 
et  il  n'y  a  pas  deux  siècles  que  les  parle- 
ments midkfteftt  éèft  araéts  eontre  le  qoin* 
quina  et  la  circulation  du  sang.  £nfin ,  Fbn 
s'aperçut  qat  ^observation  et  roxpénenoe 

sont  lea  seules  routes  qui  condnisent  à  la 
yétitL  Au  lisu  àt  disserter^  on  disséqua; 
la  science  changea  de  face,  et  Ja  destruc- 
tion de  tant  de  pr^ug^etde  vieiUeserreurs 
m  sans  doute  contribue  à  prolonççer  la  vie 
humaine  dont  la  statistique  a  constaté  fao- 
eronaernent  remarquais»  depuis  eent  ans. 

Cette  mardie  progressive  qu'a  suivie  la 
•oicMe  du  oorps  humain,  la  sdienoe  du 
corps  social  dcût  la  suivre  à  son  tour.  Tant 
qu'on  Toudra  «fsondre  à  priori  leaqueslkms 
J  intérêt  général  »  sans  se  donner  ki  peine 
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de  constater  les  fiuts  qui  s'y  rspportenti 

tant  qu'on  érigera  en  principes  des  axiomes 
oombattus  par  des  axiomes  ocHitraires  9  el 
qu'on  supposera  les  conséquences  au  lieu 
de  les  observer,  les  sciences  res» 
tèront  stationnaires,  et  la  Tiolence  seule 
sera  appelée  à  terminer  des  discasaioQS 
sans  base:  Espérons  qu'il  viendra  aussi  un 
jour  où  Ton  sentira  la  nécessité  de  dissé- 
quer le  corps  social  avant  de  chercher  des 
remèdes  aux  maux  qui  le  rongent,  où  toute 
discussion  de  loi  sera  précédée  d'une  en- 
quête,  ou  l'on  n'adoptera  pas  uii  principe 
sans  avoir  vérifié  les  faits  qui  le  oondàuh- 
nent  ou  le  justifient. 

L'utilité  de  la  statistique,  envisagée  de 
ce  point  de  vue  élevé,  ne  pouvait  édiap* 
per  à  l'œa  perçant  de  Napoléon.  Dès  1 806, 
il  avait  prescrit  aux  préfets  l'envoi  pério- 
dique de  tableaux  extraits  des  registres  de 
l'état  civil  9  et  rédigés  dans  tout  rempire 
sur  un  modèle  und orme.  Ces  tableaux,  que 
l'Europe  nous  envie,  ont  s^rvi  d'éléments 
à  ceux  qu'a  dressés  plus  tard  le  bui  eau  des 
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longitudes.  Ils  ont  jetë  une  vire  lumière 
sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  durée 
de  la  vie  de  llioiniiie  et  à  la  propagatioii.de 
l'espèce  bumaïae  »  questions  qui  intéressent 
au  plus  haat  degré  ks  individus  et  les 
peuples,  mais  que  jusqu'alors  les  savants 
avaient  à  peine  daig^  aborder. 

En  même  teiiips  les  préfets  recevaient 
1  ordre  de  recueillir,  chacun  dans  leur  dé- 
partement ,  les  matériaux  d'une  statistique 
locale.  Mais  les  esprits  u  étaient  point  pré- 
parés à  ce  genre  de  recherches;  les  vues 
de  i  empereur  furent  mal  comprises  et  son 
vaste  plan  échoua  presque  partout  dans 
l'exécution. 

A  i  exception,  de  quelque^  ouvrages  qui 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ont  pu  passer 
pour  des  modèles  »  la  plupart  des  préiéts 
ne  songèrent  qu'à  grossir  leurs  in-quarto 
officiels  de  tous  les  produits  indigestes  de 
rérudition  départementale.  On  y  vit  de 
noiiibreuses  dissertations  d'histoire  locale 
et  d  archéologie  »  des  vers ,  des  descriptions 
pittoresc|ues,  des  flores  ou  des  faunes  du 
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pays,  de  tout  enim,  exo^té  de  la  statit» 
tique.  An  reste,  Its  préfets  de  l'empire  ne 
doivent  paa  être  trop  sévètemmt  accusés 
de  l'tinpêrfeolHm  de  <mreeueibq[«ii  gistenc 

presque  tous  oubliés  dans  la  poussière  des 

bibliodièques.  Avec  ie  régime  de  daupo^ 

tisme  et  de  silence  que  Napoléon  avait  iin- 
poaé  aux  Français,  il  n  était  guère  possible 
de  fiôre  mieiix,  et  A  un  edniinlfttratent  ou 
un  savant  s'était  avisé  de  résumer  dans  un 
diif&emexfMpabk  leeeffiBCsdévaetarteursdé 
la  conscription,  le  livre  aurait  été  uiis  au 
pilon ,  et  ranteur  à  Viïicennee. 

Aucune  science  ne  peut  vivre  sans  la  li- 
berté; mais  ce  principe  applicable  à  tous 
les  développements  de  l'esprit  humain,  est 

surtout  vrai  pour  les  sciences  qui  ont  des 
rapjwts  directs  flfvee  les  intfréts  gënéretuic^ 
A  ce  titr^y  la  statistique  n'est  possible  que 
«bu»  les  gewveriiements  libres  et  édairési 
Dans  ità  monarchies  de  l'Orient,  depuis 
Salomon  ju9qo*à  nos  jours,  toute  recherdw 
BUT  la  population  a  été  uii  crime  d  état  et 
UO  acte  d'impiété.  U  n'y  a  pas  long-temps 


DB  iiOia  ET  GasR.  tôt 

qu'en  Eafope^  le  grand  «rt  de  la  politique 
des  rafa  coMMtiît  à  diiaimutor  la  notabre 


loaioes*  C  est  l  Angleterre,  cette  terre  cIa^ 
•kfiie  dt  k  lUiertémite^  de  k  firisl^ 
qui  a  vu  naître  la  sUlisljque  dout  aes  en- 
quéftM  pnrhiiMiiiliirfri  ont  dfifart  lu  plu 
beaux  modèles.  Le  génie  d'un  grand faonune 
WLMLjm  hà  âaàuBtf  aiNlftle  régHM  impéml 
eu  France  y  quuue  existence  officielle  et 

ftetm.  Elle     |m  TOcâM  aor  to  MMj^^ 

européen  que  dam  les  quinze  années  de 
paix,  qui  osA  sui^i  l'époque  de  la  testai- 
mlfen}  wr^  tion,  une  aécvilé  pràÊotiàt 
apprenait  mx  gouvtnwimnts  à  ne  plus 
waîadiii  im  dangega  de  la  pubiiBité,èt  >  éii 
apprécia  le»  avantages.  Favorisées  par  les 
laïuiMMlimiBi^  iei  éCnd^  aOrtjttMpieé  onl: 
pris  dans  cette  période  un  grand  dévelop- 
pMieuk  e»mt  déjà  proïkik  d'irtiles  i^éml- 

tats.  Cepeiidaiit  la  science  elle-même  est 
encore  ai  peu  avancée  qu'on  n'est  paad'ao- 
cord  sur  sa  définition. 
M.  Guarry,  auquel  on  doit  un  iiou  our 
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vrage  sur  Im  tahktaiix  cb  U  ju&ùtiù  crimi- 
-nella,  a  dit  qoe  k  statistiqQe  oomifite  du» 
rénuméraûoD  méthodique  d  éiéiamU.va- 
TMbles  dont  elle  détermine  la  mojwuie. 
Mais  cette  déiiiiition  prise  du  point  de  vue 
Je  plus  général  ne  suffit  pas  pour  indiquer 
ce  qu  une  statistique  locale  doit  couteuir. 
n  flondt  pen^^tre  pl»  fiuûle  d'énnmércr  œ 
qui  doit  en  être  exclus.  Ainsi ,  il  est  certain 
qne  Thiitoire  et  rardié<dof;îe  ne  sont  pas 

de  la  statistique,  non  plus  que  les  sciences 

naturelles  et  la  lit  tarature  propranent  dite» 
L'almanach  royal  et  celui  des  vingt-cinq 
milles  adresses  ne  sont  pas  non  plus  de  la 
statistique,  quoiqu'on  en  ait  songent  {«roa* 
titué  le  nom  à  des  ouvrages  de  ce  genre.  Je 
croîs  qftfm  pourrait  direqu'une  statistique 
looale  doit  être  l'appréciation  numérique 
dBtoùs  Us fûsàs  quieoÊKemmtChomune  em 
société  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  donr 
més  :  ipaeiques  exemples  éelaireroiit  ma 
pensée. 

Lorsqu'on  donne  la  ttomendaturedes  vé- 
gétaux d'une  contrée  avec  leur  classement 
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et  leurs  caractères  méthodiques ,  on  fait 
de  rinsloire  iwtureUe»  Mais  lonqv'on  éva- 
lue la  quantité  de  ^  égëtaux  utiles  à  rhomme 
€|ue  cette  contrée  produit  dans  un  temps 
dcMÛié,  le  nombre  de  quintaux  de  foin, 
d'hectolitres  de  blé  ou  de  vin  qui  s'y  récol- 
tent annoellemant,  on  ûit  de  la  statistique. 
Si  Ton  recherche  les  causes  d  insalubrité 
qui  agissent  sur  la  santé  de  rhomme  et  les 
moyens  d*y  remédier,  on  fait  de  la  méde- 
cine; mais  on  fait  de  la  statistique  lors^ 
qu  on  établit  en  chiffres  la  proportion  des 
décès  ou  des  maladies  qui  éclatent  dans  uu 
lieu  comparatÎTenient  à  un  antre.  Enfin, 
ceux  qui  discutent  1  influence  de  Finâtruc- 
tkMi  sur  la  morale  publique ,  de  l'industrie 
sur  la  richesse  des  nations,  font  de  la  poli- 
dqœ  ou  de  la  pkUosophie  ;  ouii»  ceoK  qui 
fixent  le  nombre  des  crimes  comparé  à  ce- 
lui des  hommes  qui  savent  lire;  ceux  qui 
mettent  le  chiffre  des  mendiants  en  regard 
de  celui  des  manuiactures y  ceux-là  font 
eneoce  de  la  statistique. 
De  tout  ce  qui  vient  d  être  dit;  ou  doit 
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dure  c[ue  la  statistique  est  essentidlement 

le  nom  de  teimœ  cfu^aatam  que  ces  «shiffirai 

66  rapportent  aux.  grands  intérêts  de  i'bii* 
nuuité.  Il  tel  m  ccmchiM  moace  qa'inie 
statistique  locale  doit  consister  surtout 
dans  mie  aéne  de  taUefllix  oo  ke  fakVk  a* 
trouvent  numériquement  exposes  et  ac- 
conspagnës  MulenMnt  du  tntft  néBOHaîre 
pour  en  faciliter  I  mtelligenceeteii^oonGflr 
les  résoteats,  Cest  ennita  âux  aotm  mim^ 
ces  à  en  f  aire  Tapplication  chacune  dans 
l^wr  doîMiiiir 

J'ai  dit  que  la  statisticpie  s'occupait  de 
tous  les  faits  qui  concernent  Thoinme  en 
soeîdé.  Le  premiee  (dijet  de  sai  études 
donc  être  1  Iionmie  lui-même  considéré  non 

comme  indtfida)  ee  qui  Mittendt  fins  là 

sphère  de  la  médecine  ou  de  la  philosophie 
monde,  imâe  oomme  eifiiiJfrff  de  l'actén^ 

tion  sociale ,  qu  ou  appelle  population.  La 

solis  toutes  ses  faces,  dans  sou  ensemble  et 

dans  ses  détails,  dans  son  clalsemeat  et 


DB  tOIB  ET  CHEML.  I05 

dans  ses  variations,  dans  ses  rapports  avec 
ks  lîeuxy  }e8  lempe  et  les  dioaes.  £Ue  doit 
mesurer  la  durée  de  la  vie  humaine,  la  suo^ 
awrion  ra^de  d^a  géiiératk>B6,  leur  déca* 
denoe  ou  kor  AMroiMenent  progressif,  «t 
constater  ces  grands  mouvemeats  qui  s'o- 
pimitimper^étmTMàemtpm  Tagriii- 
disaepient  ou  la  cliùte  des  empires. 

ÂpràsrëClide  dek  pQ|Niiatkm  vientoelle 
du  travail  de  Thoumie,  et  d  abord  de  cet 
arc  prinniîf  qui  éompt»  lâ  iMitaM  cMé- 
méme  et  la  force  de  varier  ses  produits 

soÎTOiit  aos  caprkM  et  iios  besoins.  La  sta- 
tistique y  sf^iqu^  k  Tagricnltare ,  eherdie 

à  ocMUiaitre  ia  valeur  et  ia  quantité  des  ré- 
coltes ,  l'ëcendiie'iies  terrains  eultiiF^  ou  en 
friches,  la  diversité  des  cultures ,  le  uombre 
dos  snaMniii  miles  qw  llMmae  s'est  as- 
bcrvis  ;  elle  drem  eaquel(jue  sorte  Tinven- 
tam  des  nobesssB  tsrriloriaksL 

Ce  n'est  pas  asseye  pour  rhoiiuue  d'arra- 
cher à  la  tsne  des  prodnils  bruts,  fl  fanxt 
encore  qu*il  les  applique  à  sou  usage  :  tel 
est  le  but  ife  rindustrie.  La  statistique 
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iadustrielle  £iit  le  dénojuibrenieat  des  dif- 
férentes eiaflaes  d'aitûuuiB  et  de  o^nmeiv 
çantî>;  elle  mesure  Tactivité  des  comiimiû- 
cations  et  des  transports;  elle  soîl  le  oomr 

lueice  et  l'iiidustrie  dans  leurs  phases 
diverses  d'abaissement  ou  de  progrès,  et 
montre  les  nations  marchant  vers  la  pros^ 
périté  ou  la  ruine. 

Enfin  ^  comme  aucune  sod^ë,  ancune 
communauté  de  travail  ou  d  intérêt  ne  peut 
sobsister  sans  un  ordre  ou  une  discipline 
jquelconque qui  est Tobjet  de  ladministra- 
tion,  la  statistique  porte  aussi  son  flan^ 
beau  de  ce  côté;  ses  recherches  s  étendent 
sur  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  établis- 
sements de  bienfaisance 9  les  crimes,  les 

procès,  les  suicides,  et  tout  ce  qui  peut 
constater  k  situation  morale  et  politique 
dW  peuple. 

D*apr^  ces  considératioiis,  voulant  en- 
treprendre la  statistique  du  département 
de  Loir  et  Cher,  je  Tavais  divisée  en  quatre 
parties.  La  première  devait  traiter  de  la 
population ,  la  seconde  de  ragricultore,  la 
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troittème  de  lindustrie,  la  quatrième  de 

radininistration.  En  outre,  quoique  la  to- 
pographie et  l'histoire  soient,  àproprement 
parler,  étrangères  à  la  statistique,  oomme 
il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  génë- 
.  raie  de  la  contrée  cpi'on  a  choisie  pour  su- 
jet de  ses  études,  j'avais  cru  devoir  présen- 
ter, sous  le  titre  de  notions  préliminaires, 
quelques  documents  sur  la  position  géo- 
graphique du  département,  sur  ses  divi- 
sions naturelles  et  administratives ,  et  sur 
les  modifications  que  ces  dernières  ont  su- 
bies à  dififérentes  époques. 

n  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  plan 
pour  en  concevoir  la  vaste  étendue.  Son 
exécution  était  beaucoup  au^iessus  de  mes 
forces,  et  six  années  de  travail  ont  pu  me 
conduire  à  peine  au  terme  de  la  première 
partie.  J*ai  néanmoins  exposé  ici  mon  pro- 
jet dans  son  ensemble,  parce  que  j'aime  à 
espérer  qu  xi  se  rencontrera  quelques  hom- 
mes édairés  et  amis  de  lenr  pays  qui  dési- 
reront voir  continuer  et  perfectionner  ce 
que  j'ai  commencé. 
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Craignant  d  abuser  de  Tindulgence  de  la 
Société,  qui  a  bien  Tcmhi  comprendre  mon 
Essai  dans  ses  publications ,  je  me  suis  dé- 
tenainé  à  en  relrttichcr  tons  les  détails  de 
eliiffi^es  qui  netaient  pas  rigoureusement 
néecasairea ,  et  je  me  sois  trouvé  forcé  par 
cela  même  de  doimer  plus  d'étendue  à  mon 
texte.  Mais  ai  je  me  sois  aoarent  contenté 
d'énoncer  les  résultats  de  mes  calculs ,  je 
m'empresserai  d  en  communiquer  les  élé- 
ments à  tons  eeax  qui  voudraient  ks  véri- 
fier ou  les  étendre* 

Je  crois  devoir  rappeler  que  la  statisti- 
que du  dépai  tenient  de  Loir  et  Cher  n'a 
jamais  été  laite  officieHemmt.  MM.  Peuchet 
et  Chanlairelui  ont  consacre  une  livraison 
dans  la  compilation  qu'ils  cmt  entreprise , 
en  i8ïO,  sous  le  titre  de  DescripUan  statis- 
tique de  la  France,  et  (pii  na  jamais  été 
terminée;  Cette  livraison  était ,  en  grande 
partie ,  Tau vrage  de  M.  Petitain,  alors  chef 
debmmu  à  la  préfecture.  C'est  on  ouvrage 
estimable  et  que  j'ai  consulté  avec  fruit , 
mais  qui  est  loin  de  renqiltr  le  cadre  que 
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je  TÎeofl  de  tracer.  Jai  consulté  aussi  récrit 
ti^  geenmmHiMhifatr  de  de  Puno  mr 
Vendôme  et  le  Veiidomais;  mais  il  ne  cou- 
tient  SQcm  que  dea  noticHis  idathnes  à  lu 
topographie  et  à  Tbistoire  de  Tarrondisse- 
nent  de  Veadâme.  La  etsttâstîqM  de  Loir 
(A  Cber  est  donc  encore  à  faire,  et  je  serais 
beumtt  «  eel  Bmbi  pomait  donner  quel-»  * 
qu'idée  du  I  importance  d'un  pareil  iravail. 
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dépftrtonept  de  Idnr  et  Chw  s'élnd 

depuis  G**  7' jusqu'à  4'-^'  l'ouest  du  mé- 
ndM»  de  JfmàAy  et  depuis  4?^  josquà 
48^  8'  de  latitude  septentriasafe.  Sa  mpet- 
ficie  peut  être  évaluée  à  606^977  hectaiea^ 
ou  m  peaplna  de  3oo  lia«eB.earr^  Cette 
eYâkialiaii  ne  devra  èue  considérée  qne 
aoflHne  appruzipiatiina^  tauCqMka  opte» 
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lions  du  cadastre  ue  seront  pas  entière- 
ment terminées.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  qu  die  s  éloigne  peu  de  la  vérité  ^  car 
près  des  deux  tiers  du  territoire  ont  été 
déjà  mesurés  gëuiuëti  iquenient.  La  figure 
de  cette  superficie  est  très  irrégulîère*  D'a- 
près la  statistique  publiée,  en  1810,  par 
"  M.  Peuchet^etr^pétée  dqmispar  tousles 
Almanachs,  la  plus  grande  longueur  du 
département  sarait  de  1 1  myriamètres  (ou 
22  lieues)  du  nord-est  au  sud,  depuis  le 

Gault  jusqua  Châteauvieux,  et  sa  plus 
grande  largeur  de  la  myriamètres 
(ou  a 5  lieues)  du  sud-est  au  nord-ouest, 
depuis  Chaon  jusqu'à  TrébBl  ;  mais  il  est 
évident  que  ce  sont  là  deux  diagonales 
prises  de  points  presque  parallèles,  et  qui 
ne  peuvent  donner  qu'une  idée  fausse  de 
rétendue  du  département  :  sa^éritaUe  lar- 
geur de  l'est  à  Toucst,  en  suivant  le  cours 
de  la  Lfoire ,  n'est  que  de     a  i5  lieues* 

Trois  cours  d*eau  principaux,  le  Loir,  la 
Loire  et  le  Cher,  traversent  le  territoire  du 
dqpartemient  dana  la  direction  de  Test  à 
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l'ouest  sur  une  ligne  presque  parallèle,  en 

le  divisant  en  trois  pai  Lics(|uou  distingue 
sur  la  carte  au  premier  coup-d'œil*  Ces 
trois  divisions  naturelles ,  morcelées  ou 
confondues  depuis  mille  ans  dans  les  cir-* 
conscriptions  féodales,  ecdësiastiques  oti 
adammti'atives,  conservent  encore  dans 
le  langage  populaire  les  noms  qu'elles  por- 
taient avant  rentrée  des  Romains  dans  les 
Gaules  j  et  ne  diffèrent  pas  moins  par  les 
mœui's  et  le  caractère  de  leurs  habitants 
que  par  Faspect  et  la  nature  de  leur  soL 
La  partie  centrale,  comprise  entre  le 

Loir  au  nord,  et  la  Loire  au  sud,  forme 

J  extrémité  occidentale  du  vaste  plateau  qui 
de  temps  immémorial  s'est  appelé  Beauce 
(Behia) ,  et  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  plus  de  trente  lieues  de  lest  à  louest 
entre  Etampes  et  Blois ,  et  sur  une  largeur 
d'environ  22  lieues  du  nord  au  sud,  entre 
Dreux  et  Orléans.  Ce  grand  ef^ce,  de  6  à 
700  lieues  carrées,  «ne  présente  quune 
plaine  élevée,  découverte  et  parfiiitement 
unie,  ou  la  vue  se  perd  comme  sur  TOceau 

IQ 
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dans  uii  horison  sans  homes.  On  y  remar- 
que à  peine  de  légères  ondulations  de  ter- 
laiu  qui  déterminent  1  écoulement  des  eaux 
pluviales  vers  quelques  ravins  où  se  for- 
ment des  prairieâ  et  des  marais  peu  éten- 
dus* Le  plateau  se  termine  de  tous  cotés 
par  des  pentes  abruptes  qui  sont  cuiauie 
lea^urailles  de  soutien  de  cette  immense 
tenasse.  L  aspect  de  ces  pentes  est  remar- 
quable auxapprochesdeDreux,d'£tampeS) 
de  Blois,  de  Vendôme  et  de  Clialcaudnn. 

Aucune  rivière  ne  traverse  le  centre  du 
plateau  ;  quelques  unes  seulement  prennent 
naissance  à  ses  extrémités.  En  général  les 
eaux  y  sont  rares,  et  beaucoup  de  villages 
n^ont,  pour  abreuver  leurs  bestiaux,  que 
des  citernes  et  des  mares  qui  souvent  taris- 
sent en  été.  L  élévation  du  sol  et  l'absence 
de  tout  obstacle  qui  pourrait  arrêter  Tim- 
pétuosité  des  vents  y  rendent  Fair  extr&nc^ 
ment  vif  et  pur. 

Dans  son  état  primitif,  le  plateau  de  la 
Beauce  n  était^  qu'une  immense  ibrèt  qui 
composait  presqu'entièrement  le  territoire 
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de  la  cité  gauloise  des  Caniutes.  Cetait 
dans  ces  sombres  bois  de  chênes  que  se  cé- 
lébraient les  redoutables  mystères  du  culte 
Druîdujue ,  et  que  les  députés  de  toutes  les 
cités  de  la  Gaule  s  asseiiiblaieat  pour  dis- 
cuter leurs  intérêts  communs.  Le  défriche- 
nient  de  la  Beauce  sest  opéré  en  grande 
partie  du  septième  au  treizième  siècles;  des 
chartes  par  lesquelles  les  rois  ou  les  sei- 
gneurs cédaient  aux  monastères  des  terres 
à  défricher  font  connaître  Forigine  de  la 
plupart  des  villages  qui  s  y  sont  formés 
successivement. 

Le  soi  étant  une  argile  grasse  et  compacte 
très  propre  à  la  culture  des  céréales,  la 
destruction  des  bois  y  a  été  poussée  plus 
loin  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
France.  Ce  qui  n'était  autrefois  qtùme  iu- 
rét  n'est  aujourd'hui  qu'un  champ  de  blé, 
et  e  est  à  peine  si  quelques  bouquets  d'ar- 
bres se  détachent  de  loin  en  loin  sur  la 
teinte  uniforme  des  épis  ondoyants  comme 
les  vagues  de  la  mer.  11  ne  reste  de  la  forêt 
primitive  que  des  masses  de  bois  isolés  dont 
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lés  plus  coiisidér<nl)les  sont  ceux  d'Orléans 
et  de  Marchenoir.  Ija  cherté  du  eombosti^ 
ble  dans  ces  contrées  dépouillées  conser» 
yera  sans  doute  ces  derniers  restes  des  créa*- 
tions  de  la  nature,  qui  nulle  part  ne  se  sont 
plus  complètement  effacées  devant  les  tra- 
vaux de  rhoiiiiae. 

La  partie  méridionale  du  département, 
coiaprise  entre  la  Loire  et  le  Cher,  était 
connue  des  Romains  sous  le  nom  de  Se* 

calaiinia,  et  a  conserve  celui  de  Sologne 
probablement  plus  conibrme  à  la  vme  pro- 
nonciation gauloise.  La  Sologne,  qui  s'é- 
tend aussi  sur  les  dépar  tements  du  Cher  et 
du  Loiret,  est  une  plaine  sablonneuse, 
basse  et  humide,  dont  la  longueur  peut 
être  évaluée  à  i5  ou  oo  lieues  de  Test  à 
iouest,  et  la  largeur  de  lo  ou  la  lieues  du 
nord  au  sud.  Elle  est  traversée  dans  toute 
sa  longueur  par  trois  rivières  :  le  Cosson, 
le  Beuvron  et  la  Sauldre,  qui  sortent  des 
marais  situés  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées de  la  plaine  à  sonextrémité  orientale, 
et  vont  se  jeter  dans  la  Loire  ou  dans  le 
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Cher,  après  avoir  suivi  constanunent  une 
ligne  presque  parallèle  au  cours  de  ces 
deux  fleuves. 

La  Sologne  a  une  réputation  de  stérilité 
et  d  iasalubrité  qu  elle  mérite  à  plusieurs 
égards.  Son  sol  se  compose  d We  couche 
assez  iiiiuce  d'ua  sable  trèsfiu,  qui  recouvre 
des  bancs  d'une  argile  imperméable.  Il  en 
résulte  que,  dausriiiveri  les  eauxs'accumu» 
lent  sur  la  terre  et  y  forment  des  marécages, 
tandis  que  Tété  elles  s  év  aporent  entière- 
ment et  laissent  à  découvert  un  sable  aride 

oil  lavéïijUlalioii  e\^>u'e  sous  ivs  feux,  du  so- 
leil. En  outre ,  rinclinaison  du  terrain  étant 
extrêmement  faible^  le  cours  des  rivières  et 
des  ruisseaux  est  très  lent,  la  profondeur  de 
leur  lit  très  inégale,  et  des  débordements 
périodiques  vieiuieiit  ajouter  aux  alterna- 
tives d*humidité  et  de  sécheresse  qui  font 
lau^juîr  tous  les  corps  organisés  dans  uu  at- 
mosphère chargé  d'exhalaisons  malsaines. 

Ces  inconvénients  durent  être  beaucoup, 
moindres  tant  que  le  pajrs  resta  dans  son 
état  primitif  de  forêt,  parée  que  l'ombre 
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des  grands  arbres  oonsenrait  l'humidité 

dont  l'évaporatioii  enlève  mainteiiuiit  au 
sol  sa  force  productive,  et  cfue  les  eaux 
plus  aix^ndantes  resUieut  moins  dans  1  état 
stagnant. 

Oji  parle  toujours  à  Paris  de  desséclier 
la  Sologne,  et  Ton  a  souvent  présenté,  dans 
ce  but,  au  gouvernciaeut  des  projets  dont 
les  inventeurs  se  promettaient  d'immenses 
avauiayes.  Un  propriétaire  éclairé,  M.  de 
la  Giraudière,  a  déjà  fait  remarquer  avec 
raison  que  ces  projets  révèlent  une  gi  aiide 
ignorance  de  la  nature  du  pays.  Bien  loin 
de  souflfrir  d  un  excès  dimmidité,  le  centre 
de  la  Sologne  n'offre,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année ,  que  des  sables 
brûlants  où  la  végétation  périt  par  i  excès 
de  la  sécheresse.  Avant  la  destruction  des 
Ijois,  et  dans  la  période  qui  suivit  immé- 
diatement cette  destruction,  ces  sables  de- 
vaient être  moins  stériles,  parce  qu'ils 
étaient  arrosés  par  des  cours  d'eau  dont 
on  découvre  encore  les  traces,  et  dont  les 
sources  sont  taries. 
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Dans  les  parties  basses oà  sont  les  étangs 
et  les  marécages ,  le  niveau  du  terrain  ren- 
drait le  dessèchement  à  peu  près  impossi* 
hle,  et  si  Ton  réussissait  à  l'opérer,  on  ne 
ferait  (  [i  l'amener  ces  terres  humides  à  Tétat 
de  stérilité  des  parties  hautes,  tandis  que 
maintenant  elles  donnent  an  moins  des  pâ- 
turages qui  sont  la  principale  ressource 
des  habitants. 

Il  j)araît  vraisemblable  que  la  Sologne  a 
été  surtout  déirichée  et  peuplée  à  l  epoque 
de  la  domination  romaine.  Cette  contrée 
dépendait  de  la  cité  des  Carnutcs,  dont 
elle  formait  la  frontière  du  côté  des  BUur 
rigcs ,  et  l'on  sait  (jne  les  frontières  des 
peuples  barbares  sont  toujours  marquées 
par  des  déserts.  Au  contraire,  sa  situation 
entre  ces  deux  puissantes  nations  de  la 
Gaule  attira,  dès  le  temps  de  César,  l'at- 
tention des  Romains,  et  ils  y  établirent 
des  postes  nombreux  pour  éclairer  et  dé- 
fendre les  abords  d'Orléans  (^Gennabum)y 
qui  ^it  une  de  leurs  grandes  places  d'ar- 
mes et  de  commerce. 
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Au  uKiyea  âge,  les  boîs  ëlant  en  partie 

détruits,  et  le  sol  devenant  de  plus  en  plus 
impropre  k  la  culture  des  oérëales,  les  sei- 
gneurs et  les  monastères  possesseurs  du 
terrain  essayèrent  d  en  tirer  parti  de  di- 
verses manières.  Ils  fermèrent  par  des  di« 
gues  rissue  des  bas-fonds  pour  y  accumuler 
les  eaux  et  y  cr^  des  étangs,  dont  le 
reveuu  était  alors  considérable  à  cause  de 
la  grande  consommation  de  poissons  que 
conuuaiulait  la  stricte  obseï  valiundes  pré- 
ceptes de  réglise.  Us  établirent  sur  les 
cours  d'eau  un  grand  nombre  de  moulins, 
qui  contribuèrent  à  en  arrêter  l'écoulement 
déjà  trop  lent,  et  sont  encore  la  principale 
cause  de  rexkaussement  du  lit  des  rivières 
et  de  leurs  débordements  annuels.  Enfin , 
ils  firent  paitre  sur  les  landes  incultes  des 
oies,  des  porcs,  et  des  troupeaux  de  mou* 
tons  dont  les  laines  étaient  mises  en  œuvre 
dans  les£d>riques  des  petites  villes  des 
bords  du  Cher. 

U  n'est  pas  étonnant  que  sous  ce  régime 
rétat  du  pays  ait  toujours  été  eu  empirant. 
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D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  So- 
logne est  condamnée,  par  sa  position  géo- 
graphique, entre  la  Loire  et  le  Cher,  à 
devenir  souvent  le  champ  de  bataille  où  se 
décidenten  dernier  ressort  les  destinées  de 
la  France.  Ce  fut  entre  Orléans  et  Bourges 
que  Verctngétorix  résista  aux  légions  de 
César.  L'invasion  d'Attila  ne  s'arrêta  (ju  aux 
portes  d'Orléans.  Charles  VII ,  chassé  de 
Paris,  et  de  presque  tontes  les  provinces  du 
royaume  occupé  par  les  Anglais,  trouva  un 
asile  sur  les  bords  du  Char,  et  la  Sologne  fut 
témoin  des  exploits  de  Jeanne-d'Arc.  Enfin, 
en  i8i5,  après  le  désastre  de  Waterloo, 
elle  devint  le  dernier  camp  des  années 
françaises,  et,  si  la  lutte  avait  continué, 

elle  aurait  été  le  théâtre  de  leur  gloire.  lia 
Sologne  a  plus  ou  moins  souffert  de  toutes 
ces  invasions.  Celle  d* Attila  y  a  probable* 
ment  détruit  les  œuvres  de  la  civilisation 
romaine.  Les  guerres  des  Anglais  au  quin- 
zième siècle,  les  guerres  de  la  religion  dans 
le  siècle  suivant,  et  1  abandon  de  la  cour 
qui,  depuis  lieim  IV,  fixa  son  séjour  à 
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Parts,  ont  étéles  grandes  causes  de  la  ruine 
du  pays  daus  les  teaips  modernes.  Depuis 
deux  eents  ans,  les  parties  basses  sont  de- 
venues de  plus  eu  plus  marécageuses,  les 
parties  hautes  de  plus  en  plus  stériles;  le 
revenu  des  étangs  a  diminue  avec  la  rigou- 
reuse observation  des  carêmes;  la  laine  des 
troupeaux  dégénérés  n'a  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  les  produits  des  fabri- 
ques  du  nord  de  la  France;  la  population 
a  décru;  les  propriétaires  se  sont  éloignés 
ou  appauvris,  et  le  nom  de  Sologne  a  fini 
par  éti^e  le  synonyme  de  maladie  et  de  mi- 
sère. 

Cette  période  de  décadence s^oible  pour- 
tant avoir  atteint  son  terme  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  le  dix-neuvième  siècle  a 
vu  commencer  pour  la  Sologne  une  ère  d'a- 

mcliuralion.  Depuis  dix  ans  surtout,  un 
grand  nombre-  de  propriétaires  riches  et 
éclairés  résident  sur  leiirs  terres,  et,  après 
bien  des  essais  uiiructueux ,  ils  ont  com* 
pris  que  le  seul  moyen  d'améliorer  la  So- 
logne est  d  entretenir  l  ecoulemrat  naturel 
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des  eaux  par  le  curage  des  rivières,  et  de 
rétablir  les  bois  dont  plusieurs  milliers 
dai'perits  ont  été  déjà  replantés.  Leurs  ef- 
forts, constamment  dirigés  dans  ce  sens , 
changeront  la  face  du  pays,  et  lui  rendront 
toute  la  prospérité  dont  il  est  susceptible. 

J'ai  parlé  un  peu.  longuement  de  la  So- 
logne, parce  que  c'est  la  portion  de  notre 
département  qui  a  le  plus  attiré  l'attention 
au-dehors.  11  ne  me  reste  plus  qu'à  décrire 
la  partie  septentrionale  au-delà  du  Loir 
qu'on  trouve  désignée  dans  k  s  plus  ancien- 
lies  chartes  sous  le  nom  de  foret  du  Perche 
(Jbresta  quœ  Perticus  didiur  ). 

Cette  contrée  ne  ressemble  en  rien  à  la 
Sologne  et  à  la  Beauce.  Ce  ne  sont  plus  ces 
plaines  monotones  où  l'œil  s'égare  dans 
une  triste  uniformité.  C'est  un  terrain  iné- 
i^.il  i't  pres(juc  uiontueux  ,  un  amas  de  col- 
lines boisées  entre  lesquelles  serpentent 
des  vallées  étroites  où  coulent  avec  rapidité 
des  ruisseaux  d'une  eau  vive  et  limpide.  Là 
commence  cette  région  si  bien  caractérisée, 
qui  occupe  tout  le  nord-ouest  de  la  France 
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ju9qii*à  rOcéan ,  et  qu'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  générique  de  Pays  de  Boca- 
ges, La  nature  elle-même  a  rendu  Tacoesde 
ce  pays  difiiciie,  et  les  travaux,  de  1  homme 
ont  encore  ajouté  à  Tœuvre  de  la  nature. 

Chaque  champ  est  entouré  d'un  rempart 
de  terre  que  couronnent  des  haies  d'une 
épaisseur  et  d'une  hauteur  iormidables. 
On  ne  pénètre  dans  ces  enceintes  que  par 
une  seule  issue,  fermée  d'une  barrière  -  des 
chemins  creux  et  humides,  qui,  dans  Thi- 
ver,  sont  des  lits  de  torrents ,  s'enfoncent 
comme  de  sombres  ravins  entre  ces  mu- 
railles de  verdure.  César  a  décrit  ces  haies 
qui  opposèieut  de  grands  uhstacles  à  la 
marche  de  ses  soldats,  et  sa  description 
serait  encore  exacte  de  nos  jours.  Les  ha^ 
bitations  se  cachent  aussi  sous  les  arbres 
dont  elles  sont  entourées,  en  sorte  que  la 
contrée  tout  entière,  vue  d'un  point  élevé, 
présente  l'aspect  d'une  foret. 

Les  llomains  eurent  des  postes  militaires 
dans  ces  contrées;  mais  ils  n'y  excercèrent 
jamais  qu  un  pouvoir  contesté  et  prescjue 
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nominal*  Les  invasions  des  peuples  du 

Nord  ne  dépassèrent  point  leurs  limites. 
Réunies  à  la  couronne  de  France  par  des 
maria*i^es  et  des  traités,  elles  av.iitnt  eoii- 
servé  de  nombreux  privilèges;  elles  ont  ré- 
sisté par  les  armes  à  la  centralisation  révo- 
lutionnaire; et,  de  nos  jours,  elles  ont  vu 
deux  fois  les  flots  des  armées  européennes 
s  arrêter  à  l'entrée  de  leurs  bocages. 

La  partie  du  Perche,  comprise  dans  le 
département  de  Loir  et  Cliei ,  appartenait 
anciennement  au  pays  des  Aulerques  et  des 
Diablintes,  Quoiqu  elle  soit  tout-à-fait  sur 
les  derniers  confins  de  la  région  de  louesti 
les  caractères  propres  à  cette  région  s^ 
font  déjà  sentir.  Les  paysans  n  ont  point 
Fesprit  doux  et  pacifique  des  habitants  des 
plaines  de  la  Beauce  et  de  la  Sologne;  ils 
sont  plus  rudes  et  plus  actifs;  ce  sont  eux 
qui  fournissent  le  plus  d  accusés  aux  cours 
d'assises  ;  en  1 796 ,  la  chouannerie  a  péné* 
tré  sur  les  limites  de  ces  cantons,  et  il  ny 
a  pas  long-temps  que  les  écus  de  six  francs 
y  étaient  encore  reçus  pour  leur  ancienne 
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valeur  comme  dans  la  Vendée  et  la  Bre* 

tagne.  Les  terres,  naturellement  peu  fer- 
tiles, ont  été  très  améliorées  depuis  4o 
par  l'emploi  de  la  marne  ;  cependant  les 
fermiers  cultivent  peu  de  céréales ,  et  leur 
principale  industrie  est  comme  dans  tout 
Voue&t  r^ucatioix  des  bestiaux  qu  ils  lais- 
sent paître  librement  dans  leurs  champs 
enclos  de  haies.  C'est  aussi  là  que  liait  la 
région  des  vignes  et  que  commence  celle 
des  poimnîcrs  à  cidre;  pourtant  ou  récolte 
de  très  bon  vin  dans  le  canton  de  Montoire 
sur  les  limites  du  Maine. 

Outre  ces  troisgrandes  démarcations  que 

la  nature  elle-même  a  tracées,  il  se  trouve 
encore  dans  le  département  deux  sections 
de  territoire  qui  méritent  une  mention  par- 
ticulière,  parce  quelles  n'appartiennent 
précisément  à  aucune  des  régions  natu- 
relles que  je  viens  de  décrire. 

Au  nord,  le  plateau  de  la  Beauoe  est  sé- 
paré du  Perche  par  la  vallée  du  Loir.  Cette 
vallée ,  large  et  peu  profonde ,  sujette  à  de 
fréquentes  inondatiojis^  est  presqu  entière- 
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mentoccapéepar  des  prairies  marécageuses 

et  les  coteaux  qui  la  bordent  sont  couverts 
de  bois  ou  de  vignobles.  ËUe  n^a  rien  de 
commuM  avec  les  deux  régions  entre  les- 
quelles elle  est  située*  La  Ikauce  est  la  con- 
trée la  plus  saine  du  département ,  tandis 
que  le  val  du  Loir  n'est  guère  moins  insalu- 
bre que  la  Sologne.  Cette  vallée  forma  dans 
lorigine  le  V  endoniois,  proprement  dit ,  le 
pagus  f^indodnensis,  qui,  selon  toute ap* 
parence,  dépendait  de  la  cité  des  Carnutes; 

plus  tard  elle  composa  presque  tout  le  do- 
maine des  comtes  de  Vendôme,  qui,  par 

des  acquisitions  successives ,  se  rendurent 
maîtres  d'une  partie  de  la  fieauce  et  des 
seigneuries  du  Perche. 

A  Touest,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
la  Sologne  nes*étend  pab  jusqu'aux  confins 
du  département.  Ses  plaines  sablonneuses 
finissent  à  peu  près  aux  limites  des  cantons 
de  Contres  et  de  Saint-Aignan.  Dans  ces 
cantons,  le  terrain  s'élève  par  degrés  et  de- 
vient inégat^  les  sables  font  place  à  un  sol 
argileux  j  moins  favorable  que  celui  de  la 
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Beauœ  àla  culture  des  céréales  »  mais  beau- 
coup plus  fertile  que  celui  de  la  Solop^ne. 
Des  plateaux  couverts  de  boi&f  de  champs 
de  blés  ou  de  vignobles,  sont  coupés  par 
d  étroits  valions  qu'on  nonnne  coulées ,  et 
s'abaissent  vers  le  lit  des  rivières  par  des 
coteaux  légèrement  inclinés  et  couronnés 
de  vignes.  On  commence  à  reconnaître  la 
Tuuraine  avec  ses  v  ignobles  et  ses  vergers, 
avec  ses  villages  bâtis  en  pierre  de  taille 
etcou^  (  I  ts  en  ardoises,  avec  cet  aspect  gé- 
néral d  aisance  et  de  galté  qui  lui  a  £ût 
donner  le  beau  Jioiu  de  jardin  de  la  1  raace. 
Le  même  spectacle  s'oifre  sur  lesdeux  rives 
de  la  Loire  aux  environs  de  Blois ,  oil  le 
plateau  de  la  Beauce  se  termine  par  des 
pentes  escarpéesque  le  fleuve  battait  de  ses 
flots,  lorsque,  dans  sa  majesté  primitive,  il 
remplissait  toute  la  largeur  de  la  vallée  que 
ses  eaux  ont  creusée.  Cette  portion  du  ter- 
ritoire était  jadis  couverte  de  bois  impéné- 
trables qui  séparaient  les  Turoties  de  la 
poissante  cité  des  CarruUes^  et  dont  il  reste 
encore  des  masses  unposantes  sur  la  nve 
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gauche  clau^.  les  furets  delluss} ,  J  Amboise 
et  de  Montrichard»  aur  la  rive  droite  dans 
celles  de  Blois  et  de  Châteaurenault. 

Je  doimei^ai  k  ces  riantes  campagnes  le 
nom  de  BUsùis^  parce  que  Blois  leur-doit 
I  jUt^euse  réputation  qui  attire  les  étranr 
gers  dans  ses  murs,  que  Tinfluenoede  la 
▼ille  s  y  fait  particulièreoient  sentir,  et 
qu'enfin  c'est  à  elles  qu'<m  doit  appliquer 
tout  ce  qui  se  dit  du  cdractère  des  Blésois 
et  des  agréments  de  leur  pays. 

En  résumé  I  je  reconnais  dans  le  dépar- 
tement de  Loir  et  Cher  cinq  réglons  natVK 
relies  bien  distinctes,  le  Perche,  composé 
des  cantons  de  Droue^  Mondoubieau  et 
Savii^niy;  le  Vm^dâmois ,  qui  comprend 
les  cantons  de  Morée,  de  Vendôme  »  de 
Montoire  et  de  Saint*' Amand;  la  Beauee, 
composée  des  cantons  de  Mer ,  Ouzouer- 
le-Marché,  Harchenoir ,  Herbault  et  Se^ 
lomiues  ;  le  Blésois,  forme  des  cantons  de 
Blois,  Contres,  Saint-Aignan  et  Montri* 
cliui  d;  enfjii  la  Su/ogne,  qui  embrasse  tout 

Varroodissement  de  R<Miorantin  et  le  can- 
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tan  de  Bracieux.  Ainsi,  le  dqNirtenient  de 
Loir  et  Cher  ne  fomê  pas  dans  son  enseni-» 
ble  une  région  naturelle;  il  est  coinine  le 
point  de  jonetion  viennent  aboutir  plu- 
sieurs régions  de  1  aspect  le  plus  différent; 
on  pourrait  dire  le  plus  opposé.  Som  ee 
rapport,  il  n'est  peut-être  pas  de  province 
en  Franœ  qui  oflre  an  études  locales  un 
intérêt  plus  grand  et  plus  varié.  Qudle 
bonne  fortune,  en  effet,  pour  l'économiste, 
riiistorieu,  le  médecin,  le  naturaliste,  que 
de  trouver  réunies  dans  Tespaœ  de  qpiel* 
ques  lieues  carrées  la  région  la  plus  saine  et 

la  plus  fertile  du  royaume,  la  Beauce,  à 

côté  de  la  contrée  réputée  la  plus  stérile  et 
la  plus  insalubre ,  la  Sologne,  et  les  sauva- 
ges collines  duP^keen  regard  des  riches 
coteaux  de  la  Touraïue!  Toutes  les  sciences 
ne  s'éclairent  que  par  des  comparaisons,  et 
cil  il  y  a  le  plus  h  comparer,  c'est  toujours 
là  qu'on  a  le  plus  à  apprendre. 

J  aurais  voulu  cLuis  mon  travail  m  atta- 
cher uniquement  aux  divisions  naturelles 
du  sol.  Mais  comme  les  éléments  sur  k^- 
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quels  j'opère  ont  été  recueillis  dans  Tordre 
des  ciroonscriptionâ  administratives,  je  ne 
puis  me  dispenser  d*en  dire  aussi  quelques 
mots.  Ces  circonscriptioas  sont  l'ouvrage 
de  Thomme;  elles  doivent  donc  varier  sou- 
vent avec  les  caprices  de  cette  volonté  hu- 
maine dont  un  sage  a  dit  avec  raison  qu'elle 
est  changeante  jusqu  à  la  mort.  L'étude  de 
ces  variations  appartient  à  Tfaistoire;  notre 
savant  collègue,  M.  de  la  Sanssaye,  en  a 
fait  son  domaine;  nous  avons  l'assurance 
que  celui-là  sera  bien  exploité.  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  ici  la  série  des  faits  prin- 
cipaux. 

J'ai  cltjà  indique  les  limites  des  cités  gau- 
loises; elles  étaient  en  général  les  mêmes 
que  celles  des  régions  naturelles.  Le  terri- 
tou'c  de  la  cité  des  CarruUes,  qui  compre- 
nait la  Beauoe  et  la  Sologne,  et  par  consé* 
quent  notre  département  presque  entier, 
fit  partie,  sous  la  domination  romaine,  de 
la  quatrième  lyonnaise,  dont  le  clief-lieu 
éuit  Paris.  Il  forma,  soua les  Mérovingiens, 
le  royaume  d'Orléans,  et  devint,  sous  Char- 
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leniagne,  une  (U  s  dépendances  du  duché 
de  France.  Lorsque,  vers  le  dixième  siècle, 
au  milieu  de  Fanarcliic  entretenue  par  les 
invasions  des  pirates  du  Nord,  les  popula- 
tions se  réunirent  suivant  les  affinités  qui 
leur  étaient  propres,  et  que  la  léodalite  uar 
quît  du  besoin  de  fortifier  les  agrégations 
locales  pour  suppléer  à  Tabsenee  d'un  pou- 
voir protecteur  au  centre ,  l'ancien  terri- 
toire des  Carmites  tomba  au  puu\  oir  de  la 
famille  des  Thibault  qui  prirent  les  titres 
de  comtes  de  Chartres  et  de  Blois.  Plus 
tard,  le  comté  de  Blois  fut  séparé  de  celui 
de  Chartres,  puis  fondu  dans  le  duclié 
d'Orléans,  et  eniiu  réuni  à  la  couronne  de 
France  par  ravènement  au  trône  des  ducs 
d  Orléans  dans  la  personne  de  Louis  Xlf. 
En  1 789 ,  ce  pays  était  compris  dans  Tin- 
tendance  ou  province  d'Orléans,  qui  re- 
produisait assez  exactement  les  anciennes 
limites  des  Carnutes. 

Le  comté  de  Vendôme  eut  toujours  des 
destinées  dltterentes  de  celles  des  comtés 
de  Chartres  et  de  Blois.  On  sent ,  en  lisant 
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son  histoire  y  que  cette  contrée  appartient , 
par  nature,  à  la  région  de  ronest,  et  ses 
seigneurs  subirent  constamment  l'influence 
des  possesseurs  de  TAnjou  et  du  Maine.  Ce 
comté,  qui  avait  passé  par  k  s  tenunes  dans 
la  maison  de  Bourbon ,  fiit  un  des  domaines 
de  cette  1 1  iaisoi  i  que  1  a  vèneniei  it  de  lien  ri  IV 
réunit  à  la  couronne.  Je  compte  pour  rien 
le  titre  honorifique  de  duc  de  Vendôme 
donné  aux  descendants  du  fils  naturel  de 
ce  prince  et  deGabrielle  d*Étrées.  L'ancien 
comté  de  Vendôme,  en  1789,  dépendait  de 
l'intendance  d'Orléans,  à  Texception  de 
quelques  paroisses  comprises  dansleMaine. 

Lorsque  rassemblée  constituante  refit 

toutes  les  circonscriptions  .territoriales  de 
la  France,  la  provmce  d'Orléans  fut  cou- 
pée en  trois  départements.  L*ancien  duché 
d  Orléans  forma  le  Loiret ,  les  comtés  de 
Chartres  et  de  Dreux ,  Eure  et  Loir,  les 
comtés  de  Vendôme  et  de  Blois,  Loir  et 
Cher.  Notre  département  fut  ensuite  divisé 
en  six  districts,  bientôt  supprinius  el  fon- 
dus dans  trois  arrondissements ,  dont  les 
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chefs-lieux  sont  Blois ,  Romoi  tintiii  et  Ven- 
dôme. Gea  aiToodiasenieiits  sont  subdivisés 
en  vingt-quatre  cantons,  dont  dix  appar- 
tieooient  au  premier,  six  au  second  et  liuit 
au  troisième. 

Les  circoascriptiuas  administratives  ne 
soni  bonnes  et  durables  qu'autant  quWles 
se  rapprochent  de  ce^  diviâious  naturelles 
du  sol  qui  survivent  à  toutes  les  révolutions 
humaines,  et  qui  seules  ont  uu  nom  dans  la 
langue  des  peuples*  Sous  oe  rapport,  lescir* 
conscriptions  de  nos  anciemies  provinces 
avaient  de  grands  avantages;  elles  étaient 
Toeuvre  du  temps  et  des  convenances  socia- 
Ies«  Celles  des  départements,  conçues  dans 
le  but  de  désunir  les  populations  et  d  étouf- 
fer res{»*it  de  iocahté  ,  sont  au  contraire, 
en  général ,  très  arbitraires.  On  peut  voir 
dans  chaque  préfecture  le  lambeau  original 
de  la  oarte  de  Cassini  que  les  conumasaires 
de  l'assemblée  ont  découpé  pour  eu  Jtaiie 
on  d^artement,  et  qui  s'est  alongé  ou  rac- 
courci suivant  leurs  caprices  ou  leurs  inté- 
rêts. Les  limites  des  cantons  sont  plus 
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naturelles,  parce  cfu  a  ce  degré  de  Téchelle 
admiaistrative  ^[pour  exercer  quelqu  action 
sur  lesoomiiiimes,  il  a  bien  falhi  les  ratta- 
cher aux  véritables  centres  de  leiirs  rela- 
tions. C'est  par  ks  cantons  qu'il  faudra 
couimencer  quaud  on  voudra  rendre  aux 
populations  un  peu  de  liberté  réelle  et  une 
part  quelconque  à  la  gestion  de  leurs  affai- 
res. Cest  aussi  par  les  cantons  que  j'aurais 
voulu  établir  rapplication  de  mes  caleuls. 
Mais  les  chiffres  se  seraient  trouvés  trop 
faibles  pour  qu'on  pût  en  tirer  des  conclu- 
sions di giies  de  couiianee  ;  car  c'est  un  prin- 
cipe fondamental  de  la  statistique,  que  les 
chances  d erreur  diminuent  en  raison  de 
lelévation  des  quantités  sur  lesquelles  on 
opère.  Je  me  suis  donc  arrêté  de  préférence 
aux  arrondissements*  Us  offrent  des  masses 

de  populalioii  assez,  considérables  pour 

fournir  de  bons  éléments  aux  calculs ,  et 
leurs  limites  se  rapprochent  de  celles  des 
régions  naturelles.  LaiTondissement  de 
Blots  représente  assez  exactement  la  Beauce 

et  leBlésois;  larroudissement  de  Veiidome , 


l34  STATISTIQUE 

le  Vendôniois  et  le  Perche,  et  1  an  OiidAbse- 
ment  de  Romorantin,  la  Sologne. 

Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  le  ter- 
rain qoi  doit  être  Tobjet  de  mes  études,  je 
puis  passer  à  l'examen  des  faits,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  conœment  Thomme 
lui-même  ou  la  population. 


bésultats 

DES  oiNOMBREMENTSi  ET  CLASSEMENT 
m  LA  POPULATION. 

Tout  travail  sur  la  population  d'une  con- 
trée doit  avoir  pour  base  un  recensement 
exact  des  individus  de  l'espèce  humaine 

qui  i  liabitent.MaIheui  eusement  les  moyens 
employés  jusqu'à  présent  par  Tadministr»- 

tiou  pour  ses  dénombrements  officiels  sont 
si  imparfaits  qu'il  est  impossible  d'en  atten- 

dre  une  précision  ligoureuse.  Mais  il  ne 
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faut  pas  pour  ceh  en  r^eter  tout-à-fait  les 

résultats. 

£n  général,  la  statistique  n'a  pas  besoin 

d \me  i  xactitude  absolue  dans  les  chiffres 
pour  arriver  à  son  but.  Gomme  elle  ne  se 
sert  des  éléments  de  ses  ealculs  (jiic  pour 
déterminer  des  moyennes  sur  lesquelles  elle 
opère  en  dernier  ressort ,  il  suffit  qu  elle 
agisse  sur  des  mass^  un  peu  considérables 
pour  que  les  erreurs  s'effacent  et  se  com- 
pensent les  unes  par  les  autres.  La  gravité 
de  ces  erreurs  dépend  uniquement  de  leur 
rapport  avec  la  somme  totale  dont  on  tire 
la  moyenne.  Si  cette  sonmie  est  feible,  les 
moindres  iiiexactitudes  pourront  fausser 
les  résultats;  si  die  est  forte,  die  échappe 
il  rinfluence  des  fautes  de  détails.  C'est  ainsi 
qu'un  grain  de  sable  sur  une  orange  forme 
une  saillie  relativement  plus  grande  que  les 
montagnes  à  la  surface  de  la  terre.  L  expé- 
rience a  prouvé  pour  les  dénombrements, 
que,  malgré  les  (MnisMons  qui  ne  peuvent 
manquer  de  s*y  glisser,  leurs  résultats  s'ac* 
cordent  assez  bien  soit  entre  eux ,  soit  avec 


l36  STATISTIQUE 

les  autres  Cémenta  des  cslcals  statistiques, 
pour  qu  on  puisse  les  considérer  coumie  iie 
s'âoigaant  pas  sensihkwieat  de  la  mérité. 

La  première  anuée  du  dix-ueuviièaie  siè- 
ele  vit  eommeiioer  les  pranières  tentative» 
pour  couuaitre  oiiicieilemeiit  lu  population 
delà  Franee.  Par  une  circulaire  du  16  mai 
1800,  le  ministre  de  Tinter icur,  après  a  v  oir 
rappelé  que  radministratton  avait  fait  de- 
puis 1  an  IV  (i  7y(i)  des  effoi  ts  inutiles  pour 
se  procurer  des  états  complets  de  la  popu- 

tion,  envoya  aux  préfets,  dont  les  attribu- 
tious  venaient  dëtre  créées  1  un  tableau 
destiné  à  fixer  le  résultat  du  dénombrement 
des  habitants  de  la  république,  etioî  uivita 
à  faire  passer  dans  chaque  commune  deux 
exemplaires  de  ce  tableau,  lesquels,  après 
avoir  éU  remplis  par  les  maires  et  adjoints, 
devaient  ser\  ir  à  rédigei*  un  état  général 
dans  la  même  forme. 

Ceâ  instructions  furent,  à  ce  qu'il  parait, 
mal  suivies.  L'organisation  administrative 
de  Tan  vni  était  encore  trop  récente  pour 
quon  put  compter,  dans  de  semblables  dé- 
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tails,  sur  une  coopération  active  de  la  part 

des  autorités  locales.  Dans  le  département 
de  Loir  et  Cher,  on  se  borna,  en  1801,  à 
demander  aux  juges  de  paix  des  états  de  la 
population  de  leurs  cantons.  Ces  états  du- 
rent être  très  défectueux;  uir  les  magis- 
trats chargés  de  les  rédiger  n'avaient  aucun 
moyen  den  vérifier  les  éléments  dans  les 
communes.  Ils  donnèrent  un  chiifre  total 
de  aiiyiSâ  habitants.  De  pareils  états, 
dressés  en  i8o5,  n'en  donnèrent  plus  que 
2 1 1 ,069  ;  ils  étaient  évidenunent  au-dessous 
de  la  vérité. 

Ces  documents  étant  trop  incomplets  et 
trop  iiréguliers  pour  répuiidie  aux  vues 
du  gouvernement,  le  ministre  écrivit  aux 
préfets,  le  3o  décembre  i8o5,  qu'il  avait 
commencé  à  recevoir  depuis  Fan  vin  (1800) 
les  tableaux  du  mouvement  de  la  popula- 
tion dans  quelques  communes,  mais  quil 
n'obtiendrait  de  ces  recherches  aucun  ré- 
sultat, si  on  ne  les  complétait  par  deux  opé- 
rations très  importantes,  qui  devaient  être  : 
i,^  un  recensement  exact  de  la  population. 
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au  iS^  janvier  180G,  pour  lequel  il  en- 
voyait un  tableau  modèle;  a.^  un  tableau 
annuel  du  mouvement  de  la  population, 
c'e&t-à-dire  des  naissances,  décès  et  maria- 
ges ,  relevés  sur  les  registres  de  l'état  civil. 
Les  modèles  qui  furent  alors  envoyés  aui^ 
préfectures  pour  ces  tableaux  ont  toujours 
été  suivis  depuis  avec  de  légères  modifica- 
tions. ' 

C'est  donc  à  partir  de  1 806  que  des  ope- 
rations  statistiques  ont  été,  pour  la  pre- 
mière fois ,  prescrites  et  eiLccutécs  dans  la 
France  entière,  et  cette  année  est  par  ooor 
séquent  le  point  de  départ  obligé  de  toutes 
les  recherches  qu'on  peut  entreprendre  sur 
la  population  de  notre  pays. 

Dans  le  départemeut  de  Loir  et  Cher, 
le  dénombrement  commencé  dans  les  pre* 
miers  mois  de  180G  ne  fui  leriuiné  queu 
novembre  1807;  il  ftit  fait  avec  le  plus 
grand  soin  par  maison  et  par  tètes ,  d'a- 
près les  instructionsdW  préfet  très  édairé, 
M.  de  Corbigny.  Ainsi  ses  résultats  méri- 
tent toute  confiance  ;  ils  donnèrent  pour  le 
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chiffre  total  ai  3.995  ames,  ce  qui  fait  un  ex- 
cédant de  2,843  âmes  sur  les  états  de  1 80 1 . 

Il  n'y  eat  point  d'autre  dénombrement 
pendant  le  règne  de  Napoléon  ;  son  génie 
absorbé  par  les  chances  d'une  guerre  euro* 
péenne,  ne  donnait  plus  l'impulsion  aux 
détails  administratifs  I  et  les  préfets  n'é- 
taient occupés  qu'à  fournir  des  hommes 
au  gouiïre  dévorant  de  la  conscription. 
Une  circulaire  ministérielle  de  1 8 1 7  proure 
que  l'envoi  des  tableaux  du  mouvement 
de  la  population  avait  été  négligé  dans  la 
plupart  des  départements.  Heureusement 
le  nôtre  ne  fut  pas  de  ce  nombre,  et  les  bu- 
reaux de  la  préfecture  possèdent  une  série 
de  tableaux  annuels  qui,  depuis  1806,  n'a 
pas  été  interrompue. 

Après  les  catastrophes  de  181 5,  lorsque 
Tordre  et  la  tranquillité  commencèrent  à  se 
rétablir ,  le  gouvernement  royal  sentit 
qu'au  milieu  de  tant  de  bouleversements , 
le  chilTre  de  la  population  devait  avoir 
beaucoup  varié,  et  qu'il  était  nécessaire  de 
le  vérifier  de  nouveau.  Un  dénombrement 
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général  eut  lieu  en  i8ao  d'après  le  même 

mode  qu'en  1 806 ,  et ,  depuiii  cette  époque  ^ 
Fusage  a'est  établi  d'ea  faire  an  tons  les 
.  ciiiq  an&.  Il  ^rait  à  désirer  que  eet  usage, 
qui  ne  repose  encore  que  sur  des  circo-* 

iairea  nmiistérielles  y  fût  confirmé  par  une 
lot  ou  du  moins  par  une  ordonnance  qui 
lui  donnât  plus  de  fixité.  Dans  notre  dé- 
partement»  le  recensement  de  i8iàO  peut 
être  regardé  comme  aasez  exact;  mais  on 
a  négligé  d'y  porter  plusieurs  renseigne- 
ments essentids  cpii  avaient  été  recueillis 
précédemment.  Le  cliillre  total  se  tiouva 
ètrede  227,5!i7  ames^et  cinq  ans  après»  en 
18:^6,  ce  chiffre  s  elevaàa3o,()()G  habitants, 

eequî  donne  une  augmentation  de  i6^5i4 

ames,  ou  dun  dixième  à  peu  près  dans  un 
quart  de  stède,  comparativement  au  diilfre 
de  1801. 

Les  instructions  uumstéi  ieiieSi  eu  1626^ 
étaient  très  mal  conçues:  dles  abandon- 
naient l'obligation durecensement  par  mai- 
son» et  laissaient  aux  maires  la  ûuoulté  de 

dresser  leurs  tableaux  d  après  les  registi  es 
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de  l'état  civil ,  ceux  des  passeports  et  autres 
documents  du  même  genre.  C  était  aller 
contre  le  but  de  Topération  qni  a  pour 
objet  de  contrôler  les  relevés  de  ces  re- 
gistres par  un  recensement  personnel  et 
effectif  des  habitants.  Lorsqu'on  songe  que 
c'est  sur  les  chiffres  de  la  pofyulation  que 
reposent,  avec  tout  le  système  électoral  et 
municipal  9  la  répartition  des  charges  du 
recrutement  et  des  contributions,  le  clas- 
sement des  patentes  et  tant  d'autres  mesu- 
res qui  touchent  aux  plus  g  raves  intérêts 
du  pays,  on  ne  saurait  trop  déplorer  l  iu- 
Gurie  que  l'administration  apporte  à  les 
constater. 

Parmi  tant  de  dépenses  dont  Futilité  est 

à  bon  droit  contestée  ,  ne  poun ait-on 
trouver  quelques  fonds  pour  une  opération 
aussi  importante ,  qui  ne  se  renouvdle  que 
tous  les  cinq  ans?  Ne  pourrait-on  pas  en 
charger  descommissaires  spéciaux ,  qui  pr^ 
senteraient  toutes  les  garanties  nécessaires 
pour  raccompHssement  de  leur  mission  ? 
A  Rome,  une  des  preuiières  magistratures 
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de  la  république ,  la  censure,  n'avait  été 

iustituée  que  pour  imre  avec  plus  (inexacti- 
tude le  dénombrement  des  citoy  en& 

Les  recensements  ii  oui  januiis  été  faits 
par  âges  dans  le  département  de  Loir  et 

Cher;  on  sVst  contenté  de  pailager  la  po- 
pulation en  sept  classes ,  les  garçons,  les 
filles,  les  hommes  mariés,  les  femmes  ma- 
riées, les  veufs,  les  veuves  et  les  militaires 
sous  les  drapeaux.  Le  tableau  A  indique 
les  cliiffres  de  ces  diverses  classes  dans  les 
trois  arrondissements,  en  1806,  1820  et 
i8a6. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  nombre 

des  femmes  est  toujours  supérieur  à  celui 
des  hommes.  U  en  est  de  même  dans  le 
reste  de  la  France  et  probablement  clans  le 
monde  entier.  Mais  la  proportion  de  cet 
excédant  varie  suivantles  temps  et  les  lieux. 
Dans  notre  département ,  le  nombre  des 
femmes  a  excédé  celui  des  hommes  de 
0.20  en  1806,  de  0.76  en  i8ao,  de  0.66 
en  i8a6.  Le  plus  grand  excédant  se  ren- 
contre eu  1820,  et  cest  Tépoque  où  il  y  a 
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eu  le  piud  de  naissances.  Pai  iui  les  arron- 
dnements,  le  plus  grand  excédant  de  feni'- 
mes  se  trouve  constanunent  à  Komorantin 
et  le  moindre  à  B1<ms;  Vendôme  lient  le 
milieu ,  excepté  en  1820  ou  il  se  place  en 
première  li§;iie.  Cette  progression  est  pré- 
cisëment  celle  que  suivent  les  naissances 
dms  les  trois  arrondissements*  Ainsi  le 
nombre  des  naimnoes  se  règle  sm*  celai 
des  individus  du  sexe  féminin. 

On  compte  en  général  dam  la  popula- 
tion à  peu  près  moitié  de  iiiies  et  de  gar- 
çonBy  et  un  tiers  de  gens  mariés.  Le  reste 
se  compose  des  veufs,  des  veuves  et  des 
militaires.  Si  l'on  compare  les  époques,  la 
proportion  des  gens  marsés  est  beaucoup 
moms  considérable  en  1606  qu'en  itiao, 
et  s*aom>}t  encore  un  peu  de  1 8âo  à  i8a6. 
Si  Ton  compai  e  les  arrondissements,  Blois 
est  celui cpii  a  le  plm  de  gens  mariés;  Ven^ 
dome  vient  ensuite,  et  Romoraiitiu  en  der- 
nier lien.  Cette  progression  ne  coïncide  pas 
avec  celle  des  naissances,  car  larroudisse- 

mmt  de  Mois,  où  il  y  a  le  plus  de  gens 

tt 
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luaiu's,  tsi  ci'iui  où  il  imil  k  moim  deii" 
fàni»*  £Ue  ne  s*accarde  pas  non  fim  weù 
It  nombre  de  mariageî»;  car  larrondis&e- 
ment  de  Romoraatm,  oè  il  semble  qu'il  y 
ail  le  iiiOLiis  de  genâ  maries ,  est  celui  uù  la 
moyenne  annueUe  de»  meriages  est  la  plus 
forte.  Pour  expliquer  ces  anomalies,  il  faut 
remar^pier  que  la  grande  masse  de  la  po» 
pulation  se  compose  d'eafiml»  en  bas  âge; 
que  plus  ces  tuiauls  sont  nombreux,  plus 
la  proportion  des  gens  mariés  devient  Ad- 
ble  rdativemeut  à  la  masse  totale,  et  que 
par  conséquent  cette  proportion  doit  être 
généralemeut  eu  raison  inverse  de  celle  de& 
naissanoeSé 

lia  mékne  observation  s'applique  aux 
veuis  et  aux  veuves.  Dana  raiTotMiisseoient 
de  Romoraniiin,  il  n  y  a  qu'une  veuve  sur 
a3  individus;  1  arroudissemeat  de  V  eadume 
est  œlui  qui  en  a  le  plus;  il  en  eom|»t)e  une 
sur  19.  Dam  1  ai  roudisseuieut  de  Blois,  il 
y  m  a  une  sur  ao  ou  ai*  Si  Ton  envisage 
les  époques,  ou  u  uuv  era  que  sous  Tempire^ 
en  1806^  il  y  avait  moins  de  veuves  que 
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bous  kl  restauration  en  1820.  J^e  rapport 
est  de  i  mur  aià  à  la  pramiàre  époquei  et  de 
I  sur  %o  à  la  seconde.  Il  en  rëmhe  cette 
etmséqueiiûe  duiguiit^'e,  qiu  le  nombre  re* 
latif  àeê  venm  eit  pow  les  lieux  eomie 
pour  les  t^mpsen  raison  inverse  de  lamor* 
talh^  Mâis  aî,  au  lîeu  de  comparer  le  cdiif- 
irc  des  veuves  à  celui  de  la  population  gé- 
nérafeyon  le  eompare  k  œhn  des  femnes 
mariées,  1  anomalie  cessera;  larrondisse- 
maat  de  BooMinuitin  a»m  une  veu¥e  sur 
trois  femmes  mariées  (  3.' 56),  I  arrondisse- 
ment de  lUoift  une  sur  quatre  (3. 91  ),  Tar* 
rondisaeraeiit  de  Veiidônie  me  stnr  quatre 
et  dtaii  (4*^);  cest  précisément  i  ordre 
que  anît  la  mortalité  des  iènines  dam  fef 
trois  arrondissements.  Par  des  motif  faciles 
k  eoncévoir,  la  proportioa  des  veufs  est 
tou]o<irft  n^oindre  que  celle  des  veuves;  elle 
wie  de  i  sur  49  à  i  sur  5o  individiis.  . 

Quouju  un  ne  fasse  point  de  recensements 
par  âjfes,  an  est  obUgéy  pour  TeKeculion  de 
la  loi  du  recrutement,  de  dresser  chaque 
année  Tétatdes  jeunes  gens  âgés  de  ao  ans. 
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liti  moyenne  annuelle  des  jeunes  gens  de 
cet  âge,  prise  sur  dix  ans,  est  poiir  le  dé- 
partement entier  de  â,ooo,  et  le  rapport  à 
la  population  générale  de  i  sur  io6  indi- 
vidus. Ce  rapport  Tarie  d*uiie  localité  à 
Fautre.  Dans  Farrondissenient  de  V  endome, 
il  est  de  I  sur  loo,  dans  celui  de  Romoraiii' 
tin  de  i  sur  1 12,  dans  celui  de  Blois  de  i 
sur  iai4«  On  s'exposait  donc  à  commettre 
beaucoup  d'injustices  en  rëpai  tissant  ks 
contingents  d'après  la  population  générale, 
comme  on  Ta  fait  pendant  long -temps, 
puisque  le  nombre  des  jeunes  gens  en  âge 
de  servir  n'est  pas  partout  dans  le  même 
rapport  avec  cette  population.  Il  en  est 
résulté,  dans  notre  département,  que,  pen- 
dant quiuze  ans,  ou  a  lev^  i  homme  sur 
5.60  dans  l'arrondissenient  de  Blois,  1  sur 

6.40  dans  celui  de  Ronioi  antin ,  1  sur  G.yo 
dans  celui  de  Vendôme;  en  sorte  que  sur 
cet  impôt  le  plus  lourd  de  tous,  Tarrondis- 
sement  de  Blois  a  supporté  pendant  tout  ce 
temps  une  surcharge  dW  sixièmcCest  un 
des  grands  services  qu  ait  rendus  la  statis- 
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tique  que  d'avoir  amené  le  gouverneinenl 
à  réparer  ces  inégalités  en  décidant  par 
une  loi  récente  qu'à  raveoii  la  répartition 
«e  ferait  d'afirès  le  nonibre  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans  calculé  sui^  une  moyenne  de 
pluaieiira  années. 

L  exécution  de  la  loi  du  19  avril  i832 
sur  la  ciarde  nationale  a  conduit  aussi  l'ad- 

ministratioii  à  faire,  Tannée  dernière,  un 
recensement  des  hommes  de  ao  à  35  ans 
susceptibles  d*entrer  dans  la  garde  natio* 
nale  mobile.  Leur  nombre  s'est  trouvé  pour 
le  département  de  129066,  et  le  rapport  à 
la  population  générale  de  i  sur  19,  d'après 
le  dénombrement  de  i63i  qui  parait  avoir 
été  fait  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  nombre 
se  r^rtit  entre  les  arrondissements  de  la 
manière  suivante  : 

niois  5,768.  Rapport  i  sur  19.80 

Vendôme.  .  3^oa.  i  sur  19.00 

Romorantin.  2,896.  i  sur  18. 60 

Ainsi ,  Fan  uudi^einent  de  Aomorantin 
fst  celui  qui  a  proportionnellement  le  plus 
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d'hoinnies  vu  âge  de  porter  les  arme^,  et 
rarrondÎMement  de  Bloû  oekii  qui  en  a  le 

moins,  la  différence  est  petite;  mais  elle 
paraît  constante  puisqu'elle  se  trouve  à 
peu  près  la  même  pour  les  eomerits  de  ao 
ans.  Ce  iait  détruirait  la  supposition  assez 
gënëraleiMnl  admise,  que  la  population 
des  [jays  insalubres  renierme  propuriion- 
neUraient  motna  dliommes  dana  la  force 
de  ràge  que  celle  des  contrées  saines  et 
fintiles. 

Au  reste,  i!  ne  faut  pas  juger  de  la  loice 
inilitaite  des  populations  luikpieiiieiit  d'a- 
près le  nombre  des  hommes  en  aj^e  de  por- 
ter les  armes.  L'arrondissement  de  Blois, 
dans  lequel  oe  nombre  est  proportionnelle- 
meut  le  plus  faible,  est  toujours  celui  quia 
envoyé  le  plus  de  militaires  anx  armées,  el 
l  ai  roadissejnent  de  llonturantin  celui  qui 
en  a  fourni  le  moins.  Cela  peut  tenir  en 
partie  à  l'inégalité  que  j*ai  signalée  plus  haut 
dans  la  répartition  des  contingents.  Mais 
nous  verrais  amsiquela  fiiiblesse  physique 
des  habitants  de  laSologiie  multiplie  parmi 
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&àJL  kê  aàme$  de  rétarmm,  et  que,  daoA 
certuM  mnUnmy  on  pml  à  pfine  oraiplé* 

ter  lea  conringpiits,  ea  ajydant  tous  let 

qued'attlm 

apr^i^  dvuir  donné  le  iionubre  légal  de  leur» 
conMiitiy  envoient  enoTMre  aux  tmees  des 

remplaçants  ou  des  engagés  \oloataues. 
Ainfit,  rondait  plutôt  eonralter  Uoonsti* 
tution  physique  ou  l'esprit  militaire  dïiii 
peuple  que  m  forée  uumérique,  pour  up- 
piMer  Ifift  reasourcas  qu'il  peut  offrir  eu 
temps  de  guerre» 

600»  Venpive,  en  1806»  rerroudiateBient 
de  lUois  avait  aux  armées  i  homme  sur  73 

individus,  r«rroudiiiemeQt  de  Vendomè 

1  sur  75,  l'arrondissement  de  Romorantin 

I  sur  le  departeiaent  eotier  i  &ur 
Sous  la  reotauratioii ,  ea  iSao,  le  déparie* 
uient  u  avait  \Aw»  âauâ  Im  drape^wL  qu  un 
homme  BUT  189,  et  en  iâa6  1  «uraiSt  La 
diiiereiice  éiiormede  la  première  époque  à 
b  dernîèfie  rëHUMen  deux  ehiffm  l'aetaon 
du  régiuie  itiipci  iid  sur  les  j>euples.  Si  l'on 
csompnre  le  cshiifre  dea  militairea  à  odui  de 
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la  population  iiiale  seulement,  on  trouvera 
quW  1806  il  y  avait  un  soldatsiir  87  hom- 
mes y  et  comme  il  faut  déduire  plus  des  deux 
tiers  pour  les  enfants  au^^essous  de  ao  ans 
et  les  vieillards  au-dessus  de  60,  oii  verra 
que  la  guerre  enlevait  alors  à  l'industrie,  à 
Fagriculture  et  à  tons  les  travaux  utiles  un 
dixième  des  hommes  dans  la  force  de  rage» 
et  encore  parmi  ceux  qui  restaient  les  deux 
tiers  au  luoios  étaient  infirmes.  Cependant 
l'année  1806  fut  loin  d'être  le  terme  des 
exigences  de  la  conscription,  ûaus  les  der- 
niers temps  de  Tempire ,  le  nombre  des 
hommes  sous  les  armes  a  été  au  moins  dou- 
blé. On  levait  alors  un  homme  sur  S ,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope; car  telle  fut  la  proportion  fixée  par 
rempereur  de  Russie  pour  le  recrutement 
de  ses  états  en  1812  et  ,i8i3.  La  paix  gé- 
nérale de  181 5  a  donc  augmenté  de  près 
d'un  cinquième  les  forces  humaines  appli- 
cables aux  travaux  utiles;  et  comme  c'est 
de  l'aj^plication  de  ces  forces  que  dépend  la 
richesse  des  nations,  il  n'est  pas  étonnant 
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qu  elle  ait  pris  un  essor  prodigieux  pendant 
les  quinze  années  de  repos  dont  TEurope  a 
joui  de  i8i5  à  i83o.  Depuis  cette  dernière 
époque,  ie  nombre  des  hommes  sous  les 
armes  s^est  aoem  de  nouveau;  au  dénom- 
brement de  i83i ,  il  s  est  trouvé  de  1677, 
ou  d'un  suc  i4o  pour  notre  département. 

Le  relevé  des  célibataires  des  deux  sexes 
au-dessus  de  3o  ans  n  a  été  fait  qu'en  1 8oG. 
Leur  rapporta  la  population  générale  était 
alors  comme  il  suit  : 


AnoodiiMnciitt. 

Blois  

Romorantin. 
Vendôme  •  . 


Bouillies. 

I  sur  !ib  .  .  • 

I  sur  39  .  •  * 

I  sur  29  .  »  • 


I  sur  37 
I  sur  39 

1  sur  u6 
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Il  est  probable  que  la  proportion  entre 
les  arrondissements  n  a  pas  sensiblement 
\ai  ié  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Cest  donc  celui  de  Vendôme  qui  a  le  plus 
de  céUbataires  et  celui  de  Romorantin  qui 
en  a  le  moins.  C'est  aussi  dans  Tai  roiidisse- 
ment  de  Vendôme  que  se  trouve  le  plus  de 
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luûiiftiices  neturc^Hes.  Mais  Tordre  est  in- 
terverti j>our  rarrondisfiement  de  iiaiuo- 
rantm  qui  a  plut  de  iMiataiioeft  naturelle» 
et  moins  de  célibataires  que  celui  de  iiiois. 
On  ne  pcitt  attribuer  eeU»  difSéreiiee  qu'à 
une  plus  grande  immoralité  dans  la  Solo- 
gne; noua  en  donnerona  plua  tard  d'antrea 
preuves.  L'arrondissement  de  Vendôme  se 
signale  par  le  grand  nombre  des  eélibaiair 
rcs  du  aese  féminin  qui  excède  cehii  des 
liommes  de  plus  d  un  neuvième.  Dans  Tar^ 
rondissement  de  Romorantin,  la  propor- 
tion est  égale  ;  dans  celui  de  Blois ,  les 
honnnes  sont  en  raïq'orité.  il  eat  à  regMder 
que  ces  documents  précieux  ne  se  rc trou- 
vent paa  dans  les  dénombrements  posté* 
rieurs. 

La  popiiiiit  lou  générale  du  département 
est  répartie  d'une  manière  très  inégale  re^ 
lativemcnt  à  l'étendue  du  territoire,  conune 
on  peut  s^en  convaincre  en  jetant  les  yeuK 

sur  le  table«ui  A ,  colonne  3.  lia  superficie 
de  chaque  canton  est  évaluée  dans  cette 

coioimc  d  apièb  les  r<WuUats  du  cadastre^ 
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ou^  pour  ceux  qui  ne  sont  |)as  encore  oa- 
doBttéê,  d'i^firès  les  anciens  états  dreasëspar 
la  dirodioD  des  coutributxous  directes,  et 
qui  oat  longtemps  servi  de  base  à  la  répar* 

titioii  de  Timpot  foncier. 


m 

1 

m 

1 

Romorantin  que  ât  i  habitants  par  i,ooo 
hectares.  Il  y  en  a  3<p  dans  larrondisse- 
ment  de  Vendôme  et  5o3  dans  celui  de 
Blois.  Ainsi  la  population  de  la  Sologne  est 
inférieure  lie  près  de  moitié  à  celle  <lu  Per* 
che  et  des  trois  cinquièmes  à  celle  du  Blé- 
8ois.  Les  cantons  du  plateau  de  la  Beaaice 
ne  sont  pas  très  peuplés;  leur  terme  moyen 
est  de  J3o  habitants  par  iyooo  hectares. 
La  diffimnee  des  çantons  vignobles  avec 
le  pays  de  grande  culture  est  ici  très  re- 
marquable :  en  effet,  un  arpent  de  vignes 
occupe  autant  de  liras  que  dix  arpents  de 
terres  labourables  cultivées  à  la  clu|i'rue^' 
populations  des  villes  et;  des  chefs* 
lieux  de  communes  noiit  été  distinguées 


de  œiles  des  hameaux  et  lieux  isolés,  que 

dans  les  ctats  foiu  ais  par  les  juges  de  paix 
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en  1801.  Alors  on  comptait  :^C,5(j7  lialiî- 
tants  dans  les  villes ,  86,94^  dans  les  chefs* 
lieux  de  communes  rurales  et  98,06a  ou  à 
peu  près  les  5/i2  de  la  p()|)ulation  générale 
dans  les  hameaux  et  habitations  isolées 
dont  le  nombre  était  évalué  à  5,4oo.  L'ar- 
rondissement de  Vendôme  fournissait  lui 
seul  à  la  population  isolée  4o,ooo  ames  ou 
près  de  la  moitié  du  nombre  total.  Cet  iso* 
lement  des  habitations  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  région  de  Fouest;  à 
mesure  qu  on  s'y  enfonce  ^  ce  caractère  de- 
vient plus  saillant.  En  Basse-Bretagne,  et 
surtout  dans  les  montagnes  du  Finistère  et 
du  Morbihan  ;  il  n'y  a  plus  nulle  part  de 
maisons  réunies  hors  de  renceiiile  des  vil- 
les. On  ne  trouve  aux  chefs-lieux  des  com- 
munes rurales  que  l'église,  le  presbytère 
et  souvent  un  cabaret.  Toutes  les  habita- 
tions sont  dispersées  à  de  grandes  distances 
et  cachëes  dans  les  vallons  ou  sous  Tépais 
ombrac^e  des  haies.  Tel  était,  poiu-  le  dire 
en  passant,  I  état  de  la  Gaule  entière  quaud 
César  Ta  décrite ,  et  ces  provinces  éminem- 
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uieiit  celtiques  le  repi'ociuiik.'jit  encore  de 
nos  jours. 

Dans  les  dénombrements  de  i8ao  et 
de  i8a6)  ou  n*a  distingué  que  les  popula* 
tions  agglomérées  au-dessus  de  i ,  5oo  ames. 
Ce  sont  celles  des  villes  de  Blois ,  Mer , 
Saint-Aignan ,  Romorantin ,  Selles -sur - 
Cher,  Vendôme,  Mondoubleau,  Moutoire. 
U  résulte  de  la  comparaison  des  deux  dé- 
nombrements,  que  ces  populations  ne 
sm^ent  pas  le  mouvenieiit  progressif  de 
Tespèce  humaine  dans  les  autres  pai  lîesdu 
pays.  Aa  tien  d'augmenter,  elles  décrw- 
sent  dans  trois  villes ,  à  Blois,  à  St-Âignan 
^  à  Mondoubleau.  Dans  les  autres,  Tao- 
mussemenl  est  presque  insensible ,  et  sur 
la  masse  totale  elles  ont  subi  en  cinq  ans 
une  réduction  deaiohabilants,  tandisqne 
dans  le  même  espace  de  temps  la  popula- 
tion générale  s'est  aeerue  de  tfyS.  Cette 
circonstance  est  digne  dattenliou;  elle 
montre  que  dans  notre  d^Murtement  la 

population  rurale  tend  de  pins  en  plus  à 
devenir  prépondérante,  et  que  par  ccmsé- 
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qiH  n t  les  intérêts  agricoles  y  dominent  tout 
à  fait  les  intérêts  commerciaux  et  indus- 
triels. 

Dans  autiui  dénombrement  la  popula- 
tion n  a  été  classée  par  professions.  Cette 
classiûcaliuii,  pour  être  exacte  et  complète, 
exigerait  un  travail  très-étendu  auquel  je 
ji  ai  pu  me  livrer.  Jai  essayé  d^y  suppléer 
en  rdevant  sur  les  états  du  recrutement  les 
professions  des  jeunes  gens  appelés  à  faire 
partie  des  contingents  militaires.  Comme 
ces  jeunes  gens  sont  pris  par  la  Toie  du 
sort  dans  toutes  les  familles,  ce  rele\  é,  (pu 
embmaseune  période  de  dix  ans ,  doit  don- 
ner une  moyefine  applicable  à  la  popul.i- 
tion  générale.  Le  tableau  suivant  indique 
les  professions  de  3,2»a6  jeunes  gens  appe» 
lés  au  service  de  1816  à  i8â5. 


Ouvriers  en  bois   278 

en  fer  ....    ,  97 

en  pierre  ....  66 

l<aboui:eurs  et  charretiers  .    .  9of> 

Vignerons  et  bergers.  .    .    .  1,079 
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£i»pIoyëa  et  commis*    ...  ao 

Sans  [)i  ofessioii  

Marinierg.   M 

Ouvriers  en  cuir   84 

Professions  diverses  ....  64^ 

On  voit  que  les  cultivateurs  ionuent  près 
des  deux  tiers  du  nombre  total ,  et  que 
cette  population  agricole  se  partage  à  peu 
près  également  entre  le  labourage  et  la  cul- 
ture des  vignes;  cependant  le  chiffre  des  vi- 
gnerons dépasse  celui  des  laboureurs;  mais 
cet  excédant  Représente  les  bergers  confon- 
dus dans  le  tableau  avec  les  vignerons  et 
asses  nombreux  dans  la  Sologne.  Les  artH 
sans  comptent  a  peine  pour  un  sixième  ; 
encore  faut^il  remarquer  cpie  presque  toute 

cette  classe  d'ouvriers  se  compose  de  bû- 
cherons |  de  forgerons,  de  carriers  et  de 
cordonniersy  dont  les  oocupatkms  ne  snp» 
posent  pas  une  industrie  très  avancée  »  et 
s*allient  partout  aux  travaux  de  lagrieul- 
ture.  Sous  le  titre  de  professions  diverses 
on  a  compris  un  certain  nombre  d'indus- 
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trielsy  les  commerçante  et  toutes  les  pro- 

fessiuub  libérales ,  ce  qui  foi  lue  un  autre 
sixième*  La  classe  des  employés  et  des  jemies 
propriétaires  sans  nrofession  ne  figin^e  dans 
la  masse  que  pour  la  proportion  mimime 
de  1  /C)^o.  On  a  souvent  dît  que  la  popula- 
tion de  Loir  et  Clier  était  essentiellenient 
agricole;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  le  dé- 
nioiitrcr  par  des  preuves  aussi  positives. 

Pendant  dix  ans,  le  département  n*a  pas 
fourni  un  seul  élève  aux  écoles  sa\  an  tes  ou 
de  service  public ,  à  Texceptioa  de  M.  £ug. 
Desmeloizes,  élève  de  1  école  forestière.  Sur 
9,643  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils 
de  révision,  4^  seulement  ont  été  disjien* 
ses  comme  se  destinant  à  1  état  ecclésias- 
tique/et  99  comme  enrôlés  volontaires* 
Parmi  ces  enrôlés,  36  ou  plus  du  tiers  ap- 
partiennent à  la  seule  ville  de  Blois,  1 1  à 
celle  de  Vendôme,  3i  aux  campagnes  du 
Blésois,  17  à  celles  du  Perche,  4  à  la  ville 

de  Romorantin,  et  [ms  un  st  iil  aux  autres 
eantons  de  la  Sologne.  Sur  les  4^  élèves 
ecclésiastiques,  23  ou  plus  de  la  moitié 
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appartiennent  à  Tarrondissement  de  Ven« 
dôme,  et  spÀdalement  aux  cantons  du 

Perche. 

Il  est  curieux  de  pouvoir  constater  que 

sous  le  règne  de  Louib  XIV  la  population 
de  notre  pays  se  partageait  exactement  de 
la  même  manière.  AL  de  la  Saiissaye  m'a 
communiqué  un  mémoire  manuscrit  de 
M.  de  Bouville,  intendant  de  la  généralité 
d'Orléans  en  1698;  dans  ce  mémoire,  la 
population  de  la  province  est  classée  par 
proiessions,  et  Ion  y  trouve  comme  aujour- 
d'hui la  classe  agricole  formant  les  deux 
tiers  du  nombre  total  ;  comme  aujourd'hui 
encore^  une  moitié  de  cette  classe  se  com- 
posait de  laboureurs,  lautre  de  vignerons 
et  de  bergers.  Les  artisans  et  commerçants 
figuraient  ^MMir  un  sixième.  Le  reste  se 
omnposait  des  gens  de  robes  fort  nombreux 
alors,  des  bourgeois  sans  profession,  des 
ecclésiastiques  et  de  1 649  gentilshommes, 
nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  électeurs 
à  3oo  fr.  dans  les  trois  d^artements  qui 
représentent  la  province.  Ainsi  le  .  temps 


et  le^  rtivolutioiis  ne  changent  [>a&  autant 
qu'on  h  croit  YéM  de  k  socîëcé*  Les  for- 
mes varient  a  la  surface  ;  mais  le  fond  de 

Progrès  de  la  population* 

Les  chiffres  des  trois  dénombrements 
olEci^  ré&unics  dans  le  tableau  A  indi- 
quent imez  que  la  population  n*a  pas  cessé 
de  «Vçoroitre  dans  le  département  de  Loir 
et  Cher  dqmis  le  oonuBenoement  dit  dix-» 
neuviè^ic  siècle. 

Je  n'ai  pu  reooeilUr^  sur  le  siàek»  dernier^ 
qu  un  seul  document  authentique;  c'est  un 
reoensement,  pvjiux,  de  l'élection  de 
Romoranlin  en  1 767.  Ce  recensement  com- 
prend quarante -cinq  paroisses  qui  dé|iei^ 
dent  aujourd'hni  de  l'arroiidiBseBsent  de 
iU^fllorantin  ou  du  can tgyu  de  Saiat-Aignaa, 
Leur  population  totale,  eneonptantqnatre 
iudÂvidus  par  /eu  ,  était  alors  de  379860 
ames;  en  t83i ,  cette  même  population  a 
4të  de  39,104  individus,  en  ayant  égard 
enx  suppressions  et  awa  réunions  de  oqbH' 


DE  .Um  BT  CaBSR.  l6i 

xttuueft.  Il  y  a  donc  eu,  eu  âoixaiite*qiiatre 
an»,  m  aocriMiBf  eut  de  ii,a44  uMt  ou 
de  0.40,  et  par  année  de  176  âmes  ou  die 
0.00&  A  œ  eoa^ple,  la  popoktîoD  double» 
rail  en  1 5^  ans.  LescoiHMiu nea au  1  augiiien- 
tatum  a  été  la  plus  rqiide  float  eeUes 
Ciiâtillon,  Gièvres,  l.aiithenay,  Muisne^i 
N^yyenySasgy^Tliéaée»  Dana  tout»  ceaoa^ 

mujies,  la  population  a  plus  que  douLlé;  on 
doit,  au  TtÊÊ/t^  obaerfer  qu'à  l'euqptkm  de 
IiRuthenay,  elles  appartiennent  toutes  auv 
rives  du  Uier,  et  sont  liofi  de  ia  région 
iial!iir«lla-dala8Qlogne4  H  y  a  eu,  au  cou* 
traire,  diminution  dans  les  connaïuies  de 
CoHSy  et  de  Ooulçay  y  et  du»  la  irilla  da 
Romorantiu ,  ce  qui  coniirme  la  tendance 
générale  delà  popiilatiimurfaamaàa'affiû<- 
hlir  dans  notre  pays.  Cette  tendance  eut 
déjà  anciefine;  die  ramoate/iani  dmilie, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
éfioqueà  laqodle  réloignement  de  la  Door 
fut  le  signal  de  la  décadence  industrielle  et 
eoaMPHroiali  àm  villes  de  la  Loîra  et  du 

Cher. 
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Dam  le  mémoire  de  M.  de  Bouville,  que 

j  ai  déjà  cité  plus  haut,  cet  inteudant  dit  en 
propres  termes  :  Dans  les  'miles  et  dans  les 
campagnes  y  les  peuples  sont  diminués  en 
général  de  la  cinquième  partie  depuis  dix 
ans;  quant  à  ceux  de  la  religion  pril tendue 
réformée  qui  étaient  à  Gien,  Marchenoiry 
Blois,  f^endSme  et  Orléans j  il  nen  reste 
pas  le  tiers  ;  le  surplus  est  sorti  du  roj-au^ 
me.  Cette  époque  (  1698  )  était  celle  des. 
gnrn  es  de  Louis  XiV  et  de  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes.  Le  même  mémoire  éva- 
lue la  population  de  1  élection  de  Blois  à 
9,718  feux  ou  38,87a  habitants,  non  eom-! 
pris  la  ville ,  ce  qui  doit  porter  le  chiffre 
total  à  ôo^ooo;  il  compte  dans  Télection  de 
Vendôme  8,67a  feux  ou  34,688  habitants, 
et  dans  celle  de  Komorantiu  6,676  iéux  ou 
34,700  habitants.  Aujourd'hui  Tarrondis- 
sèment  de  Blois  a  114,000  habitants,  lar- 
rondissemait  de  Vendôme  76,000,  Tarron- 
dissement  de  Romorantin  45,ooo.  Ainsi , 
dans  Tespaoe  de  laS  ans,  la  population  du 
Blésois  et  celle  du  Vendômois  ont  doublé. 
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tandis  que  celle  de  la  Sologne  ne  s'est  ao* 

crue  que  d'un  tiers  en  sus.  A  la  vérité,  les 
limites  des  arrondissemrats  ne  sont  pkis 
les  mêmes  que  celles  des  élections  ;  mais 
comme  on  a  ajouté  d  un  coté  et  retranché 
de  l'autre ,  ils  renferment  à  peu  près  la  mê- 
me étendue  de  territoire. 

n  serait  à  désirer  que  la  découverte 
de  nouveaux  documents  de  ce  ^enic  put 
jetter  plus  de  lumières  sur  le  développe- 
ment progressif  de  Tespèce  humaine  dans 
les  siècles  précédents. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'à  partir  de  1801 
jusqu  en  ibi^G,  dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans,  la  population  générale  du  départe- 
ment s'était  accrue  de  19,514  individus  ou 
de  0.092,  ce  qui  donne  par  année  une  aug- 
mentation de  780  individus;  ou  de  o. oo4, 
et  iixe  à  iajo  ans  le  terme  du  doublement 
de  la  population.  II  en  résulte ,  d  après  ce 
que  nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  , 
que  1  accroissement  aurait  été  deux  fois 
plus  rapide  dans  le  cours  dudix*huitième 
siècle  que  dans  les  premières  années  du  dix- 
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neuvième.  Cette  difFëreuce  est  l'effet  des 
gaerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  ; 
elle  donne  la  mesure  de  l'obstacle  qu  ont 
f  apporté  au  développement  de  Tespèoe  hu- 
maine les  2  5  années  de  combats  et  de  mas- 
sacres qui  ont  accompagné  cette  grande 
crise. 

Je  n  ai  cité  qne  le  total  du  recensement 
de  i6or ,  et  je  n  ai  pas  remonté  pour  les  dé- 
tails au-delà  du  dénombremeut  de  1806, 
parce  que  c'est  seulement  à  partir  de  cette 
dernière  époque  qu  on  a  commencé  à  faire 
des  rdevéa  exacts  du  mouvement  de  la  po- 
pulation. 

De  1806  à  ibuO,  il  s*est  écoulé  vingt  an- 
néesqu  on  peut  partager  en  trois  périodes  : 
lapremièi*e  de  huit  ans,  depuis  lëoG  jus- 
qu  a  la  fin  de  la  guerre  générale  en  i8i4; 
les  deux  autres  de  six  ans  chacune,  depuis 
i8i4  jusqu'au  dénombrement  de  iSiio,  et 
depuis  181^0  jusqu'en  182G.  Ces  périodes 
ont  chacune  un  caractère  distinct.  La  pre- 
mière est  une  époque  de  ravages  et  d'épui- 
sement^ la  seconde  est  une  époque  de  ré- 
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paration,  la  troisième  est,  pour  ainsi  dire, 
une  époque  normale  où  l'espèce  humaine 
suit  paisiblement  la  voie  de  progrès  que 
lui  trace  la  nature. 

La  première  période  donne  pour  le  dé- 
partement entier  une  nafasanoe  sur  3i  in- 
dividus, un  décès  sur  3'2,  un  mariage  sur 
96.  Pendant  cette  période,  il  y  a  eu  53,139 
déoèset  54,86o  naissances;  par  oons&juent, 
la  population  iie  s'^t  accrue  en  huit  ans 
que  de  1,721  ameson  de  0.008,  ce  qui  fait 
une  augmeatatiou  par  an  de  a  1 5  ames  ou 
de  0.001;  à  ce  taux,  la  popuUtîoa  ne  don- 

blerait  qu'eu  99  5  ans. 

abaissement  du  progrès  de  la  pop«i«> 
lation  a  port^  priiieipalement  sur  le  sexe 
masculin.  Car  les  naissances  du  scjlo  iiémi* 
nin  ont  exeëdé  les  décès  du  même  sexe  de 
i,3o2,  ce  qui  donne  un  accroissement  de 
o.ota.  Poiirle8bomiiiea,iln'y  a  euqvVm 
excédant  de  4  ^  9  naissances  ou  de  o.  004. 
Dans  f  ordre  de  la  nature ,  les  déoèa  des 
hommes  surpassent  un  peu  ceux  des  fem- 
mes. Mais  la  différence  qui  était  dans  la 
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première  période  de  o.  107,  est  tombée 
dans  k  seconde  à  0.068,  el  dans  la  troi- 
si&ae  à  u.  000b,  c  est-à-dire  presque  à  rien. 
Ainsi  y  dans  la  paix ,  la  nataire  râaUit  en- 
tre les  sexes  l'égalité  deii  uite  pai*  la  guerre. 

L'arrondissement  de  Blois  esl celui  quia 
le  plus  souffert  des  guerres  de  Tempire.  Il 
y  a  eu  dans  cet  arrondissement,  poor  les 
hommes 9  de  1806  à  i8i4i  un  excédant  de 
810  déoès;  en  sorte  que  la  population)  au 
lieu  d'augmenter,  y  a  diminué  de  o.oo5. 
Les  décès  des  hommes  ont  surpassé  ceux 
desfemmesdeo.  1 43.  DansFarrondissement 
deRomoraatinau  contraire^les  chances  des 
combats  se  sentit  peine  fiiit  sentir..Il  y  a  eu 
poui  les  deux  sexes  un  excédant  de  2^233 
naissances»  et  la  mortalité  s'est  à  peu  près 

éyalciHciil  partagée  cali  e  les  homuies  et  les 

femmes.  Cette  difS^noe  provient  de  ce  que 

I  a  rrondissement  de  Romorantin  est,comme 
nous  1  avons  vu  plus  haut,  celui  qui  iburnit 
toujours  le  moins  de  soldats  aux  armées,  et 
TarrondisseDieut  de  i>lois celui  qui  eu  four- 
nit le  plus.  I^a  guerre  n'est  donc  pas  seule- 
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ment  funeste  eu  ce  <]u  elle  dëoime  les  peu- 
ples; elle  l'est  enoore  en  ce  qu'elle  en  re- 
tranche précisément  les  parties  les  plus 
saines  et  les  plus  robustes. 

Dans  la  seconde  période,  de  1 8 1 4  à  1 8âo, 
il  est  arrivé  ce  qui  arrive  toujours  après  les 
grandes  catastrophes.  La  nature  s*est  em- 
pressée de  réparer  ses  pertes  :  la  proportion 
des  naissances  a  été  de  i  sur  ^7  individus , 
celle  des  décès  de  i  sur  38,  celle  des  mariages 
de  I  sur  1 16.  Les  naissances  se  sont  accrues 
d  un  dixième,  les  décès  ont  été  réduits  d'un 
sixième.  En  même  temps ,  le  nombre  des 
mariages  au  lieu  d'augmenter  a  diminué; 
mais  la  fécondité  qui  était  d'environ  3  en- 
fants par  mariage  dans  la  première  période, 
a  été  de  près  de  4  enfants  dans  la  seconde. 

En  résumé,  les  six  premières  années  de 
la  restauration  ont  donné  4^9441  naissan- 
ces et  33,3o6  décès,  d'où  résulte  un  accrois- 
sement de  1 3,1 35  individus  ou  de  0.060 
pour  la  période  entière ,  et  de  2,189  indi- 
vidus ou  de  0.010  par  an,  ce  qui  doublerait 
la  population  en  98  ans. 
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Cette  action  réparatrice  de  la  nature  est 
d'autant  plus  frappante,  qu'elle  »est  tou- 
jours manifestée  dans  des  circonstances 
seuiblabies.  Dans  le  siècle  dernier,  où  ce 
genre  d'observationa  était  enoore  toat-4«- 
fait  négligé,  on  n avait  pu  s  empêcher  de 
remarquer  le  grand  nombre  de  naissances 
qui  avait  succédé  à  la  peste  de  Marseille. 
La  préroyanceaveclaquelle  la  nature  pro- 
portionne les  naissances  aux  décès  est 
même  ri  constante  et  ai  attentive ,  qu'à 
répoque  des  guerres  de  Pempire,  lorsque 
la  conscription  faisait  ctiaque  année  une 
énorme  consommation  d'hommes,  les  nais- 
sances du  sexe  masculin  dépassaient  de 
beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  œlles  du 
sexe  féminin.  L'excédanl  des  naissances 
des  hommes  sur  celles  des  £emraes  a  été 

pendant  celle  période  de  0.68.  Dans  la 
seconde  période  de  i8i4  à  i8ao,  ii  naplus 
été  que  de  0.60  ;  enfin  dans  la  troisième 
période,  il  est  encore  tombé  à  o.  56.  Ad- 
mirable soin  de  la  Providence,  qui,  non 
contente  de  niaintenir  dansTuniversenUer 
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un  équilibre  pariait  entre  les  forces  de 
destruction  et  les  forces  de  conaenrtttion , 
obvie  encore  aux  désastres  factices,  oeuvres 
de  nos  passions  et  de  nos  erreurs! 

La  troisième  époque  nous  pi  ësente,  dans 
un  état  de  paix  et  de  sëeurité  complète,  ce 
qu'on  peut  appeler  le  dë\  eloppement  non- 
mal  de  la  population.  Par  comparaison  avec 
la  période  précédente,  les  mariages  ont  été 
plus  nombreux;  mais  les  naissances  ont  di- 
minué, parce  que  la  fécondité  a  baissé,  et 
les  décès  ont  un  peu  augmenté*  Il  y  a  eu 
une  naissance  sur  3o  individus,  un  décès 
sur  36 ,  un  mariage  sur  ï  1  o.  Les  six  années 
ont  donné  4^j34à  naissances  et  37,897  dé- 
cès, ce  qui  fait  un  excédant  de  8,44^  nais- 
sances et  un  accroissement  de  0.087  sur  la 
population  de  1 8ao.  L'excédant  par  année 
est  de  i,4o8  individus  ou  de  o.  006,  ce  qui 
doublerait  la  population  en  i6i  ans.  Cette 
proportion  est  précisément  celle  que  nous 
avons  trouvée  pour  la  période  de  60  ans 
cpii  sépare  le  recensement  de  rélection  de 
Komorantin ,  en  1 767 ,  du  dénombrement 


de  iStiG.  11  semble  duiic  que  ceât  là  dans 
notre  contrée  la  véritable  marche  de  la 
nature,  lorsqu'elle  n*est  pas  contrariée  par 
des  perturbations  violentes.  U  est  à  remar- 
quer que  dans  la  troisième  période,  les 
diéoès  des  femmes  ont  dépassé  ceux,  des 
hommes  dans  les  arrondissements  de  Ro- 
morantiu  et  de  Veudouie.  DansTarroodis- 
sèment  de  Blois  seulement,  les  décès  des 
.hommes  préseuteut  ua  excédant  de  o.oiS. 
Ainsi  la  phisgrande  mortalité  du  sexe  mas- 
culin daus  cet  anoiidisseiiient  ne  dépend 
pas  uniquement  des  chances  de  guerre, 
et  tient  encore  à  des  causes  particulières  et 
permanentes;  nous  eu  retrouverons  les 
preuves  plus  tard. 

L  excédant  des  naissances  sur  les  deces, 
ou  des  décès  sur  les  naissances,  produit  les 
variations  naturelles  de  la  population.  Ces 
variations  que  nous  avons  exposées  pour  le 
département  entier,  ne  soui  pas  uniiormes 
dans  les  trois  arrondissements.  Dans  celui 
de  Blois,  l'excéda  lit  des  naissances  est  plus 
faible  à  toutes  les  époques;  il  y  a  même  ev 
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cédant  de  décès  dans  la  première  période. 

J /arrondissement  de  Romoi  antin  vient  en- 
suite, puis  celui  de  Vendôme  qui  »  sous  ce 
rapport,  surpasse  de  beaucoup  les  deux 
autres.  La  ditiërence  est  telle,  que  le  déve- 
loppement de  Tespèce  humaine  est  deux 
fois  plus  rapide  dans  larrondissement  de 
Vendôme  que  dans  celui  de  Blois.  Cette 
proportion  est  constante,  et  on  peut  la  re- 
garder comme  une  loi  de  la  nature  dans 
nos  contrées.  Il  y  a  cependant  une  excep- 
tion dans  la  période  de  1806  à  18149  ou 

rarrondisseniuiit  de  Vendôme  reste  poiu 

Texcédant  des  naissances  bien  au-dessous 
de  celui  de  Romorantin  qui  est  alors  tout- 
à-iait  hors  de  ligne.  Cela  tient  aux  effets 
de  la  guerre  dont  nous  avons  déjà  dit  que 
larrondissenient  de  Romorantin  n'avait 
presque  pas  souffert ,  tandis  qu'ils  ont 
exercé  sur  le  reste  du  département  une  in- 
fluence terrible.  Aussi  voit-on  que  de  i6i4 
à  1820  Faccroissement  de  la  population  a 
pris  dans  lesairondissements  de  Vendôme 
et  de  Blois,  mais  surtotit  dans  ce  dernier, 
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im  «S0or  proporUoimé  aiui  pênes  qu'ds 
avakitc  épromées.  L^âirmwKiiflnietit  de 

iUoiiy  qui  avait  dam  la  prasuère  période 
on  McMaatde  iléeèt  deo«ofti»  se  trouve 
avoir  dans  la  seconde  uu  excédant  de  naift- 
sauces  de  o.  353  ;  dans  rammdiasemont  de 

Vendôme  où,  avant  i^i4>  ^  naissauces 
se  balançaient  à  peu  près  avec  les  déeàs, 
elles  les  sui  pas^ji^iil  dans  la  seconde  période 
de  «>*475;  tandis  que  rairoodisseineiit  de 
Roiuorantiii  ne  nàunte  que  d  un  excédaiit 
de  0.217  k  on  de  0.374  Cesl  ainsi  que 
l'action  réparatrice  de  la  nature  se  mesure 
partout  avee  exactitude  sur  1  étendue  des 

vides  qu  elle  doit  combler. 

Depuis  i83o,  l'accroissement  de  Tespèce 
himainequi  s'était  maintenu  si  rapide  pen- 
dant les  quinze  années  précédentest  a  coœ^ 
mencé  à  se  rslentir  de  nouveau.  Dans  les 
années  lôSo,  i83i  et  i83a,  notre  dépai  te- 
ment  a  donné  ai9977  naissances  et  aOyo85 
décès.  Il  n'y  a  donc  eu  par  aimée  qu  un  ex- 
cédant de  63i  naissaneea,  dont  leraf^port 
à  la  |>opulaUon  de  lëaG  est  de  o.oo3.  A  ce 
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taux ,  Ja  population  ne  doublerait  qu'en 
3G5  ans.  Uaccroissement  a  donc  été  moitié 
moindre,  que  dans  la  période  de  i6ao  à 
i8a6,  et  trcHS  fois  moindre  que  dam  eelle 
de  iëi4  à  lûao.  Le  choléra  na  pas  été  ru- 
nique  cause  de  ee  muhat;  car  en  retran- 
chant l'année  i832,  laccroissement  serait 
encore  diminué  d'un  tiers. 

Les  vai  iatiojis  naturelles  ne  sont  pas  les 
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lions  ait  à  subir.  Elle  peut  aussi  se  modifier 
accidentelleiDeAt  par  les  émigrations  et  les 
changements  de  domioDe.  Ce  sont  ces  va- 
riations accidentelles  que  les  dénombre- 
mients  périocBqaes  servent  à  constater. 

La  population  du  département  qui  était 
en  1606  de  ai3,995  ames,  aurait  dà  être 
portée  en  |8ao,  d'apr^  les  excédents  de 
naissances,  i  aa6,6âi  ;  cependant  elle  ne 
s'est  trouvée  au  dénombrement  que  de 
ft5i7,597.  La  différence  en  moins»  qui  est 
de  i,v324  individus,  représente  soit  Terreur 
des  dénombremmts,  soit  l'effet  de  l'ëmi-> 
(ration.  Cette  différence  porte  presque 
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eatièrement  sur  la  popuiaiiaii  mâle  de 
I  arrondisseineiit  de  Vend6me  où  se  trouve 
un  deiicit  de  plus  de  3,ooo  individus,  qui 
ne  peut  être  attribué  qu'à  l'émigraticm;  car 
on  sait  que  cet  arrondissement  fournit 
beaucoup  de  domestiques  et  d^ouvriers  à 
la  Beauce. 

L'arrondissement  de  Romorantin  pré- 
sente aussi  une  dlirérenceen  moins  de  i  y^oo 
individus  mâles  et  de  aoo 
l'arrondissement  de  Blois,  au  contraii^, 
il  y  a  un  surplus  de  a,8oo  individus  des 
deux  sexes  :  ainsi,  bien  loin  que  cet  arron- 
dissement perde  de  ses  habitants pai*  1  émi- 
gration, il  en  attire  au  contraire  du  dehors. 

Nousavons  vu plus  haut  que  le  Perche  est 
la  partie  du  département  où  la  population 
fait  les  progrès  les  plus  rapides ,  que  la  So- 
logne Tient  ensuite,  et  que  dans  la  Beauoe 
et  le  Blësois  le  progrès  est  extrémeiueiit 
fiûble»  Nous  voyons  ici  que  rémi^tion 
rétablit  l'équilibre,  en  reportant  sur  les 
cantons  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles 
l'excédant  de  populatioji  pauvre  que  les 
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terres  stériles  du  Perciie  et  les  marais  de 
k  Sologne  ne  pourraient  nourrir. 

Mouvement  annuels  de  la  population. 

Noos  avmssmYi  les  progrès  de  la  popa- 
lationdans  trois  périodes  diiïereutes,  et 
nous  avons  observé  les  modifications  ap- 
portées par  les  diverses  circonstances  des 
temps  au  développement  des  générations 
iiUHiaines.  Nous  allons  maintenant  étudier 
ce  même  dévdioppement  modifié  par  les 
diUcreoces  des  lieux. 

Pour  arriver  à  des  résultats  positif»  dans 
cet  ordre  de  comparaisom,  il  faut  se  l  eu- 
fermer  dans  les  limites  d  une  période  don- 
née, et  choisir  an  dénombrement  auquel 
on  puisse  rapporter  tousses  calculs;  car  la 
connaissanoe  de  la  population  eiûstante 
est,  comme  je  1  ai  dit  plus  haut ,  le  point  de 
dqpart  et  la  base  de  toutes  les  recherches 
statistiques.  Mais  cettebaseest  par  mallieur 
cioentiffHfmcnt  mobile,  et  varie  presque 
diaque  jour.  11  iaudrait  donc,  lorsquon 

travaille  sur  une  période  de  plnsieurs  ao- 
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nées,  avoir,  s'il  était  p<mible,  la  moyeime 
de  la  populaUoa  exisUate  aux  différents 
termes  de  cette  période.  Sous  ce  rappwt, 

la  période  de  ibi4  à  1826  présente  un  grand 
avantage ,  parce  qn'dle  se  tronre  coupée  en 
deux  sections  égales  par  le  dénoniijreiuent 
de  lAao  qui  peut  ainsi  étreconsidéré  com* 
me  la  moyenne  des  dooLt^  prcirneres  uuuéeâ 
de  la  restauration.  £n  outre,  la  France  et 
FEui  ope  ont  joui  à  cette  épo<^ue  d'une  paix 
profonde»  en  sorte  qu'on  n'a  point  à  crain- 
dre d'y  voir  la  marclie  de  la  nature  dé- 
rangée par  rinflnence  des  perturbations 
sociales.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  dé- 
terminé à  choisir  pour  base  de  mes  calculs 
le  dàiombrement  de  t8ao  et  la  période  de 
douze  années  comprise  entre  i8i4eti8!26. 
Cet  espace  de  temps  a  donné,  pour  le  dé- 
partement de  Loir  et  Qier,  7  i»2o3  décèâ  et 
g  1 ,727  naissances.  Ce  sont  des  masses  assez 
considérables  pour  assurer  1  exactitude  des 
résultats.  Le  tableau  O  indique  comment 
les  décès  se  sont  partagés  entre  les  douze 
années  dans  les  trois  arrondissements^ 
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La  moyenne  annuelle  , de  la  période  en- 
tière est  de  2,899,  décès  pour  Blois,  de  1,291 
pour  Romoraiitin^  de  1,760  pour  Vendô- 
me. Le  rapport  de  cette  moyenne  à  la  po- 
pulation de  1 820  est  pour  l^lois  de  i  décès 
sur  38. 4o  individus,  pour  Romorantin  de 
f  sur  33. 70,  pour  Vendôme  de  i  âur4i«Go. 
Ainsi  le  minimum  de  la  mortalité  se  trouve 
dans  le  Perche  et  le  maximum  dans  Ja  So- 
logne. 

L  année  1 8 1 4  a  été  au  premier  rang  pour 
la  mortalité  dans  les  arrondissements  de 
Blois  et  de  Vmdôme ,  au  second  seulement 
dans  celui  de  Rouioi  antin.  Les  décès  des 
hommes  pendant  cette  année ,  pour  Tar- 
rondissement  de  Blois^  ont  surpassé  d'un 
quart  ceux  des  femmes.  Cest  encore  une 
conséquence  de  l'état  de  t^ueiic  dont  les 
suites  se  sont  fait  cruellement  sentir  dans 
les  premiers  mois  de  i8i4*  Dans  cette  cir- 
constance comme  dans  toutes  les  autres, 
Farrondissement  de  Romorantin  a  moins 
souffert  de  la  guerre  que  le  reste  du  dépar- 
tement. 
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Les  années  i8iG  et  1817  sont  celles  où 
la  mortalité  a  été  la  plus  £ûble  dans  les 
trois  arrondissements.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  que  ces  deux  amiées  ont 
été  des  temps  de  famine  oii  du  moins  de 
grande  cherté.  J'ignore  si!  existe  dans  le 
département  quelque  recueil  d'observa* 
tions  météorologiques  applicables  à  cette 
époque.  Il  serait  intéressant  de  rechercher 
quelles  ont  été  les  années  les  plus  humides 
ou  les  plus  sèches,  les  plus  chaudes  ou  les 
plus  froides.  On  a  dit  depuis  long-temps 
que  les  étés  brûlants  et  les  hivers  rigoureux 
piodiiisent  une  grande  mortalité,  tandis 
que  les  saisons  humides  et  tempérées  sont 
moins  pernicieuses  à  la  yie  humaine.  Notre 
tableau  pourrait  offrir  la  conlirmatioii  de 
ce  principe.  Car  les  années  i8ao  et  i8a5 
sont  au  nombre  des  plus  meurtrières;  et 
l'on  sait  que  i8ao  a  été  signalé  par  de 
grands  froids  et  1823  par  de  fortes  cha- 
leurs, tandis  que  la  température  de  1816  a 
été  humide  au  point  d'exercer  la  plus  fâ- 
cheuse influence  sur  les  récoltes. 
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La  différence  du  ma.ùnium  au  minimum 
est  de  i,âo7  décè&  ou  de  0.4^  à  Blois,  de 
8ia  décès  ou  de  o.  5o  à  Romorantin,  et  de 
918  décès  ou  de  0.4^  à  Vendôme. 

La  mortalité  ne  se  partage  pas  également 
entre  les  diverses  saisons  de  Tannée ,  et  la 
répartition  des  décès  entre  les  mois  varie 
même  beaucoup  d*un  lieu  à  un  autre.  Pour 
comparer  la  mortalité  des  mois  »  il  ne  suffit 
pas  de  voir  combien  il  y  a  eu  de  décès  dans 
chacun  d  eux  ;  car  les  mois  n'étant  pas  d  é- 
gale  durée,  on  arriverait  à  des  conclusions 
inexactes.  Il  faut  diviser  le  nombre  des 
décès  de  chaque  mois  par  celui  des  jours, 
et  tenir  compte  des  années  bissextiles, 
lorsqu'il  s'en  rencontre.  C'est  d  après  cette 
base  que  les  colonnes  des  mois  on  été  dres- 
sées dans  les  tableaux  C ,  D ,  Ë. 

L'automne  est  en  général ,  dans  notre 
département,  la  saison  la  plus  meurtrière. 
Septembre  se  place  au  premier  rang  dans 
les  arrondissements  de  Blois  et  de  Romo- 
rantin.  Dans  l'arrondissement  de  Vendô- 
me, il  est  rejeté  au  sixième  et  remplacé  par 
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décembre  qui ,  dans  les  deux  autres  arron- 
dissements,  n  est  quau  huitième  rang.  Oc- 
tobre et  novembre  viennent  au  second 
rang  pour  Veadume  et  Romorantin;  mais 
novembre  est  rejeté  au  dixième  pour  Blois. 
Le  mois  d  octobre,  époque  de  la  chute  des 
feuilles ,  est  celui  qui  se  maintient  le  plus 
constamment  en  tête  de  la  mortalité. 

Dans  les  trois  arrondissements^  les  mois 
de  juillet  et  juin  sont  ceux  où  il  y  aie  moins 
de  décès.  C'est  dans  nos  climats  1  époque 
du  printemps,  de  cette  saison  de  renouvel- 
lement et  de  joie,  où  les  forces  vitales  se 
manifestent  avec  la  plus  grande  énergie 

dans  tous  les  êtres  animés. 

Les  autres  mois  diffèrent  peu  entre  eux 
et  changent  de  place  assez  indifféremment 
dans  Tordre  du  tableau* 

La  différence  entre  le  maximum  et  le 
minimum  est  considérable.  A  Bluis ,  elle 
est  de  36  décès  ou  de  o.3a;  à  Romorantin  ^ 
de  34  décès  ou  de  o.34;  à  Vendôme,  de 
35  décès  ou  de  0.46.  C'est  aux  médecins 
qu*il  appartient  de  rechercher  les  causes 
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qui  influent  sar  la  mortalité  de  chaque 
mois.  Je  pense  iiiéauuioiiï&  que,  dans  notre 
département  tout  agricole,  on  pomrait 
lauribuer  en  partie  aux  travaux  des  récol- 
tes que  les  mms  de  septembre  et  d'octobre 
suivent  iiiimédiatemeat. 

Dans  rarrondiasement  de  Vendôme»  A- 
tué  plus  au  nord,  la  mortalité  est  reculée 
et  rqportée  aux  derniers  mois  de  l'année. 

En  Angleterre  et  en  l>el^k|ue ,  elle  sévit 
surtout  eu  hiver  ;  en  Allemagne  au  prin- 
temps ,  m  Russie  et  en  Su^e  dans  Tété. 
A  Paria,  le  maxv^uun  de  la  mortalité  est 
en  ainril,  mars  et  février,  le  mùdmuni  en 
I  octobre ,  no^  enibre  ,  août  et  juillet»  La 

di£Gârenoe  des  habitudes  de  la  vie  peut 
seule  expliquer  cette  opposition  entre 
notre  département  et  la  capitale  située 

presque  sous  la  même  lalitude.  En  général, 

les  saisons  les  plus  meurtrières  sont  le 
printemps  et  Tété  dans  le  nord  de  FËuro- 
pe,  l  automne  et  i  iuver  dans  le  midi.  La 
mort  arrive  dans  le  nord  après  Thiver, 

quand  les  corps  ont  été  fatigués  par  le 
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froid;  dans  le  midi,  après  leté,  lorsqulls 
ont  élé  épuisés  par  la  chaleur.  Ainsi  la 
marche  des  décès  classerait  notre  pays 
parmi  les  départements  méridionaux. 

Les  naissances  suivent  une  proppression 
à  peu  près  parallèle  à  oelle  des  décès,  tant 
pour  Tordre  des  années  que  pour  celui  des 
mois.  (  Voir  le  tableau  C.  )  La  moyenne 
annuelle  pour  la  période  de  douze  ans  est 
de  3,585  naissances  dans  larrondissement 
de  Blois  Y 1 ,64o  dans  celui  de  Romorantin , 
:i,424  dans  celui  de  Vendôme.  Le  rapport 
de  cette  moyenne  à  la  population  de  1820 
est,  à  Blois,  de  1  sur  30.90;  à  Romoran- 
tin, de  I  sur  26. 5o;  à  Vendôme,  de  i  sur 
3o.oo.  Le  maximum  des  naissances  se  trou- 
ve doue  dans  la  Sologne;  l'excédant  est 
presque  d W  huitième  sur  les  autres  ar- 
roiKlLssemeiiis  (jui  sont  à  peu  près  égaux* 

li'annëe  181 4  se  présente  partout  an 
premier  rang  dans  la  tal>lc  des  naissances 
comme  dans  celle  des  décès.  A  cette  éiM>* 
que,  un  mouvement  extraordinaire  des  gé- 
nérations humaines  marqua  la  transition 
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de  1  état  de  guerre  ii  I  état  de  paix.  Les  au- 
tre» aimées  n'ont  rien  de  bien  constant; 
leur  place  sur  le  tableau  varie  d'un  arron-^ 
dissement  à  Tautre  et  leurs  cbifTres  différent 
peu.  Dans  le  seul  arrondissement  de  Yen* 
dôme,  Tannée  ib^j,  qui  était  au  second 
rang  pour  les  décès,  passe  avant  Tannée 
i8i4  pour  les  naissances.  Le  utudmum  se 
rencontre  à  Biois  dans  Tannée  i8i  5,  à  Ko- 

moraiitin  en  1819,  h.  Vendôme  eu  i8-ao. 
Cette  dernière  année  a  cela  de  remarqua- 
ble ,  qu'étant  une  des  plus  meurtrières,  elle 
est  en  même  temps  une  des  moins  produc- 
tives, en  sorte  que  Taccroissement  de  la 
populatioji  y  a  été  très  faible;  il  y  a  eu 
même  un  excédant  de  décès  dans  la  Solo- 
grie  où  la  mortalité  sest  fait  le  [)Ius  scnllr. 

La  diiiérence  entre  le  inamnum  et  le 
minimum  est,  à  Blois,  de  695  naissances 
ou  de  o.  i5;  à  Aomoraiitin  ,  de  338  nais- 
sances ou  de  0.18;  à  Vendôme,  de  a34 
naissances  ou  de  0.09.  En  général,  cet  ar- 
rondissement est  celui  oii  il  y  a  moins  de 
variations  d  une  année  à  Tautre.  Onremar* 
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quera  aussi  que  les  naissances  suivent  tou- 
jours une  marche  plus  uniionue  et  plus 
régulière  que  les  décès.  Elles  d^>aiclent 
moins  de  rinfluence  des  volontés  liuiuai- 
nes  ;  il  est  plus  &cile  à  Thoinme  de  donner 
la  mort  que  la  vie. 

Dans  Tordre  des  mois,  le  maximum  des 
naissances  se  présente  en  mars  et  février, 
le  minimum  en  juin  et  juillet.  Cet  ordre  est 

commun  aux  truib  ai  roiidissements,  et  on 
le  retrouve  exactement  le  même  à  Paris.  Il 
en  résulte  que  le  rnoorimi^/n  des  conceptions 
a  lieu  au  printemps,  le  umUiiium  en  au- 
tomne* Ainsi,  quoique  la  reproduction  de 
Tespèce  humaine  ne  suit  pas  Innitée  à  des 
saisons  particulières,  die  n'échappe  pas 
anx  iniiuences  naturelles  qui  assissent  sur 
tous  les  êtres  ;  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  de- 

puis  U  ois  mille  ans ,  les  poètes  ont  appelé 

le  printemps  la  saison  de  Tamour. 

Le  maximum  des  conceptions  se  rencon- 
tre avec  le  minimum  des  décès^  et  les  mois, 
sous  ce  point  de  vue ,  sont  placés  en  sens 
inverse  du  rang  quils  occupent  dans  le 


Digitized 


DE  LOIR  ET  CHER.  l85 

tableau  de  la  morlalité.  C'est  une  double 

preuve  qui  constate  que  l  énergie  des  forces 
vitales  s'ai&iblit  ou  s'accroît  à  mesure  que 
le  soleil  sélève  ou  s  abaisse  sur  aoti:e  hé- 
misphère. 

La  différence  entre  le  maœimum  et  le 
minimum  dans  Tordre  des  mois  est  de  3g 
naissances  ou  de  o.  â8  pour  Blois ,  de  22 
naissances  ou  de  o.  34  pour  Koniorantin, 
et  de  16  naissances  ou  o.  1 7  pour  Vendôme. 

L  excédant  des  naissances  du  sexe  mas- 
culin sur  celles  du  sexe  féminin  est  deo.o4i 
dans  Varrondissement  de  Blois,  de  o. 067 
dans  celui  deKomorantin  et  de  0.086  dans 
celui  de  Vendôme.  H  est  à  remarquer  que 
Texcédant  des  décès  des  hommes  sur  ceux 
des  femmes  ne  se  présente  pas  du  tout  dans 
le  même  ordre.  Cet  excédant  est  de  o.  oo3 
à  Romorantin  et  de  0.087  ^  Blois;  à  Ven- 
dôme, ce  sont  au  contraire  les  décès  des 
femmes  qui  surpassent  ceux  des  hommes 
de  0.084.  Ainsi ,  c'est  à  Vendôme  qu  il  naît 
le  plus  d'hommes  et  qu'il  en  meurt  le 
moins;  c^est  à  Blois  qu  il  en  naît  le  moins 
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et  qui! eu  meurt  le  plus.  A  Romoraiitin,  k 
chance  des  décès  est  égale  entre  les  deux 
sexes,  quoique  les  iiouuues  couserveut  un 
assez  grand  avantage  pour  les  naissanfes^ 
Cet  ordre ,  en  ce  qui  concerne  les  nais- 
sanoesy  s'est  toujours  maintenu  le  même 

depuis  le  cominencenieut  du  siècle;  il  tient 
donc  à  des  causes  naturelles  et  permanen- 
tes dans  les  trois  arrondissements,  et  sans 
doute  il  ne  serait  pas  moins  constant  pour 
les  décès,  s'il  nayait  pas  été  troublé  pen- 
dant quinze  ans  par  1  état  de  guerre.  Ces 
différmoes  entre  les  chances  de  mortalité 
des  deux  sexes  expliquent  cuiiuiient  on 
trouve  toujours  dons  les  dénombremrats 

plus  de  femmes  que  d'hommes,  quoiqu'il 

naisse  chaque  année  plus  d'homuACS  que  de 
fenunes.  Cependant ,  diaprés  ce  que  nous 
venons  de  dire,  le  plus  grand  excédant  des 
femmes  devrait  se  trouver  dans  Tarrondis» 

scniejit  de  lilois  et  le  moindre  dans  celui 
de  Vendôme  ;  mais  les  dénombrements 
doimeut  précisément  le  résultat  cuutiaii  e. 
U  faut  donc  qu'il  y  ait  une  émigration 
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criiommes  assez  forte  dtins  larrondissement 
lie  Vendôme  e€  une  iuunigration  presque 
aussi  considérable  dans  odni  de  Mois,  et 
nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  lait  est 
constaté  par  la  companuson  des  dénom- 
iu  eiueiits  avec  les  résuJtatâ  du  mouvement 
natord  de  ia  populatiofi. 

Im  reproduction  de  Tespèce  liumame  ne 
dépend  pas  seoleimiit  des  iois  deknatore; 
eile  est  assujettie,  dans  letat  de  société,  à 
des  règles  particulières  sur  lesquelles  re- 
pose rinstitutioii  du  inaiiage.  Si  les  lois 
socîalies  étaient  rigoureusement  observées, 
aucune  naissance  ne  devrait  avoir  lieu  hors 
des  limites qu  elles  ont  tracées  aux  relations 
des  ffeux  sexes*  Mais  les  restrictions  éta- 
blies par  la  prudence  humaine  ne  peuvent 
jamais  triompher  entièrement  de  la  piû»- 
saate  impulsion  de  la  nature*  Dans  tous  les 
temps,  dbns  tons  les  pays,  sous  l'empire  de 
toutes  les  législations  et  de  lou^  les  cultes, 
il  a  fallu  distinguer  deux  ordrea  de  nais* 
sances,  les  légitimes,  qui  sont  le  fruit  des 
unions  consacrées  par  les  lois  de  la  socîétéi 
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et  les  naturelles,  qm  sont  le  produit  spoïk^ 
tàné  de  TioBtinct  'générateur  conimuii  à 
tous  les  êtres.  La  prëdouimance  plus  ou 
moins  absolue  des  naissances  légitimes  est 
un  fait  très  intporlant  dans  Thistoire  des 
nations;  car  c'est  la  mesure  la  plus  certaine 

de  la  force  des  institutions  sociales ,  (jui 
toutes  ont  pour  point  de  départ  Teustenoe 
de  la  famille  dont  le  mariage  est  le  premier 
fondement. 

Le  chiAre  des  mariages,  dans  chaque 
arrondissement,  u  étant  pas  assez  considé^ 
rable  pour  qu'il  y  ait  cjiu  Ique  intérêt  à  les 
examiner  séparément,  j'ai  résumé  ces  chif- 
fres dans  un  seul  tableaa  £  aj)p]icafale  au 
département  entier. 

Il  résuite  de  ce  tableau  que  le  nombre 
des  mariages  s'est  accru  lous  les  ans  dans 
une  progression  constante  et  régulière  de* 
puis  le  cGiiimencement  de  la  période  jus- 
qu'à la  fin,  en  exceptant  toutefois  i8i5et 
1816,  qui  sont  les  premières  années  de  la 
paix  généralci  et  où  les  mariages  ont  été  si 
nombreux  que  leurs  diiflBras  sont  hors  de 
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proportion  avec  ceux  des  aiiiiées  qui  les 
préoèdeDt  et  qui  les  suivent  immédiate- 
ment.  liC  maximum  des  douze  ans  se  i  (  n- 
coutre  ea  i8a3,  et  le  minimum  en  itii^, 
La  diflMrenee  entre  les  deux  aim^  est 
de  plus  de  moitié.  Cette  progression  peut 
être  attribuée  à  Taisance  générale  toujours 
oroifisaiite  dans  Tétat  de  paix.  Mais  ii  est 
juste  de  dire  aussi  que  dans  les  dernières 
années  de  lempire,  le  besoin  d'échapper 
k  la  conscription  a3rant  multiplié  les  unions 
précoces,  ou  ne  doit  pas  seionaer  si  le 
nombre  des  mariages  a  été  très  faible  en 
1 8 1 4 ,  ^'t  s'il  a  fallu  quelque  temps  pour  ré- 
tablir l'équilibre* 

Le  nmnbre  total  des  mariages  dans  la 
péiuode  a  été  de  23|4^2^  la  moyenne  an- 
nuelle de  1 ,955 ,  le  rapporté  la  population 
de  i  sur  1 1 1 .  Depuis  1 83o,  le  nombre  des 
mariages  a  diminué;  la  moyenne  annuelle 
nesl  plus  que  de  i  sur  181. 

On  peut  voir  par  le  tableau  qn*à  tou- 
tes les  époques  l'arrondissement  de  Ro- 

M  M. 

morantin  est  cehû  où  il  se  &it  le  plus  de 
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mariages.  La  même  remarque  a  été  faite 
dans  tonales  pays  malsains  et maréc^igeux, 
et  notamment  dans  la  Bresse  j  il  est  prouvé 
qu'on  sy  marie  phis  qu'ailleurs» 

Le  nombre  total  des  mariages  ne  pu i  ait 
avoir  auome  influenoe  sensible  sur  celui 
des  naissances;  il  se  présente  au  contraire 
en  sens  invme,  soit  que  Ton  conskièffe  les 
époques,  les  saisons  ou  les  lieux. 

Ainsi,  Tannée  i8]4  donne  le  maximum 
des  naissances  avec  le  minimum  des  maria- 
gesy  taudis  que  le  maximum  des  mariages 
se  rencontre  dans  les  années  iSaS  et  i8i5 
qui  y  pour  deux  arrondissements ,  doxuieut 
le  minimum  des  naissances.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  luire  une  remarque 
semblable  en  examinant  les  progrès  de  la 
population  dans  U  ois  périodes  diflerentes 
de  1806  à  i6a6.  La  proportion  des  nais* 
sances  y  est  constamment  en  raison  inverse 
de  celle  des  mariages. 

A  1  égard  des  saisons,  le  plus  grand 
nombre  des  mariages  se  lait  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  novembre  ^  quoique  ctt 
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mois  soient  presqu  an  dernier  rang  dans 
le  tableau  des  conceptions.  Cela  tient  aux 
époques  de  la  Toussaint  et  du  commence- 
ment de  l'année,  qui  sont  dans  les  campa* 
gnes  des  moments  de  réunions  et  de  loisir. 

Le  miiumum  des  mariages  se  trouve  en 
août  et  septembre,  au  temps  des  grands 
travaux  de  la  récolte,  et  le  minimum  des 
conceptions  s'y  rencontre  par  les  mêmes 
motifs.  11  )  a  peu  de  mariages  dans  les  mois 
de  mars  et  d'avril,  à  cause  du  carême,  pen- 
dant lequel  leglise  catholique  n'en  célèbre 
point.  Cette  influence  de  L  instituliou  reli- 
gieuse se  fait  surtout  sentir  dans  les  arron- 
dissements de  Blois  et  de  Romorantin,  où 
le  mois  de  mars  donne  le  minimum*  Dans 
Farrondissement  de  Vendôme,  ce  nùnuniun 
se  trouve  reporté  au  mois  d'août,  par  suite 
de  rémigration  qui  s'opère  alors  du  Perclie 
dans  la  Beauce  pour  les  travaux  des  mois- 
sons. 

En  résumé,  le  mariage  étant  une  insti- 
tution purement  sociale;  ne  recomiatt  d'au- 
tre influence  que  celle  des  cuconstances 
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qui  dépendent  des  volontés  hnmaines.  Il 
n'est  donc  pas  ëtoniiant  que  le  chiili  e  des 
mariages  ne  ccuneideen  rien  avec  œlui  des 

conceptious,  qui  u  obéissent  qu'aux  loi^  de 
la  nature.  Pàr  conséquent ,  c'est  une  erreur 
de  croire,  coiuuie  les  publicistes  du  dix- 
huitième  siècle,  qu'il  suffise  de  muttiplîer 

mariages  pour  augiueiiter  la  population, 

et  c'est  une  erreur  encore  plus  grande  de 

supposer  avec  quelques  écui  iuinistes  anglais 
qu'on  puisse  arrêter  les  progrès  du  panpé* 
risme en  interdisant  le  mariage  aux  classes 
pauvres.  Ce  que  nous  avons  dit  relative^ 
ment  anx  saisons  paraît  aussi  démontrer, 
oontre  Topinioa  commune ,  que  les  pre» 
miers  temps  dn  mariage  ne  sont  pas  tou^ 
jours  les  plus  féconds. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  distinction  que 
l'on  fait  dans  les  tableaux  oi liciels  pour  les 
mariages  entre  garçons  et  filles,  entre  filles 
et  veufs,  entre  garçons  et  veuves,  etc. 
J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
le  motif  qui  a  porté  le  gouvernement  à  faire 
établir  cette  distinctiou.  Ce  n'est  pas  qu'un 
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fait  quelconque  ne  puisse  être  bon  à  con* 
naître;  mais  il  y  avait  des  renseignements 
beaucoup  plus  essentiels  à  recueillir  rela* 
tivement  aux  mariages.  Par  exemple,  l'âge 
des  mariés  est  une  dojuiée  très  importante; 
car  les  unions  entre  personnes  âgées  et 
celles  où  les  âges  sont  mal  assortis  de- 
viennent rarement  fiécondes.  Les  mariages 
précoces  oui  aussi  des  conséquences  très 
«  graves,  au  moins  dians  le  système  de  Mal- 
thus,  qui  leur  attribue  les  progrès  du  pau- 
périsme et  presque  tous  les  maux  des  so- 
ciétés  modernes.  On  pourrait  déterminer 
la  précocité  des  mariages  dans  les  difle- 
rentes  parties  de  la  France  par  les  états  de 
recrutement  de  1 8 1 (>  à  iSi y.  A  cette  épo- 
que, on  exemptait  les  jeunes  gens  marié) 
antérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi, 
et  le  nombre  de  ces  exemptions  faisait  par 
eonséquent  connaître  celui  des  hommes  ma-  ' 
ries  avant  ao  ans.  J'en  ai  fait  le  calcul  pour 
notre  département ,  et  j'ai  trouvé  de  1 8 1 6  à 
1819, 1  conscritmariésur  ddansTarrondis^ 
sementdë  Blois,  i  sur  10  dans  farrondisse- 
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ment  de  Vendôme,  i  sur  5  dansl  arrondis- 
semant  de  Romorantin.  En  comparant  la 
population  iirbamede  tout  le  département 
à  la  population  rurale,  j*ai  trouvéi  conscrit 
marié  sur  G  dans  les  villes  et  i  sur  8  dans 
les  campagnes.  La  précocité  des  mariages 
dans  la  Solojjue  est  très  remarquable  et 
doit  être  une  des  principales  causes  du 
grand  nombre  des  naissances  dans  cette 
partie  du  pays.  Au  reste,  les  doctrines  de 
Mal  thus  sur  les  mariages  précoces  sont  sans 
douteexagérées,  même  relativement  à  1  An- 
gleterre, et  ne  pourraient  s'appliquer  à  la 
France,  où  le  nombre  toujours  croissant 
des  naissances  naturelles  dérange  toutes  les 
conséquences  qu'on  v  oudrait  attribuer  aux 
unions  légitimes.  Si  Malthus  avait  mieux 
connu  la  situation  effrayante  de  la  France 
sous  ce  rapport,  il  aurait  probablement 
modifié  quelques  points  de  son  système. 

Le  nombre  d  éniants  légitimes  que  pro- 
duit chaque  mariage  a  été  généralement 
pris  pour  mesure  de  la  fécondité  de  1  espèce 
humaine  dans  les  pays  civilisés.  Pendant 
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notre  période  de  douze  ans,  le  rapport  des 

naissances  légitimes  aux  mariages  a  été  de 
3. 89  dans  larrondissement  de  Romoran* 
tin ,  de  3.67  dans  Farrondissement  de  Ven- 
dôme, de  3.61  dans  Tarrondissemeut  de 
Blois.  Ainsi,  la  plus,  grande  fécondité  se 
trouve  dans  la  Sologne  et  la  moindre  dans 
la  Beauœ,  c'est-^à-dire  que  la  fécondité  est 
en  raison  inverse  de  la  fertilité  du  sol  comme 
de  la  force  et  de  la  longévité  des  popula- 
tions- Cette  proportion  entre  les  trois  ar- 
rondissemenis  s*est  toujours  maintenue  la 
même  depuis  le  commencement  du  siècle, 
quoique  la  fécondité  ait  été  très  augmentée 
par  l'état  de  paix. 

La  statistique  a  constaté  des  résultats 
analogues  dans  toute  l'Europe.  Il  semblait 
pourtant  plus  naturel  de  croire  que  leâ po- 
pulations les  plus  saines ,  habitant  les  con- 
trées les  plus  fertiles,  devaient  être  les  plus 
fécondes.  Dans  un  mémoire  sur  la  Sologne, 
publiéeu  1 822, M.  Bigot  Je Morogue  avance 
comme  une  chose  avérée,  que  la  fécondité 
est  faible  dans  les  pays  marécageux.  M.  de 
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FrobeirUle  y  écmant  aussi  sur  la  Sologne, 

€111788,  s'exprimait  en  ces  ti  i  iacb:  (dJau- 
»  mer,  Condorcet  et  Julîa  ont  dit  que  les 

»  climats  insalubres  ne  nuisent  pas  a  la 

»  ment  des  individus  faibles  et  soufTrants 
9  auraient-ils  quelque  ardeur  dans  les  fcmo- 
»  fions  gâfiératrices?  » 

Ces  raisonneuieutspeuventètre  spécieux; 
mais  ils  doivent  céder  en  présence  des  foits 
qui  établisseut  cette  grande  loi  de  la  na- 
ture,que  la  reproduction  des  êtres  se  me- 
sure partout  &ui^  leur  destruction. 

Destà  remarquer  que  là  oti  les  mariages 
sont  plus  ieconds ,  les  naissanoes  naturel- 
les sont  plus  nombreuses  rdativemoit  aux 
naissances  légitimes. iVinsi,  dans  l  ai  lundis 
semèntdeRomoanintin,  on  compte  une  nais- 
sance naturelle  sur  -2 1 ,  iuil'  sur  24  clans 
rarraudissement  de  Vendôme,  et  une  sur  5 1 
dans  ParrondissementdeBlois.  Les  enfants 
abandonnés  suivent  une  pi^oportion  direc- 
tement inverse:  il  Y  aun  enfimt  abandoimé 
sur  a4  naissances  dans  1  arrondissement  de 
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Blois ,  un  sur  33  dans  rarrondissement  de 

Vendôme,  un  sur  47  dans  l'arrondissement 
de  Romorantin.  La  même  obaerviation  a  été 
faite  dans  plusieurs  parties  de  la  France; 
et,  en  effet,  les  causes  qui  portent  une 
mère  li  abandonner  son  enfant  sont  très 
diiTérentes  de  celles  qui  multijdient  les 
naissances  hors  mariage.  Rien,  par  exem- 
ple, lie  contribue  plus  à  augmenter  le 
nombre  des  enfants  abandonnés  que  la 
facilité  des  coaimunications  ou  la  proxi- 
mité des  hospices.  On  a  observé  aussi  que 
les  provinces  où  il  y  a  le  moins  d  enfants 
naturels  sont  celles  où  il  se  commet  le  plus 
d'infanticides;  car  ce  crime,  qudquc  odieux 
qu'il  soit,  prouve  au  moins  que  celle  qui  Ta 
oommis  sent  vivement  la  honte  de  sa  faute 
et  que  la  morale  publique  11  a  pas  perdu 
tous  ses  droits. 

On  s  est  beaucoup  servi  des  chiiires  des 
naidsanoes  naturelles  pour  apprécier  la  mo- 
ralité des  populations.  Mais  on  a  négligé 
jusqu'à  présent  un  élément  important  dans 
le  calcul.  Partout  le  nombre  des  naissances, 
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légituaes  ou  non,  est  proportionné  à  celui 

des  Teiumes  nubiles.  En  supposant  dans 
deux  cantons  une  moralité  égale,  s'il  y  a 
plus  de  filles  nubiles  dans  Tun  que  dans 
laotre,  il  y  aura  plus  d'enfants  naturels. 
Ainsi  la  moralité  des  populations  doit  être 
appréciée  d'après  le  rapport  des  enlants 
naturels  au  nombre  des  filles  nubiles,  et 
non  d  après  le  rapport  des  naissances  na- 
turelles aux  légitimes.  Ce  calcul  n'est  pas 
aisé  à  opérer  dans  le  département  de  Loir 
et  Gher^  parce  que  le  recensement  n'y  a 
jamais  été  fait  par  âges.  Mais  on  peut  réta- 
blir la  classification  par  Ages  à  Taide  des 
tables  de  mortalité  que  j'ai  dressées.  Sa- 
chant, par  exemple^  que  dans  Tarrondisse^ 
ment  de  Blois  la  moitié  des  hommes  meurt 
avant  Tâge  de  ans,  j'en  conclurai  que 
dans  cet  arrondissement  les  hommes  âgés 
de  plus  de  2 1  ans  doivent  former  la  moitié 
de  la  popalationmAle.  Demàoie,  si  un  tiers 
des  iionmxes  meurt  à  plus  de  5o  ans,  il  en 
résultera  que  les  deux  tiers  des  hommes 
existants  n  auront  pas  atteint  leur  cinquan- 
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tième  année.  En  opérant  d'après  ce  prin- 
cipe sur  le  dénombrement  de  1820,  on 
trouve  que  le  nombre  des  filles  nubiles  de 
1  âge  de  1 5  à  4o  ans  devait  être  à  cette  épo- 
que de  ^j88o  dans  Farrondissement  de 
Blois,  de  1,948  dans  celui  de  Romorantin, 
et  de  3,931  dans  celui  de  Vendôme. 

Cela  posé,  le  nombre  des  enfants  natu- 
rels ayant  été,  dans  la  période  de  1  a  ans , 
de  2,577  pour  le  premier  arrondissement, 
de  1,821  puur  le  second,  et  de  2,o54  pour 
le  troisième,  il  en  résulte  que  Ton  compte 
à  Blois  un  enfant  luiLui  el  pour  1.80  filles 
nubiles,  à  Komorantin  un  pour  i.âo,  à 
Vendôme  un  pour  i.  90,  c'est-à-dire  cpi'il 
y  a  partout  un  peu  plus  dW  eiiiànt  pour* 
deux  filles,  et  qu'à  Romorantin  la  propor- 
tion est  d'un  et  demi.  Ainsi,  la  rectification 
du  calcul  fait  passer  Vendôme  avant  filois 
dans  Tordre  de  la  moralité  et  laisse  Ho- 
morantin  au  dernier  rang.  On  peut  juger 
par  là  des  erreurs  graves  qui  ont  été  com- 
mises jusqu  ici  dans  tous  les  essais  qu'on 
a  faits  pour  apprécier  la  moralité  des 


202  STATIflTIQUB 

peuples  d'après  les  naissances  illégitimes. 

La  même  période  de  douze  ans  nous  a 
donné  enviitm  4  enfants  par  mariage,  en 
sorte  (jue  la  fécondité  des  filles  est  à  celle 
desfemmesmariées  à  peu  près  dansleiap- 
port  de  I  à  8.  Enfin ,  la  moyenne  annuelle 
des  mariages  étant  de  1,964»  et  celle  des 
naissances  natnrelles  de  496,  ilsVnsnitcpie 
sur  100  filles  nubiles  y  il  y  eu  a  tous  les  ans 
18  qui  se  marient  et  4  qui  deviennent 
mères* 

Le  nombre  des  enfimts  naturels  et  aba»* 

donnés  n'a  cessé  de  s  acci  oitre  depuis  le 
c(Mmnencement  du  siècle  dans  notre  dé- 
partement comme  dans  la  France  entière. 
Pendant  la  période  de  l'empire,  de  &tio6  à 
i8r4)  on  a  compté  t  eniant  naturd  ou 
abandonné  sur  210,  et  pendant  la  période 
delà  restauration,  de  i8i4  à  18&6,  i  sur 
1 5.  Dans  la  première  période ,  le  niajuinmfu 


n 

i 

£mt  naturel  sur  18  naissances,  et  le  mini- 
mum, à  Tannée  1806,  qui  en  donne  i  sur 

a6«  Dans  la  secoiide,  le  maximum  est  à 
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larmée  1825,  qui  doniie  i  sur  et  le 
minimum  à  ïmnée  1814?  qui  clonne  i  sur 
24-  La  différence  est  de  près  de  moitié  en- 
tre 1806  et  i6%S.  Cette  fiLcheiue  progres- 
sion ,  observée  dans  tous  les  départementS| 
a  été  attribuée  soit  à  la  démoralisation  du 
peuple,  soit  à  la  faculté  qu'ofirent  les  lios- 
pices  d'enfants  trouvés  pour  se  défaire  des 
fruits  d'un  commerce  illégitime.  Ces  deux 
causes  paraissent  agir  à  peu  près  également  ; 
car  le  nombre  des  enfants  naturels  et  celui 
des  enfants  abandonnés  croissent  dans  la 
même  proportion.  C'est  une  des  plus  fu- 
nestes plaies  de  nos  sociétés  modernes,  et 
la  France  est  le  pays  de  l'Ëurope  011  le  mal 
se  présente  sous  l'aspect  le  plus  effrayant. 
A  Paris  y  plus  du  tiers  de  la  population  vit 
en  concubinage  sans  aucune  espèce  de  lien 
civil  ou  religieux.  Les  provinces,  et  sur- 
tout les  campagnes  ,  sont  sans  doute  encore 
loin  de  ce  degré  de  dissolution  ;  mais  elles 
tendent  de  plus  en  plus  à  s'en  rapprocher. 
Cependant  toutes  nos  lois  sont  combinées 
dans  Tintérét  du  maintien  des  familles.  Que 
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devieiidra  donc  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouvera  jetée  une  aussi  grande 
masse  dmdividus  étrangers  aux  droits 
comme  aux  devoirs  de  la  vie  sociale?  On 
devrait  prêter  plus  d'attention  à  c^révâa* 
tions  de  la  statistique  ;  elles  seules  peuvent 
sonder  la  profondeur  de  Tabîme,  tandis 
que  les  théories  politiques  s'arrêtent  à  la 
sur£ice. 

La  progression  a  été  à  peu  près  la  même 
danflle8trokarrondis8enients.Uim^^ 
poui*  tous  les  trois  est  en  i8i4  dans  les 
années  suivantes;  le  maœimum  en  i8a5 
pour  Tarrondissement  de  Vendôme ,  et  en 
lââo  pour  les  deux  autres»  La  diiTérenoe 
du  masjsimMm  au  minimum  est  d'un  tiers 
dans  Tarroudissement  de  Vendôme,  et  de 
près  de  moitié  dans  ceux  de  Blois  et  de 
Bomorantin.  C'est  donc  dans  les  cantons 
du  Vetebe  que  la  démoralisation  a  tait  le 

jnojiis  de  progrès. 

Pour  Tordre  des  mois»  les  naisianees  nar 

turel|essui\  eu  t  la  même  loi  que  les  naissan- 
ces l^itimes.  C*est  toujours  au  printemps , 
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dans  les  mois  de  juin  et  de  mai,  que  tombe 
le  plus  grand  nombre  des  conceptions* 
Mais  le  minùnum  se  trouve  reporté  des 
mois  de  septembre  et  octobre  à  ceux  de 
novembre  et  décembre ,  rc  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  difficulté  des  communica- 
tions entre  les  deux  sexes  dans  les  campa- 
gnes à  cette  époque  de  Tannée.  U  est  à 
remarquer  aussi  que  le  mois  d'août,  qui 
n'est  qu'au  dixième  rang  pour  les  concep- 
tions légitimes  9  se  reporte  au  cinquième 
pour  les  conceptions  naturelles.  Là  se 
fait  sentir  l'influence  des  grandes  reu- 
nions occasionnées  par  les  récoltes  ou  par 
les  foires  qui  se  tiennent  dans  cette  saison , 
et  notamment  par  la  foire  de  Blois,  qui 
dure  dix  jours  et  qui  est  très  fréquentée 
par  les  habitants  des  environs. 

On  a  observé  pour  toute  la  France,  d  après 
les  tables  du  bureau  des  longitudes,  que  le 
rapport  du  nombre  des  enfaiits  légitimes 
dusexe  féminin  à  ceux  du  sexe  masculin  est 
comme  celui  dei  5à  16,  taudis  que^  pour  les 
enfants  illégitimes,  il  n'est  plus  que  comme 
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celui  (le  à  2  i  ^  eu  sorte  qu  il  existe  à  Té- 
gard  des  enfiuits  naturels  une  caiise  quel-* 
couque  qui  diiuiime  la  prcpoiidérauce  des 
naissances  des  garçons  sur  celles  des  filles* 
Cette  loi  se  inauifeste  d'une  manière  très 
remarquabte  dans  nx>Cre  département.  Oa^ 
les  naissances  générales  prises  sav  no  ans, 
de  1806  à  16361  le  nombre  des  garçons 
excède  celui  des  filles  de  o.oG3,  tandis  que, 
pour  les  enfisuits  naturels,  les  niiissanfies 
des  denx  sexes  sont  ^ales ,  moins  une  pe» 
tite  fraction  qui  est  eu  iaveur  des  iilles. 
Pour  les  enfants  abandonnai,  la  propor- 
tion est  eu  sens  inverse  ;  le  sexe  masculin 
surpasse  le  sexe  ftémînin  de  o.  077 ,  c'est^H 
dire  que  la  différence  en  laveur  des  honi- 

mesestpliiB  grandequepour  les  naissances 

générales.  La  même  observation  a  été  faite 
à  IVuris  pendant  80  ans,  et  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  où  il  y  a  des  hospices 
d'en£uits  trouvés*  On  n'a  pas  enoore  donné 
d*explications  pkmibles  de  œs  denx  faits; 
il  est  plus  £ïcile  de  les  constater  que  d  en 
rendre  vaiscm.  Ce  qnH  y  a*  de  singulier^ 
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c'est  que,  dans  notredépartement,.  ces  lois, 

regardées  comme  générales,  nés  appliquent 
qu^à  rarrondissement  de  Biais  Si  Ion  r&« 
tranche  cet  arrondissement,  le  nombre  des 
enfants  naturels  du  sexe  masculin  dans  les 
deux  autres  excédera  celui  des  enfarits  du 
sexe  féminin  de  o.  064»  c'est<à-dire  que  la 
proportion  sera  exactement  la  mmiie  que 
pour  les  naissances  légitimes. 

Durée  de  la  vie  iuunaine* 

J'ai  comparé,  dans  les  trois  arrondisse* 
ments,  les  mouvements  de  la  population 
sous  toutes  leurs  faces.  Il  me  reste  à  faire 
le  même  travail  sur  la  longévité  et  l'état  sa- 
nitaire des  habitants. 

Afin  de  connaître  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine, j'ai  dressé,  pour  les  deux  sexes, 
dans  chacun  des  trois  arrondissements, 
une  table  de  mortalité  basée  sur  le  relevé 
des  registres  de  letat  civil, pendant  1 2  ans, 
de  i8i4  À  iâa6.  J'ai  déjà  indiqué  les  motifs 
qui  m'avaient  fait  choisir  de  préférence 


ao8  STATISTIQUE 

tvlte  |)ériode:  j  ajouterai  que  je  n'aurais  pu 
reuiuutor  plus  haut  sans  m'exposer  à  voir 
mes  calculs  déran^t-s  par  les  perturbations 
cjuc  1 1  tat  de  guerre  a  dù  auicaer  dans  la 
durée  de  la  vie  des  hommes* 

Qiacune  de  mes  tables  embrassant  de 
7,000  à  18,000  décès,  elles  offrent  des  chif- 
fn»s  assez  élevés  pour  qu  on  puisse  avoir 
couiiaace  daii&  leurs  résultats*  Cependant, 
j*ayais  encore  dressé  une  table  générale  de 
la  laortidité  du  depai^lement  conipi  eiiaut 
7a,ooo  décès.  Alais  comme  elle  ne  fait  que 
donner  la  uioyeune  des  six  autres,  j  ai  cru 
devoir  la  supprimer  ainsi  que  beaucoup 

d  autres  documents  pour  ne  pas  trop  aug- 
menter les  frais  d  impression. 

J'ai  joint  à  chaque  table  de  mortalité  une 
table  de  la  vie  probable  à  tous  les  âges  de- 
puis la  naissance  jusqu  a  90  ans ,  pour  qu^on 
puisse  apprécier  d'un  coup-d'œil  les  varia- 
tions de  la  longévité  suivant  les  sexes  ou 
les  lieux.  (  V où  le  tableau  F.  ) 

L'un  des  plus  importants  résultats  qu'on 
puisse  tirer  des  tables  de  mortalité  est  la 
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connaissance  de  la  l'ie  moyenne  et  de  la  vie 
probable.  La  vie  probable  s  établit  à  un  âge 
donne;  c'est  Tépoque  à  laquelle  la  moitié 
des  individus  de  cet  âge  aura  cessé  de  vivre. 
La  vie  moyeiiae  se  calcule  sur  toute  la  du- 
rée de  Texistence.  On  en  obtient  le  chifire 
en  multipliant  le  nombre  des  décédés  à 
chaque  âge  par  celui:  des  années  qu  ils  ont 
vécu,  et  en  additionnant  le  produit  de  tou- 
tes ces  opérations  partielles  pour  le  diviser 
ensuite  par  le  nombre  total  des  décès. 

L'arrondissement  de  Blois  est  celui  oii  se 
trouve  la  plus  grande  longévité.  La  vie 
moyenne  des  hommes  y  est  de  29  ans  et  4 
mois, celle  des  femmes  de  3i  ans  et  9  mois« 
VientensuiterarrondissementdeRomoran- 
tin,  où  la  vie  moyenne  des  hommes  est  de  %^ 
ans  et  1 1  mois,  et  celle  des  femmes  de 
ans.  L'arrondissement  de  Vendôme  se  pré- 
sente en  dernière  ligne,  la  vie  moyenne 
des  hommes  y  est  de  ^26  ans  et  6  mois,  et 
celle  des  femmes  de  a8  ans  et  9  mois. 

La  différence  est  à  peu  près  de  trois  ans 
pour  les  deux  sexes  entre  l'arrondissement 

<0 
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de  Vendume  et  rarrondi&senient  de  Blois. 
Elle  est  presque  nulle  pour  les  hommes  j  et 
d'un  an  seulement  pour  les  femmes  entre 
l'arrondissement  de  Vendôme  et  celui  de 
Romorantin.  Mais  c'est  déjà  un  lait  assez 
curieuK  que  les  habitants  de  la  Sologne  ^ 
eontre  ropinion  générale,  vivent  un  peu 
plus  long-'temps  que  ceux  du  Yenddmots. 
La  vie  moyenne  des  habitants  des  pays 
marëcaijen  a  été  évali;^  à  26  ans  par 
Sausset  et  le  docteur  Priée  ;  Condorcet  la 
réduisait  à  18  ans;  la  première  évaluation 
parait  plus  conforme  à  la  vérité.  La  dis- 
tance de  3  ans  entre  l'arrondissement  de 
Blois  et  les  Aenx  autres  est  très  remarqua- 
ble; car  ces  trois  sections  du  département, 
situées  presque  sous  la  même  latitude ,  ne 
diiièrent  que  par  la  constitution  du  sol.  Au 
reate  j  dans  tout  le  département,  la  longé- 
vité est  inférieure  à  la  vie  moyenne  de  la 
France,  qui,  d'après  T Annuaire  du  bureau 
des  longitudes,  est  de  82  ans.  Plusieurs  pro- 
yinces  dépassent  même  de  beaucoup  cette 
moyenne.  Me  trouvant  en  1822  dans  ks 
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j'ai  dresse  une  table  de  mortalité  pour  les 
communes  rurales  de  rarrondissement  de 

Cahors.  Cette  table  embrasse  cinq  années, 

de  iÔi6ài8ai;eiledoime4oaaftet3mois 
de  ^  moyenne  pour  les  deux  sexes,  c'est- 
à-dire  12  à  i3  ans  de  plus  que  celle  de  la 
Sologne.  Il  esl  à  remarquer  que  dans  les 
montagnes  du  Quercy,  comme  dans  les 
plaines deLoir  et  Cher,  Tannée  i8so  a  été 
la  plus  meurtrière,  et  Tannée  1 8^6  celle  où 
il  y  a  en  le  moins  de  décès. 

On  observe  pour  Ui  durée  de  la  vie  une 

différence  constante  entre  les  deux  sejies. 
La  vie  moyenne  des  femmes  dépasse  celle 
des  hommes  de  d^ix  ans  ^  cinq  mois  dans 
Farrondissement  de  Blois,  de  deux  ans  et 
un  mois  dans  Tarrondissement  de  Homo* 
rantin ,  et  seulement  dVm  an  et  huit  mois 
dans  Tarroadissement  de  Vendôme.  Des 
observations  sembhibles  ont  été  faites  dans 
toute  FËurope.  La  nature,  toujours  admi- 
rabledansflesvucs  de  conserration,  semble 
entourer  de  soins  particuliers  le  sexe  qui 
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porte  dans  son  sein  le  geme  des  généra^ 

tjons  futures. 

C'est  à  l'entrée  de  la  vîe  que  la  mort 
exerce  les  plus  grands  ravages,  et  parmi 
les  êtres  qui  voient  le  jour,  bien  peu  sont 
destinés  à  atteindre  ce  que  Von  regarde 
couuiie  le  terme  ordinaire  de  la  carrière  de 
rhomme.  La  proportion  des  enfants  dn 
sexe  masculin  qui  meurent  dès  ia  première 
année  varie  du  tiers  au  c|iiart.  Dans  Far- 
roudissement  de  ilomoraiitiu,  elle  est  de  i 
sur  3.  lo,  dans  rarréndissement  de  filois 
de  I  sur  3.  Se,  dans  rarroudissement  de 
Vendôme  de  i  sur  3»  8o. 

I^s  enfants  du  sexe  féminin  sont  un  peu 
plus  ménagés  dès  cet  âge  si  tendre.  La  pro- 
portion ponr  eux  n'est  que  de  i  sur  3.  6o 
à  iiomorantin,  de  i  sur  3. 90  à  Blois,  de  1 
sur  4-  3o  à  Vendôme.  Cette  gradation  en- 
tre les  trois  arrondissemeuts,  pour  la  mor- 
talité de  la  premièm  année,  est  la  même 
que  celle  qu'ils  suivent  pour  le  nombre  des 
naissances,  c'est4rdire  que  là  oit  il  naît  le 
plu6  d'eniants,  ils  sont  plus  rapidement 
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dévorës  par  la  mort.  Ainsi,  quand  la  na- 
ture produit  plus,  il  semble  que  ce  ne  soit 
que  pour  détruire  davantage,  ou  plutôt  sa 
force  productrice  s  accroît  en  raison  des 
causes  de  destruction  qu'elle  doit  balancer. 

Ce  principe  s'applique  également  à  la 
mortalité  comparée  des  deux  sexes.  Nous 
savons  qu  il  naît  en  général  plus  d'iionimes 
que  de  femmes;  il  en  meurt  aussi  davan* 

tage  la  première  année.  Mais  la  mort  ne  se 
borne  pas  à  rétablir  la  balance  ;  elle  la  fait 
dès-lors  pencher  en  fiiyeur  des  femmes. 
L<  excédant  des  naissances  du  sexe  mascu- 
lin sur  celles  du  sexe  féminin  n'est  que  de 
o.  o4i  dam  1  arrondissement  de  Blois,  de 
o.  oSy  dans  celui  de  Romorantin  ^  de  086 
dans  celui  de  Vendôme;  en  d autres  ter- 
mes,  il  vane  du  vingtième  au  dixième, 
tandis  que  Texcédant  des  décès  des  garçons 
sur  ceux  des  fillesi  dans  la  première  année, 
varie  du  dixième  au  cinquième,  ou  de  o.  09 
dans  1  arrondissement  de  Komorantin,  à 
o.  17  dansceluide  Vendôme  et  à  o.  19  dans 
celui  de  Blois*  Par  conséquent,  quoiqu'il 
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naisse  plus  d'homiues  que  de  femmes,  cette 
différence  s'ef&ce  aussitôt ,  et  dès  la  fin  de 
la  première  année  il  reste  deja  pliis  de  fem- 
mes que  d'hommes. 

Le  plus  grand  nombre  des  garçons  qui 
meurent  dans  la  première  année,  périt  en 

naissant  ou  pendant  lus  trois  premiers  mois. 
On  dirait  que  la  formation  de  ce  sexe  est 
pour  la  nature  une  oeuvre  difficile  et  qu  die 
a  peine  à  conduire  au  terme  de  son  achè- 
vement. Si  Ton  pouvait  sonder  les  mystères 
des  temps  qui  précèdent  la  naissance,  peut- 
être  trouverait-on  que  la  plupart  des  ger- 
mes à  demi-formés ,  qui  avortent  avant  de 
naître,  auraient  du  appartenir  au  sexe 
masculin. 

Un  fait  singulier  et  contraire  aux  règles 

ordinaires  de  la  nature,  c  est  que  l'excédant 
de  la  mortalité  des  enfants  mâles  se  montre 
dans  les  trois  arrondissements  précisément 
en  raison  inverse  de  l'excédant  des  naissan- 
ces du  même  sexe.  Ainsi  Tarrondissement 
de  Vendôme,  où  il  naît  relativ  ement  le  plus 
d'enfants  mâles,  est  celui  où  il  en  meurt  le 
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is,eth  méniegradfttkMis'obienrepow 

les  arraiidissfiiiieat&  de  iilois  et  de  Romo- 
mntiii.  On  remaïqiimi  d'ailleurs  que  la 
rapport  de  la  mortalité  des  deux  sexeii  &e 
développe  uniforinëiiMit  à  tontes  les  épo* 
ques  de  la  vie.  La  mortalité  des  femmes  est 
i  tons  les  âges  phis  lortet  reUtivement  à 
celle  des  liomnies,  dans  l'arrondissement 
de  Vendôme  que  dan»  ks  deux  autres,  et 
lavantage  qu  elles  ont  pour  la  vie  moyenne 
se  traofe  dans  eet  arrondisfiemeiit  piusfai* 
ble  d'un  an  qm  dans  oehii  de  Bloie, 

Le  nraibre  des  eiiiauts  mâles  qm  meiB& 
reiifc  avant  titik  Bftoia  étant  très  eonâdér^ 
ble  dans  i  arrondissement  de  ilomorantiu, 
il  en  résulte  que  dans  eet  arrondtssemant  t 
la  vie  probable  à  la  naissance  pour  les  hom* 

mes  n'est  que  de  iSanaet  8  mois;  elle  est 

de  1 5  ans  et  i  i  mois  dans  rarrondissenieut 

deVeodome^deaianset  ii  moîadansoe* 

lui  de  Blois.  Pour  les  lunimes  au  contraire, 
le  diîlfire  le  plus  faible  de  la  vie  prdiMble 

a  la  naissance  se  trouve  dans  Farroudlsse- 

où  il  n'est  que  de 
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ans  et  -2  mois;  il  s'élève  à  23  ans  et  G  mois 
dans  1  arrondissement  de  llomorantin,  et 
h  27  ans  et  8  mois  dans  odiui  de  Blois.  Soit 
que  1  on  considère  la  vie  probable  ou  la  yii& 
moyenne,  la  différence  dWarrondÎMe- 
ment  à  l'autre  est  moins  forte  pour  ce  sexe; 
les  causes  locales  de  mortalité  exercent 
donc,  au  moins  dans  le  premier  âge ,  une 
plus  grande  influence  sur  le  sexe  masculin. 

Dans  lua  table  dt^  mortalité  de  Tarron- 
dissement  de  Cahors,  la  TÎe  probable  à  la 
naissance  est  de  4^  pour  les  hommes 
el  de  ôo  ans  pour  les  femmes.  La  propor- 
tion des  enfants  qui  meurent  avaiit  un  au 
est  ao-dessons  de  1/5  pour  le  sexe  masculin 
etde  i;6pour  le  sexe  féminin,  tandis  qu'elle 
est  du  tiers  dans  la  Sologne. 

Lorsqtie  l'enfant  paraît  à  la  lumière  »  il 
semble  qu  li  ne  possède  pas  encore  toutes 
les  conditions  de  la  vitalité,  et  sa  fiéle  or^ 
ganisation  se  détruit  au  moindre  choc.  Mais 
elle  se  fortifie  dans  ces  premiers  temps  avec 
une  incroyable  rapidité.  Dès  Tâge  de  3 
mois,  la  probabilité  de  la  vie  est  en  géné- 
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ral  doublée;  elle  est  presque  triplée  dans 

rarruadissement  de Romorantiu ;  lenfant 
mâle,  qui  n*aTait  à  sa  naissance  que  i3  ans 
de  vie  probable,  a  la  chaïue  de  vivre  87 
ans  aussitôt  qu'il  a  passé  Tépoque  fatale 
des  U  ois  premiers  mois.  La  différence  n  est 
pas  aussi  grande  pour  les  deux  autree  ar- 
rondissements ;  ren£uit  mâle,  parvenu  à 
f  âge  de  3  mob,  ne  gagne  que  1 1  ans  de 
vie  probable  à  Vendôme,  et  6  aus  seule- 
mentà  Blois.  On  remarquera  que  la  mor* 
talité  du  second  âge  est  en  raison  inverse 
de  celle  du  premier,  en  sorte  qu  U  y  a  moins 
d'inégalité  entre  la  vie  prolrâble  des  trois 
arrondissements  dès  la  iia  de  la  première 
année.  La  dififiérenoe  entre  les  deux  sexes 
est  aussi  moins  forte  de  trois  mois  à  un  an 
qu'à  répoque  de  la  naissance;  cependant 
les  leumies  ont  encore  un  avantage  de  G 

ans  dans  rarrondissement  de  Blois  et  de  4 

dans  celui  de  Vendâme.  A  ilomorantin ,  au 
contraire,  leur  vie  probable  est  inférieure 
de  3  ans,  ce  qui  compense  jusqu  à  un  cer- 
tain point  rénorme  di£6ârence  de  10  ans 
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qui  existe  entre  la  vie  probable  des  deux 

sexes  à  la  naissance  dans  la  Sologne.  £n 
général,  àoe  second  âge,  la  différence  en- 
tre les  deux  sexes  est  moindre  k  proportion 
qu'elle  a  été  plus  forte  dans  le  premier. 

Les  chances  de  la  vie  vont  toujours  en 
croissant  depuis  la  naissance  jusqu'à  Tâge 
de  5  ans.  C'est  à  cet  âge  que  lexistence  pa- 
raît être  le  mieux  assurée.  La,  vie  probable 
des  hommes  est  alors  de  38  ans  à  Vendôme, 
de  4^  ans  à  lilois,  de  47  ^  Ilomorantin; 
celle  des  femmes  est  de  38  ans  à  Vendôme, 
de  /t  >  ans  à  Romoraiitin ,  et  de  4^  ^uis  à 
Biois.  Au-dessus  de  cet  âge,  la  vie  proba- 
ble décroît  de  3  ou  4  ans  par  période  quin- 
quennale jusqu'à  l'âge  de  8o  ans ,  où  elle 
se  li  Olive  réduite  à  3  ans  et  quclcjucs  mois. 

A  partir  de  l'âge  de  5  ans,  dans  Tarron- 
dissement  de  Blois,  les  femmes  gardent 
constamment  sur  les  hommes  un  avantage 
de  a  ans  de  vie  jusqu'à  l'âge  de  a6  ans; 
mais  au-dessus  de  cet  âge,  qui  e$t  ordinai- 
rement celui  où  commence  la  maternité,  la 
différence  s'efface  et  les  chances  de\  lenueut 
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égales.  La  mortalité  des  femmes  n'est  su- 
périeure qu'à  uiic  seule  époque,  celle  de4o 
à  55  ans.  Il  est  inutile  d'en  dire  la  raison. 
Ainsi,  la  nature,  après  avoir  accordé  au 
sexe  féminin  une  protection  spéciale  dans 
les  premiers  âges  de  la  vie,  comme  pour  le 
conduire  jusqu'à  l'époque  ou  il  doit  servir 
au  grand  but  de  la  conservation  de  l'espèce 
humaine,  semble  l'abandonner  ensuite 
lorsque  ce  but  est  rempli ,  et  le  livrer  avec 
indiiléreuce  à  limplacable  nivciiu  de  la 
mort.  Cest  encore  une  erreur  populaire  de 

croire  que  la  vie  des  femmes  n'est  jamais 
mieux  assurée  qu'après  qu'elles  ont  passé 
5o  ans;  c'est  au  contraire  à  partir  de  cet 
âge  que  la  mortalité  du  sexe  masculin ,  tou* 
jours  plus  forte  dans  la  jeunesse,  devient 
égale  et  même  un  peu  inférieure  à  celle  des 
femmes. 

L'arrondissement  deBlois  est  celui  oii  la 
marche  de  la  vie  est  la  plus  régulière,  sans 
doute  parçe  qu'elle  n'est  point  troublée  par 
les  influences  mortifères  qui  paraissent  agir 

sui  les  deux  autres  arrondissements. 
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Dans  la  Sologne ,  les  femmes,  qui  ont  un 

avantage  ëiioruie  sur  lautre  sexe  à  1  épo- 
que de  la  naissance,  perdent  cet  avantage 
dès  l'âge  de  3  laois,  et  ne  le  retrouvent 
qu'au-dessus  de  35  ans,  où  les  chances  de- 
viemient  à  [x  u  près  égales  jusqu  a  la  fin  de 
la  vie.  La  différence  en  faveur  des  hommes, 
dans  rintervalle  de  5  à  35  ans,  est  préci* 
sémeat  de  ans  comme  celle  en  faveur  des 
femmes  dans  Tarrondissement  de  Blois  à 
la  même  époque. 

Dans  Tarrondissement  de  Vendôme,  les 
femmes  conservent  un  avantage,  à  la  vérité 
très  faible,  jusqu'à  âo  ans;  mais,  après  cet 
âge,  elles  restent  dans  une  infmorité  cons- 
tante de  I  à  9  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  vie. 

Ainsi,  les  causes  particulières  de  morta- 
lité, qui  font  périr  à  la  naissance  plus 
d'hommes  que  de  femmes,  agissent  au  con- 
traire plus  fortement  sur  les  femmes  que 
sur  les  hmnmes  dans  tout  le  reste  de  lexis- 
tence. 

Nous  avons  vu  qu*à  la  naissance,  la  vie 

probable  des  honuoes  n'est  que  de  1 3  am 
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dans  la  Sologne  et  de  ai  ans  dans  le  Blé* 

sois.  En  s  an  étant  à  cette  dilici  eiice ,  on 
aura  beau  jeu  pour  se  récrier  sur  Tinsalu- 
brité  des  pays  de  marais  et  sur  le  danger 
d'y  fixer  son  habitation*  Mais  allons  plus 
loin,  et  nous  verrons,  de  5  à  2 5  ans,  la  vîe 
probable  des  hommes  devenir  plus  longue 
d'un  an  dans  larrondissement  de  Romo- 
rantin  que  dans  celui  de  Blois;  après  a5 
ans,  elle  redevient  plus  courte  de  a  ans  jus- 
qu'à 55  ans,  oii  la  diliërenee  n'est  plus  que 
d'un  an  et  quelques  mois.  Déjà  l'on  avait  re- 
marqué daiàs  plusieurs  localités  qu  il  existe 

pour  les  habitants  des  pays  de  marais  une 

époque  critique  véritable  de  la  trente-cin- 
quième à  la  cinquantième  année;  cest  à  cet 
âge  que  les  fièvres  endémiques  enlèvent  le 
plus  de  victimes. 

Pour  l'autre  sexe,  il  n'en  est  pas  du  tout 
de  même.  La  vie  des  iémmes  à  Romoran- 
tin,  depuis  5  jusqu'à  a5  ans,  est  inférieure 
de  3  ans  à  celle  des  femmes  de  Biois;  la 
différence  se  réduit  ensuite  à  a  ans  jusqu'à 
45  ans,  puis  à  i  an  et  moins. 
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dùme,  la  différence  de  la  vie  probable  poar 
les  hmnme»  au-dessus  de  5  ans  est  d'abord 
de  huit  ans  en  faveur  de  l  arroiidi^iseinent 
de  Blois,  de  9  ans  en  faveur  de  rarrondi»- 

sèment  de  Romorantin ,  puis  elle  se  réduit 

à  7  ans,  à  5,  à  4>  ^  enûn  à  a  et  à  i  an«  La 

vie  ne  parait  mieux  assurée  à  Vendôme 
qu  k  une  seule  époque;  c'est  au-dessus  de 
7S  ans. 

Pour  les  femmes,  1  inégalité  est  encore 
plus  sensible,  el  il  serait  à  désirer  que  les 
médecins  s'occupassent  de  reciierciier  les 
causes  qui,  dans  le  Vendômois,  au^^nien- 
tent  à  tous  les  âges  leurs  chances  de  mort« 
La  différence  de  la  rie  probable  n'est  que 
de  2  ou  3  comparativement  avec  la  Solo- 
gne; mais  avec  le  Blésois,  die  est  d'abord 
de  8  à  10  ans,  puis  de  5  à  6  ans  jusqjua 
lage  de  4^  ans  ou  Tégaiité  se  rétablit  un 
peu;  car  cette  époque  ne  semble  être  criti- 
que pour  le  sexe  que  dans  l'arrondissement 
«le  Blois*  En  général,  la  mortalité  tend  à  ae 
niveler  à  mesure  qu  ou  avanoe  dans  la  vie  : 
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au-dessus  de  60  ans,  tout  est  égal ,  et  les 

causes  particulières  de  mort  s  effacent  de- 
vant Tactiou  uniforme  du  dépérissement 
sÀiile.  Le  choix  d*une  habitation  salubre 
parait  donc  être  plus  important  pour  les 
jeunes  gens  que  pour  les  vieillards,  et,  en 
e£fet,  dans  les  localités  les  plus  malsaines, 
on  voit  des  personnes  très  âgées,  qu'on 
cite  bien  à  tort  comme  des  preuves  vivantes 
de  la  salubrité  du  pays.  Les  cas  d'extrême 
longévité  sont,  au  reste,  très  raies  dans 
notre  département;  il  ny  a  eu  sur  72,000 
décès ,  pendant  la  période  de  1 2  ans,  fpi'un 
seul  centenaire,  et  il  appartient  à  l  arron- 
dissement  de  Blois. 

Ma  table  de  mortalité  de  Cahors  donne 
sur  10,000  décès,  en  5  ans,  i4  centenaires, 
dont  8  hommes  et  6  fenmies.  Le  départe- 
ment de  FAveyron,  qui  appartient  à  la 
même  région  de  montagnes,  en  a  dojiné 
3a  en  7  ans.  A  Cahors,  i  homme  aur  8  at- 
teint l  àge  de  80  ans,  et  i  sur  64  1  âge  de 
90  ans.  Dans  notre  département,  Tàge  de 
80  ans  n'est  atteint  que  par  i  homme 
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sur  4O9  et  ràge  de  90  ans  par  i  aar  463. 

Je  viens  d'exposer  plusieurs  faits  eou- 
traires  à  ropinion  commune^  et  je  ne  les  ai 
admis  iiioi-niénie  qu'avec  une  sorte  d'iiési- 
tation.  Personne  n'apprendra  sans  surprise 
qu  à  Texception  de  rextrême  vieillesse  et 
de  la  première  entance,  l'existence  est 
moins  adorée  à  tout  Age  dans  le  Vendô* 
mois  que  dans  la  Sologne,  et  que  même 
dans  le  Blësois  et  la  Beauce^  ces  contrées 
réputées  si  saines,  la  vie  probable  est  plus 
courte  dans  la  jeunesse,  au  moins  pour  les 
houmies,  quau  milieu  des  marécages  de 
Far r ondisseiMnt  deRomorantin.  Mais  quel- 
que singuliers  que  ces  faits  puissent  pa- 
raître, on  ne  doit  pas  moins  les  regarder 
comme  incontestables.  Qu'on  suppose  au- 
tant d'erreurs  qu'on  voudra  dans  les  rele- 
vés officiels  de  registres  de  letat  civil ,  il 
sera  toujours  impossible  que  ces  erreurs  se 
soient  reproduites  constamment  pendant 
douze  ans,  au  point  d  amener  des  résultats 
aussi  réguliers  et  aussi  uniformes  que  ceux 
de  mes  tableaux.  C'est  d'ailleurs  sur  leii^ 
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mènifis  relevés  que  sont  dreaséM  toutes  les 

laliJes  que  publie  le  bureau  des  luiigitudes, 
et  ToD  peut  admettre  avec  oonfianee  des 

cléments  (jue  les  premiers  savants  de  1  Eu- 
ont  cru  pouvoir  adopter  pour  bases 
de  lears  ealeuls.  Enfin,  le  doute  est  d*au- 
tant  luurns  perniiSy  que  ies  recherches  aux* 
cfnelles  je  me  suis  livré  sor  Tétat  sanitaire 
des  trois  arrondissements  confirment  tou- 
tes les  oonséqueiiois  de  mes  tables  de  mor'* 
talité. 

L'infloenee  des  eiimats  et  des  lien  n'est 

pas  la  seule  qui  modiiie  lu  durée  de  lu  vie 

fanmaine;  parmi  ka  liafaifniits  d'une  même 

localité,  la  diversité  des  positions  socicdes 
peut  apporta  de  grandes  difiërenoes  dans 
les  chances  de  vie  et  de  mort.  J'ai  dû  exa- 
miner ausai  la  question  sous  ce  point  de 
vue. 

La  première  et  la  plus  naturelle  des  dis» 
tinctiom  qui  exJstent  entre  les  hommes 
civilisés  résulte  de  i  état  de  mariage.  Ceiv 
tainemeotles  eélibatairéset  im-geos  mariés 

ne  vivent  pas  de  la  même  manière;  il  y  a 

IT 
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6ulx«  ce»  dtiXiL  modes  d  existence,  tant  au 
physique  qtt*Au  moval  ^  de»  SSféteaees  si 
frappante» y  qui!  e^t  inutile  de  les  sigiialer* 
Pont  oonnaitre  knr  degré  d'inflimoa  sur 
la  longévité,  j  ai  dressé  une  table  pai  lieu* 
lière  de  mortalité  pour  les  oéUbataires  des 
deux  sexes  au-dessus  de  4^  ^iii>-  dcn* 
nerai  point  ioi  cette  tabk  pour  ne  pas  trop 
aecroitre  la  masse  des  chiffres;  il  me  suffira 
de  dire  ipi^  la  vie  nioyenne  des  gms  mariés 
est  de  G3  ans  et  celle  des  célibataires  deS 
deux  sexes  de  60  ans  seulaioent.  L  état  de 
célibat  abrège  donc  pour  les  deux  sexes  la 
▼ire  moyenne  de  trois  ans.  Dana  I  extrême 
Tieillesse,  ce  rapport  n*esl  pios  touk^è^fiol 
feméme  ;  il  nai*rive  à  l  àge  de  80  ans  que 
un  eélibatairé  sur  «7 ,  tandis  que  le  même 
âge  est  atteint  pai*  un  homme  marié  sur  i4> 
Mais  en  revanche,  3  arrive  à  80  ans  une 
femme  mariée  sur  la  et  une  fille  sur  1 1 , 
M  sorte  qo*  ks  vieittea  filles  ont  on  petit 
avantage  sur  les  femmes. 

Le  seol  eenlinatns  que  k  départaient 
aitvu  mourir  en  12  ans  était  aiftrié;  je  M 
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«aiB  pas  s'il  y  jamais  éu  un  exemple  d'un 

célibataire  parvenu  à  l'âge  de  cent  ans. 

Apr6s  les  distifictions  qfà  mussent  de  la 
position  de  famille ,  viennent  celles  du  rang 
el  de  la  fortuae;  Tinégalité  qu'elles  produi- 
sent est  encore  plus  frappante.  J'ai  dressé 
une  table  de  mortalité  qui  iie  contient  que 
les  dëeès  des  propriét&fres  éligiblea  et  des 
hauU»  ionctionuaires  du  déparU^ment.  Cette 
table  donne  une  Tie  moyenne  de  05  $m  el 
b  uioiSi  tandis  que  la  vie  moyenne  des 
hommes  de  toutes  les  classes^  acndessus  de 
4o  ans,  n  est  que  de  Gi  ans  et  8  mois.  TiR 
différence  est  de  quatre  ans.  Â  Paris^  elle 
est  deux  fois  plus  forte  entre  les  pauvres 
et  les  riches;  car  on  a  calculé  que  la  vie 

moyenne  des  classes  pauvres  n'y  est  que 
de  a4  ^  ce^^  classes  riches  de  4^ 
ans.  Mais  cette  vie  moyenne  est  prise  de- 
puis la  naissance,  et  la  pauvreté  comme  les 
autres  causes  'de  moft  frappe  surtout  les 
enfants.  D'ailleurs,  il  y  a  bien  plus  d  inéga- 
lité entre  les  hommes  des  diverses  classes 
dans  la  capitale  que  dans  les  provinces. 
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Nos  heureuses  campagnes  ne  connaissent 
pas  rhorrible  misère  des  faubourgs  de  Pa- 
ris ;  presque  tous  nos  cultivateurs  sont 
propriétaires:  le  plus  riche  lermier  partage 
la  nourriture  de  ses  ouvriers,  et  souvent  la 
vie  du  château  se  rapproche  de  celle  de  la 
ferme.  Un  plus  grand  développement  de 
luxe  et  d  industrie  enrichirait  sans  doute 
notre  pays  ;  mais  n'oublions  pas  que  notre 
population  y  perdrait  ses  mœurs,  sa  santé 
et. cette  égalité  de  fait  qui  la  préserve  des 
|>assions  poiiUc^ues. 

État  sanitaire  de  la  jjopulation. 

J  avais  d  aljoi  d  songe  à  pj  eiidre  pour 

mesure  de  1  état  sanitaire  de  chaque  arron- 
dissement les  épidémies  qui  s'y  manifestent, 
mais  je  me  suis  bientôt  aperçu  que  ce  sont 
là  des  cas  trop  rares  et  trop  accidentels 
pour  qu'on  puisse  en  rien  conclure,  iui  gé- 
néral ,  il  y  a  peu  d'épidémies  constatées  dans 
la  Sologne  ;  les  fièvres  endémiques  qui  y 
régnent  pendant  une  partie  de  Tannée  sont 
un  mal  habituel  qui  n'appelle  point  de  pré- 
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cautions  extraordinaires.  La  plupart  des 
épidémies,  qui  attirent  Fattention  des  auto- 
rités, éclatent  dans  la  vallée  du  Loir  et  dans 
les  cantons  du  Perche  et  de  la  Beauce.  Les 
rap[>orts  des  médecins  attribuent  ces  ma  • 
ladies  soit  aux  exhalaisons  des  prairies 
marécageuses,  soit  à  la  saleté  des  habita- 
tions, ou  à  1  infection  des  mares  qui ,  dans 
la  Beauce,  avoisinent  toujours  les  villages, 
et  devieunentsouvent  leur  uniqueressource 
pour  abreuver  les  bestiaux. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  choléra,  notre 
collègue,  M.  Aiarin-Desbrosses  ayant  fait 
sur  l  invasion  de  ce  fléau  un  travail  auquel 
il  n'y  a  rien  à  ajouter*  Le  nombre  des  vic- 
times n'a  été,  dans  tout  le  département , 
que  de  698,  et  le  rapport  des  décès  à  la 
population  de  i  sur  336  individus.  Le  nom- 
bre total  des  décédés  dans  l'année  1 882 ,  a 
été  de  7,298  ;  la  moy^me  annuelle  des  dé- 
ces  du  département  ayant  été ,  dans  les  trois 
années  précédentes,  de  6,829,  ^«  ^^^^ 
qu'en  i832,  il  y  a  eu  un  excédant  de  1,000 
décès  ou  d'un  sixième,  en  sorte  qu'indé- 
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pendaminent  des  ravages  du  choléra,  la 
mm  talité ,  oocafiàouii^e  |^  le»  auUm  janala* 
dkêy  a  été  tuM  piuB  forte  qu  a  rordiimire. 
11  est  iMTobalik  qme  b£auooii|)  de  «lalades 
(pi*on  avait  cru  guéris  du  choléra ,  <Hit  sue» 
cooibé  à  des  affections  qui  en  étaieut  la 
suite.  L'exèédant  de  décès  a  porté  endèro- 
nieut  âui*  les»  ai^roudii^seinenls  de  Blui^  et  de 
Romorantiii;  êam  ùeim  de  Vmdûme ,  au 
coutraâe,  la  moi  iaUté  a  été  au-dessous  de 
la  moyenne. 

JUe  choléra,  dans  notre  déparieuienti 
a  partÎMUèreiiieiit  attaqué  les  femmes.  Sur 
T,aâ8  personnes  atteintes,  il  y  en  a  eu  782 
du  aex»  ténoimaf  et  44^  du  sexe  maiculin; 
45 1  femmes  et  a^?  hommes  seulement  ont 
suceoeainé*  diiiliéiri^ace,  4da  laveur  d^s 
komnes,  «0I  presque  de  moitié.  Il  y  a  en 
des  malades  dans 45 communes;  mais  celles 
dans  lesquelles  répidéatiie  a  fait  le  phis  de 
ravages  sont  Blois,  Autaiiiville^Memliroliey 
Ottzouep4e-Ahrdié ,  Saint-Aignan  j  Sdlea- 
sui  'Clier  f  Romorautin  et  Mennetou.  Ces 
huit  ccnniBUMS  ont  eu  i  ailes  seules  i,o63 
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malades  et  607  daoès  ;  oa  peut  donc  dire 
que  le  flémi  s  y  en  eoncmtré  tout  entier, 
€t  qu'il  n'y  a  eu  partout  ailleurs  que  des 
casiaoUs»  U  remarqoer  qa'auame  de 
ces  communes  u  appartient  au  Vendômoia  : 
troia  mûmimtf  Romortnlû^  Ittermetoii 

et  Selles-sur-Cher ,  sont  comprises  dans  la 
xioloéto/e;  maia  ellea  sont  aituéea  dans  ia 
partie  la  moins  mabaine  entre  le  Cher  et 
la  Sauldre.  âùuq  autres,  qui  sont  cdles 
où  la  maladie  a  eu  le  plua  de  Ibrae,  dépend- 
dent  du  JBléspis  et  de  la  Ikauoe,  c'est-à* 
dire  des  portiona  du  département  npii  se 
distinguent  pai  la  mortalité  la  plus  iaiLle 

et  la  populatum  la  pkia  Yigoureuae. 

Cet  exemple  suffirait  pour  montrer  com- 
bien on  se  tromperait  £n  jugeant  de  la  sa- 
lubritédeaUeux  par  deaeonsëquenoes  tirées 
de  la  marche  des  épidémies.  Laissant  doiw^ 
de  oôté  eette  donnée ,  j  en  ai  trouT^  une 
autre  qui  ma  paru  aussi  exaxle  que  convr 
plèle,  dan»  leftinflnmtiés.oonatat^a  par  ka 
i^omeils  de  recrutement.  En  effet,  noua 
arona  vu  que  lea  causes  queleonques  qui 
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abrègent  la  vie  humaine  dans  les  arrondis- 
sements de  Vendôme  et  de  Romorantin, 
agissent  princîpalenient  sur  la  jeunesse;  par 
conséquent  l  ëtat  sanitaire  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans  indique  parfaitement  l'aetion 
de  ces  causes.  1^  ailleurs  les  motifs  de  réfor- 
me constatés  par  les  conseils  de  recrute- 
ment ne  sont  pas  des  maladies  passagères 
et  accidentelles;  ce  sont  des  affections  in- 
hérentes à  la  constitution  des  individus  et 
pour  ainsi  dire  aux  caractères  physiques 
de  Tespèce  humaine  dans  chaque  localité. 
J  ajouterai  que  les  chiffres  qui  résultent 
des  travaux  de  ces  conseils  présentent  le 
plus  liaut  degré  de  certitude  que  l'on  puisse 
désirer  pour  les  éléments  d*un  calcul. 

Mes  relevés  embrassent  une  période  de 
dix  ans  depuis  l'année  à  partir  de  la- 
quelle la  loi  du  recrutement  a  conunencé 
à  recevoir  son  exécution^  jusqu  en  1825. 
J'aurais  pu  remonter  à  la  conscription  du 
régime  impérial;  mais  lenorme  consom- 
mation d'hommes  qui  se  faisait  à  cette 
époque  rendait  les  opérations  si  irrégu- 
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làèreSy  qu  il  serait  impossible  d'earieii  coa- 
diire.' 

Pendant  les  dix  premières  auiiees  de  la 
restauration,  il  y  a  eu  ^0,948  jeunes  i^eiis 
inscrits  sur  les  tableaux  de  recensement  du 
département  de  Loir  et  Cher;  9,643  ou 
près  de  la  moitié  ont  été  examinés  par  les 
-  conseils  de  révisicm  ;  sur  ce  nombre,  3,833 
ou  j>Jns  du  tiers  ont  été  réformés,  2,683 
ont  été  exemptés  ou  dispensés,  et3,25o 
envoyés  sous  les  drapeaux. 

La  hauteur  de  la  taille  est  regardée  com- 
me un  des  signes  les  plus  certains  de  la 
force  et  de  la  vitalité  de  lespèce  humaine; 
car  les  corps  organisés  se  développent  tou- 
jours  en  proportion  des  circonstances  fa- 
vorables dans  lesquelles  ils  se  trouvent*  La 
taille  inoyeuiie  des  contingents  est  de  i 
mètre  65i  millimètres  (  5  pieds  1 1  lignes) 
dans  Tarrondissenient  de  Mois;  de  i  mètre 
646  millimètres  (  5  pieds  6  lignes  )  dans 
l'arrondissement  de  Vendôme,  et  de  i  mè- 
tre 638  millimètres  (5  pieds  5  lignes)  dans 
Tarrondissement  de  Romorantin.  Mais  la 
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taille  des  contingent»  n'est  pas  ccUe  de  la 
population,  puisque  ces  contingents  sont 
{'(élite  de  la  jeunesse  dioisie  avec  soin  par- 
mi les  hommes  qui  a  uiïreut  «mcun  déiaut 
physique.  La  taille  légale  du  recmbement 
a  été  jusqu'à  ces  dernières  années  de  i  luè- 
tre  57a  milliaètreB  (4  pieds  9  pouces).  On 
réforme  en  général  pour  défaut  de  taille 
on  cinquième  des  conscrits  appelés.  La 
j)roportion  est  de  1  sur  6.60  dans  Tarron- 
dissement  de  Blois,  de  i  sur  C.  3o  dans  1  ar- 
rondissement de  Vendôme  el;  de  i  sur  4*  20 
dans  larrondissement  de  Komorantin; 
c'est-andire  d*un  peu  moiiis  d*un  si»ème 
dans  les  d^ux  premiers  aiTondissements  et 
d'un  quart  dem  le  dernier.  L'expérience 
des  opérations  du  recrutement  m'a  con- 
duit à  penser  que  la  taille  moyenne  des  ré- 
formés  doit  être  à  peu  près  d'un  pouoeaur 
dessous  de  la  taille  légale ,  ou  de  1  mèlt^i^ 
5f  6  niillimèore»  (  4  pieds  8  pouces  ). 

En  ajoutant,  d'après  cette  mesure,  la 
taille  des  réformé^  à  celle  des  jeunes  gena 
compris  dam>  le  contingent ,  on  a  pour  lu 
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taille  Bioyemie  des  honmes  dam  famm- 

cijLSseiiieiitcIeiilQki  i  mètre  (>3:à  millimètres 
(  5  pieds  3  lignes);  danscelmde  Veodome, 
i  mètre  6^5  miUim^es  (  5  lûecU)^  et  dans 
celw  de  Ranorancin,  i  rnèbce  €09  mîUîr* 
iiiètrci^  (  4  pieds  1 1  pouces  4  ligues). 
laiUe  moytnae  de  tout  le  déparMamt  est 

de  j  pieds. 

La  taille  des  hommes^  comme  œUe  des 

plantes  et  des  animauiL,  dépend  sui  tout  de 

ou  moins  ahmidanteijtt'ik 
reçoivent.  De  là  ces  différences  frappantes 
etipre  la  taiUe  des  paysans  de  la  Beauce  qui 
se  nourrissent  de  froment,  cette  des  pey<* 
sans  du  Perclie  qui  $e  noui  rissent  de  sei^ 
et  œUe  des  paysans  de  la  Sologne  qui  se 
nourrissent  de  sm  l  asin.  De  là  vient  aui^&i 
que  la  taille  des  hahitants  des  campagnes 
est  en  généi  ai  muin^  élevée  q/àtà  celle  des 
hahîranrs  des  vflles,  quoique  ees  deniiefs 

soient  luoiiis  robustes;  car  daus  les  villes  , 

les  dasses  même  tes  ftm  pauvres  eonsam- 

ment  plus  de  viande  et  de  froment  que  dans 

les  campagnes*  La  taille  moyenne  des  coor 
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tingents  de  Paris  est  de  i  mètre  G83  inilli- 
mètres  (  5  pieds  a  pouces  i  ligne),  fille 
surpasse  de  36  millimètres  la  laille  moyenne 
des  contingents  de  Loir  et  Cher ,  et  de  m 
millimètres  celle  des  meilleurs  cantons  de 
la  Beauce.  Dans  notre  département,  la 
taille  des  cantons  oh  sont  situées  les  villes 
chefs-lieux,  est  toujours  supérieure  à  celle 
du  reste  de  rarrondissement.  Â  la  vérité, 
dans  les  villes,  le  développement  de  riioiii- 
me  est  plus  rapide;  à  oo  ans,  le  citadin  a 
pris  tout  son  accroissement,  taudis  que  des 
paysans,  réfbrmés  comme  trop  petits,  ont 
souvent,  quelques  années  après,  beaucoup 
plus  que  la  taille  légale.  J*ai  remarqué  aussi 

que  la  taille  des  jeunes  gens  appartenant 

aux  classes  aisées  est  assez  généralement 
plus  âevée  qoe  ceUe  des  classes  ouvrières; 
il  est  presque  sans  exemple  qu'un  homme 
appartenant  aux  classes  aisées  soit  réformé 
pour  déiaut  de  taille. 

Lesdéfautsde  taille  qui  n'entrent  à  Paris 
dans  lu  masse  des  réformes  que  pour  un 
quart,  en  composent  près  de  la  moitié  dans 
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noire  di^ipartemeut,  et  cest  daitô  la  boia- 
gne  que  la  proportion  est  la  plu»  forte. 
Ceile  des  réformes  pour  iuûriaités  et  ma* 
ladieft  ne  suit  pas  le  même  ordre.  EJle  n'est 
que  de  i  sur  5  àllomoraiitin,  de  i  sur  4*84 
à  Bkns,  de  i  sur  S.yo  à  Vendôme. 

Ainsi  nous  avons  déjà  trouvé  que  dans 
rammdiisement  de  Romonmlm ,  la  vie 
deshonuues  est  mieux  assurée  que  dans  les 
deux  autres,  à  Tépoqne  de  la  jeunesoe,  et 

jious  trouvons  encore  qu'à  cet  âge  riiomme 

y  est  010ms  sujet  aux  infirmités  et  aux  ma» 
ladies  incurables. 

Le  chiffre  si  élevé  desréformes  pour  ma* 
ladies  dans  Tarrondissement  de  Vendôme 
explique  au  contraire  et  justiiie  la  brièveté 
de  la  vie  probable  dans  cet  arr<mdias^ 
meut.  Le  corps  liumuin,  dans  lu  Sologne, 
parait  se  développa  ayee  peine;  de  là  l'ex* 
cessive  luortoiilé  qui  se  manifeste  à  l'épo- 
que delà  naiiianee;  de  là  cette  petite  taille^ 
ces  membres  aniaigiis,  ce  teint  paie  d'ime 
population  en  apparence  languissante, 
uuiis  che^  qui  le  \  italité  n'en  est  pas  pioins 
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tenace ,  lorsque  ces  corps  appmrrris  ont 

pris  tout  le  clévelu|ipciiieiit  dont  ils  sont 
sosceptible».  Lear  constitution  fiptie  sem- 
ble se  rapprocher  du  sexe  féminiii  et  par- 
ticiper à  ses  priidlëges  de  kmgéfitë.  Car 

nous  \  oyons  que  la  vie  proljaljle  des  honi- 

mesen  Sologne  est  k  peu  près  égale  à  celle 
des  femmes  dans  Tarrondissement  dcBkm. 

Le  tableau  G  indique  les  différentes  eau* 
ses  de  réformes  et  k  proportion  qui  eitiste 
entre  ces  maladies  et  le  nombre  total  deii 
jeunes  gens  appelés  dans  cheifue  arrondis^ 
semenl.  J'ai  pris  la  classification  des  mala* 
dies  et  înftrmités  telle  que  je  l'ai  trouvée 

dans  les  états  adressés  au  iniuîstre  de  la 

guerre.  Je  n'aurais  pu  la  modifier  ou  Tétenr 

dre  sans  m'expose r  à  beaucoup  d'erreurs. 
Les  causes  de  réformes  les  plus  fréquentes 
sont  la  faiblesse  de  constitution  et  les  dif- 
formités. Sous  le  titre  de  maladies  diverses, 
on  a  compris  tious  les  cas  qui  ne  se  répé- 
taient pas  ass62  souvent  pour  qu'on  pût  en 
former  des  dasses  particulières. 
L'arrondi^ment  de  Vendôme  est  cons-* 
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tanmieiit  odui  qui  fournit  Je  plus  d'inflr* 

mités  de  tout  genre.  Il  faut  néanmoins  en 
excepter  Id^  hernies  qui  sont  pli»  tréquenf 
tes  dam  ks  arrondisBementii  de  Blois  et  de 
Romor  antin  oà  elles  se  montrent  à  peu  près 
en  égale  proportion.  Cela  Tient  de  ce  que 
les  hernies  affectent  principalement  les  po- 
pulations qui  cultiTent  la  vigne,  à  cause  de 
la  position  à  laquelle  les  contraint  ce  genre 
de  travaiL 

L'arrondissement  de  Vendôme  est  sur- 
tout remanitiableparle  grand  nombredes 
maladies  de  poitrine ,  des  scrophules  et 
des  pertes  de  dents.  L'expérience  a  depuis 
long-temps  consUHé  que  les  emx  da  Loir 
exercent  sur  les  dents  une  action  délétère; 
quant  aux  scrophules ,  si  communs  dans 
la^vailée  du  Loir^  on  peut  les  attribuer  soit 
à  la  qualité  des  eaux^  aoit  aux  exhalaiiou 
des  prairies  humides. 

L'arrondissoinftit  de  Romoraiitin  ne 
vient  qu'après  celui  de  Blois  pour  les  ma- 
ladies de  poitrinei  le  serophule ,  les  mala* 
dies  d'yeux  et  la  surdité  ;  ces  deux  dmuèrM 
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ioliinutés  semblent  |>articulièraft  à  rarroii-* 
dissment  de  Blois.  petit  nombre  des 
scropliuieux  et  des  poitrinaires  dans  la 
Sologne  est  m  fait  digne  d'attention  ;  il 
prouve  que  la  coustilutiou  des  iiabitauts  y 
est  pins  saine  cfn'on  ne  le  suppose. 

Poui*  les  difformités,  la  faiblesse  de  cons- 
titution, répilepsie  et  les  maladies  diverses, 
les  trois  arroudîsseiucuis  suivent  exacte- 
ment le  même  ordre  que  pour  la  durée  de  la 
rie  moyame ,  c'est-à-dire  que  le  mUùnxum 
des  réformes  est  dans  larrondisieraent  de 
Blois ,  le  maximum  à  Vendôme ,  et  que 
rarrondiaftfanent  de  Komoraiitm  tient  le 
milieu  entre  les  deux  antres. 

Le  tableau  II  qui  tcnuine  mou  travail  a 
pour  objet  de  prémter  par  cantons  les  ré- 
sultats que  j  ai  déjà  exposés  par  arrondis- 
sements. Mes  observations  sur  ee  tableau 
seront  très  courtes;  car  je  ne  pourrais  que 
répéter  les  oousidérations  générales  pi'écé-« 
demment  déduites  de  chiffres  plus  élevés* 
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Coiume  il  réunit  tout  Tensenible  des  faits 
relatifs  à  la  population ,  il  sui&t  dy  jeter 
un  coup-d'œil  pour  appli(]uer  à  chaque  lo- 
calité les  conséqueuces  qui  en  résultent. 
Néanmoins,  afin  de  rendre  ces  conséquen- 
ces plusfrappautes,  j'ai  voulu  signaler  pour 
chaque  ordre  de  faits  les  cantons  dans  les- 
quels se  rencontrent  le  maximum  et  le  mi- 
nimum, 

£n  se  reportant  aux  notioiiâ  prélimi- 
naires, on  verra  à  quelle  région  naturelle 

appai*tieuuent  ces  cliffércuts  cantons. 

Aominv  d  habitaiiU  jjar  i,ooo  hectares. 


Blois^  Neung, 

Vendôme ,  Lamotte-Beuvron, 

Mer,  Menuetou, 

Saint-Aignan.  Bracieux. 

Nombre  il  habitants  par  maisons, 
Maïunu».  Mimmua» 

Neung ,  Montoire , 

Mennetou,  Vendôme, 

Romorantin ,  Mer , 

xMarchenoir,  Sclommes. 
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Division  de  la  propriété. 

Selommes,  Neung, 

Mer,  Mondoubleau, 

Montoire,  Droué, 

Vendôme.  Romorantin. 

Excédant  des  femmes  sur  les  liommes. 


Vendôme ,  Blois, 

Moutoire,  Herbault, 

Hondoubleau,  Savigny, 

Salbris.  Neunç. 

Naissances'. 

Mniimam.  llinimain. 

Salbris,  Montoire, 

Neung, ,  Blois , 

Droué,  Savigny, 

Lamotte-Beuvr.  Montrichard. 

MoHalité. 

Maximum.  Mininiuni 

Lamotte-Beuvr.  Montoire , 

Salbris,  Savigny, 

Blois,  Marchenoir, 

Romorantin.  Saint-Amand. 
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Mariages. 

Maximum.  Miiiinnini. 

BràcieHX,  Laniotte-fieuvron, 
Salbris ,  Marchenoir , 

Ouzouer^ie-M.^**^,  Savigny, 
S«Ii6Mur*Glier.  Montoire. 

Progrès  de  la  popuiation. 

Maximum.  '  MinimoiB. 

Selommes ,        Lamotte^Beuvron  ^ 

Mondoubleau,  Salbris, 
Marchenoir.  Vendôme. 

Fécondité* 


Selommes,  Bloîs, 

Meimetou,  Vendôme, 

Marchenoir,  Montoire, 

Droué.  Bi  acieux . 

Naissances  naturelles. 

Htsimnin.  Minimam. 

Vmdôme,  Mer , 

Blois,  Saint-Arnaud, 

Romorantin,  Selonunes, 

McMidoubleaa.  Montrichard. 
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Réformes  pour  infirmités, 

iHitt!"*'F— -  Mininum. 

Saint-Âmand)  Salbris, 

Morée,-  Meimetou, 

Selommes,  Lamotte^Beuvron^ 

Moiiloiie.  Selles-sur-Cher. 

Réformes  pour  défauts  de  taille. 

Maximum.  Minimum. 

Salbris,  Blois, 

IMeniietou ,         Selomines  ^ 
Lamotto-Beuvr.,  Mondpubleau, 

Selles-sur-Clier.  Vendôme.. 

Taille  moyenne. 

Maximuiu.  IMmiumni. 

Marchenoir ,      Laïuotte-Beuvrou , 
Ouzouer-le-M.*^***,  Savjgny, 
Montrichard ,     Mennetou , 
Blois.  Selles-sur<-Cher. 

On  remarquera  peut-être  avec  surprise 
que  l'arrondissement  de  Vendôme  présente 
le  miidmum  de  la  mortalité  ^  tandis  que  j'ai 
prouvé  plus  haut  que  dans  cet  arrondisse- 
ment les  infirmités  sont  plus  fréquentes  et 
la  vie  moyenne  plus  courte  que  dans  les 
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deux  autres.  3Iais  il  faut  faire  attention  que 
la  mortalité  est  ici  mesurée  par  le  rapport 
des  décès  à  la  population.  Or,  nous  avons 
vu  que  les  décès  les  plus  lioinbreux  sont 
ceux  des  enfants  au-dessous  d'un  an  ;  la 
mortalité  à  cet  âge  doit  donc  beaucoup  in- 
fluer sur  la  moyenne  générale  ^  et  par  une 
singularité  remarquable,  la  vie  est  à  cette 
seule  époque  mieux  assurée  dans  le  Perche 
et  le  Vendômois  que  dans  le  Blésois  et  la 
Sologne.  Il  ne  meurt  qu'un  quart  des  en- 
fants avant  la  première  année  dans  l*arron- 
dissement  de  Vendôme,  tandis  qu'il  en 
meurt  à  peu  près  le  tiers  dans  ceux  àe 
BIoîs  et  de  Romorantiji. 

De  là  vient  que  dans  le  Vendômois ,  les 
naissances  excèdent  de  beaucoup  les  décès , 
quoique  les  femmes  n'y  soient  pas  aussi  fé- 
condes que  dans  la  Sologne,  et  que  les  ma» 
nages  y  soient  plus  rares  peut-être  à  cause 
del  émigration  assez  considérable  des  hom- 
mes qui  vont  se  placer  comme  domestiques 
dans  la  Beauce  ou  clans  la  Touraine.  Cet 
exemple  montre  qu'on  peut  quelquefois  se 
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tremper  en  jugeant  de  la  ialidmtë  d'un 
paya  uniquement  d  après  le  rapport  des 
décès  à  la  population,  oonmie  on  le  fiiit 
dans  la  plupart  des  statistiques ,  et  que  la 
oonnaisaanoe  de  la  mortalitéà  chaque  ëpo* 
que  de  la  vie  est  un  élément  essentiel  de 
toute  oomparaitom  de  ce  genre* 

C  est  (iuiis  les  cantons  du  Perclie  que  la 
population  croit  avec  le  plus  de  rapidité. 
Par  le  seul  excédant  des  naissances ,  elte 
doublerait  en  70  ana  dans  le  canton  de 
Di  oLie  t  t  eu  ans  dans  celui  de  Moudou- 
Ueau;  le  terme  serait  à  peu  près  d'un  nède 
dans  la  Beauce.  Dans  la  Sologne  et  dans 
les  villes  chefs-lieux  d'arrondissements,  le 
progrès  est  au  contraire  d'une  extrême  len- 
tesar.  Mais  il  n  est  paa  vrai ,  coaune  l'a  dit 
M.  Bigot  de  Morofoe,  que  dans  la  Sologne 
le  nombre  des  décès  remporte  de  beaucoup 
sur  oetui  des  naissances;  il  n*y  a  pas  un 
canton  dans  larrondisêement  de  Homo- 
rantin  qui  n'oflhre  un  excédant  annuel  des 
naiss;uices  sui*  les  décès  ;  la  population  y 
doublerait  en  deux  siècles,  et  dans  le 
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canton  de  Vendôme  eu  uu  siècle  et  demi. 
Le  canton  de  Blois  est  dans  une  position 
tout«4-fait  spéciale  ;  c  est  le  seul  du  dépar* 
tentent  oà  reqpèce  honaine  an  lien  de  s*ao- 
croître  tende  naturellement  à  diminuer. 
Il  y  a  eu  dans  ce  canton,  de  i6i4  à  iSaS, 

un  excédant  moyen  annuel  de  26  décès  sur 
les  naissances»  en  sorte  que  la  population 
y  serait  réduite  à  moitié  an  bout  de  cinq 
siècles  y  et  totalement  détruite  dans  Teq^ce 
de  1,000  ans.  Cet  excédant  de  décès  porte 
entièrement  sur  la  ville  de  Blois.  Car  dans 
toutes  les  communes  rurales  du  canton ,  à 
lexceptioii de  Villebarou ,  il  y  a  un  excé- 
dant de  naissances  très  faible  à  la  vérité, 
plus  faible  même  que  dans  la  Sologne,  mais 
enfin  qui  constate  un  progrès  qndconque. 
Dans  la  ville  de  Blois  au  contraire,  chaque 
année  donne  un  excédant  moyen  de  66 
décès,  en  sorte  que  si  la  population  ne  se 
recrutait  pas  au  dehors,  il  ne  faudrait  guè- 
res  plus  d*un  siècle  pour  la  réduire  à  moi- 
tié, et  deux  cent  trente  ans  suffiraient  pour 
en  fiiire  disparaître  les  derniers  vestiges. 
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Le  canton  de  Biais  est  le  seul  qui  ait  tûUH 

jours  présenté ,  depuis  le  coiuiiiencenieïit 
du  siècle^  le  moâdmum  des  décès  et  le  mi* 

iunuun  des  naissances.  La  période  de  Tein- 

pi«  y  a  mêBie  produit  un  e>eé<knt  d« 

mortalité  plus  fort  que  eelle  de  la  restau- 
ration. 

Ce  fait  tient  donc  à  une  cause  perma- 
nente qu'il  serait  intéressant  de  recliercher. 
On  ne  saurait  Fattribuer  à  Finfluence  des 
deux  grands  hôpitaux  que  la  ville  de  Blois 
possède  et  qui  reçoivent  beaucoup  de  ma- 
lades du  dehors;  car  j'ai  essayé  de  retran- 
cher du  nombre  total  une  partie  des  décès 
de  ces  hôpitaux ,  et  la  mortaUté  est  encore 
restée  supérieure  aux  naissances  qui  sont 
à  Blois  dans  une  proportiuii  j>lusiaibleque 
dans  le  reste  du  département.  lies  mariages 

y  sont  cependant  plus  nondjreux  que  dans 
le  Vendômois  et  presque  autant  que  dans 
la  Sologne;  mais  la  fécondiio  des  fciunies 
y  est  moindre  que  partout  ailleurs  :  on  y 
compte  à  peine  trois  enfants  par  mariage, 
tandis  qu  il  y  eu  a  au  moins  trois  et  demi 
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dans  le  reste  du  département ,  plus  de  qua- 
tre dans  la  ville  de  Romoraatm  et  phts  de 
cinq  dans  plusieurs  communes  rurales.  En 
même  tempft,  le  cautoa  de  Blaia  est.  celui 
oè  il  y  a  proportioiindleiiient  le  nioms  de 
femmes.  Les  deux  sexes  y  sont  à  peu  près 
en  nombre  égàly  tandis  qu'ailleurs  le  nom- 
bre des  femmes  remporte  de  beaucoup  sm 
celui  des  hommes.  Ces  deux  dreomstances 
expliquent  suilis^mment  la  rareté  des  nais- 
sances; mais  éDes  ont  éllesHnèmes  besoin 
d  explication ,  et  il  serait  a  dcsirer  qu*un 
travail  particulier  sur  la  ville  de  Bkûs  jetât 
de  auuvelles  lumières  sur  des  questions 
qui  9  pour  cette  ville,  ont  un  si  haut  degré 
d  importance. 

Il  me  restequdques  remarques  à  faire 
sur  deux  colonnes  du  tableau  H,  qui  con- 
tiennent des  données  dont  je  n  ai  pas  eu 
encore  occasion  de  parler.  Ces  colonnes 
indiquent  le  nombre  des  habitants  par 
maison  et  celui  des  propriétaires  dans  les 
caiitoiis  cadastrés  seulement  i  car  il  serait 
imposaiUe  d'dl>tenir  ces  renseignements 
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d  une  ifiattiàreprécnepour  ks  oantons  non 

cadastrés. 

On  compte  à  pen  prêt  dans  tout  le  dé- 
partement quatre  habitants  par  maison; 
cW  la  proportion  des  arrondîesenients  de 

Blois  et  de  Vendôme;  il  y  en  a  cinq  dans 
celui  de  Romorantin.  Ainsi  les  chétiyeft 
cabanes  de  la  Sologne  renferment  plus 
d'habitants  que  les  maisons  généralement 
grandes  et  bien  bâties  de  la  Beauce  et  du 
Blésoîs.  L'arrondissement  de  Vendôme  est 
celui  où  il  y  a  le  moins  d  habitants  par 
maison.  Cesl  snissi  cehtt  oà  les  faabitatîoM 

sont  le  plui>  ii^olées. 

Ce  qu'il  y  a  de  singnlîer,  c'est  que  le 
grand  nombre  des  habitants  par  maison, 
dans  la  Sologne,  se  fait  surtout  remarquer 
dans  les  cantons  les  moins  peuplés ,  teli 
que  celui  de  JNeung  ou  il  n  y  a  que  1 53  ha- 
bitants par  i,ooo  hectares.  Gomme  il  s'y 
trouve  plus  de  six  individus  par  maison ,  il 
s'ensuit  qoe  dans  ce  canton  il  n'y  aque  a5 
maisons  par  i,ooo  hectares,  ce  qui  peut 
donner  une  idée  de  l'aspect  désert  de  ces 
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plaintt  inarëcafeaaeB.  A  Rmnonnthi»  ville 

industrielle  où  il  semble  que  la  population 
devrait  édre  trèi  a^lomé^  il  y  «  au  con- 
traire moins  de  quatre  habitants  par  mai- 
son; oda  vient  dm  œ  que  ka  habitations  y 
sont  très  petites  et  très  basses.  A  Blois  il  y 
a  prèa  de  babîtaute  par  luaiiOii,  à  Yeur 
dpme  un  peu  plus  de  quatre.  Le  cadastre 
a  compté  2,253  maiaons  dans  la  {dernière 
de  ees  villes,  1,601  dans  la  aecimdeet  1,86^ 
à  Komoraulin. 

Im  propriété  est  extrêmement  divisée 
dans  noire  département.  On  peut  affirmer 
avec  certitude  que  plus  des  deux  tiers  des 
iamiiies  ^out  propriétaires.  Dans  certaiiis 
cantons,  teb  que  ceux  de  Bracieux,  Mer, 
Vendôme  et  Montoire ,  le  nombre  des  pro- 
priétaires égale  presque  celui  des  indiridus 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  lus  états  du  cadastre,  il  y  a 
beaucoup  de  doubles  emplois,  parce  que  le 
nondire  des  propriétaires  étant  évalué  p 
communes,  ceux  qui  possèdent  en  plusieurs 
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endroits  sont  comptés  autant  de  fois  qu'ils 

ont  de  propriétés  dans  des  lieux  diiïéreiits. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  ces 
cantons  on  aurait  peine  à  trouver  une  fa- 
mille qui  ne  possède  pas  une  portion  du 

sol. 

En  général ,  cette  extrême  division  de  la 
propriété  se  remarque  surtout  dans  les 
cantons  où  Ton  cultive  la  vigne  et  dans  les 
parties  les  plus  fertiles  de  la  Beauce.  Dans 
la  Solugue  et  dans  le  Perche ,  il  n'y  a  qu'un 
cinquième  ou  un  sixième  des  habitants  qui 
possède.  I^es  plus  mauvais  eau  tous  de  la 
Sologne  sont  ceux  où  se  trouvent  les  pro- 

pruies  1rs  plus  étendues;  il  iiy  adansle 
canton  de  Neung  qu  un  propriétaire  sur  9 
habitants. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  une  dis* 
cussion  sur  les  systèmes  de  grande  et  de 
petite  culture.  Mais  je  lérai  seulement  re- 
marquer que  rétendue  des  fermes  et  des 
propriétés  dépend  avant  tout  de  la  nature 
du  sol.  Trente  ou  quarante  hectares  en 
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Sologae  ne  rapportent  aouyent  pas  autant 

(|u  un  hectare  des  bonnes  terres  de  Beance. 
Il  n'est  donc  pas  étiumant  que  des  proprié- 
tés d  un  revenu  modique  y  embrassent  un 
grand  espace  de  terrain.  D'ailleurs  la  plu* 
part  de  ces  terres  ne  sont  pas  propres  aux 
déiriclxements  et  ne  pouxraient  donner 
diaque  ann^  nii  produit  oapaUe  de  payer 
les  frais  de  culture.  On  est  donc  forcé  de 
les  laisser  en  bois  ou  en  pâturages ,  et  les 
grands  propriétaires  peuvent  seuls  conser- 
ver des  bois  en  se  contentant  du  rerenu 

qu'ils  donnent  à  des  é|>o(|iies  très  éloignées* 
Car  la  petite  propriété  a  besoin  de  trouyer 
dans  son  champ  une  occupation  continue 
el  un  profit  de  chaque  jour« 

On  a  fait ,  dans  ces  derniers  temps ,  des 
recherches  sur  la  division  des  propriétés 
dans  les  différentes  parties  de  h  Franœi 
et  Ton  a  trouvé ,  comme  cela  devait  êtrei 
que  l'étendue  des  domaines  était  en  raison 
inverse  de  la  tértilité  du  sol.  Mais  on  a  eu 
tort  d'en  oondore  que  le  sol  restait  stérile 
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paixe  que  les  propriétés  n'étaient  pas  as- 
sez divisées.  On  aurait  dû  voir  au  contraire 
que  la  division  des  propriétés  ne  pouvait 
être  poussée  plus  loin  ^  précisément  parce 
que  le  sol  était  stérile.  La  transformation 
de  la  propriété  par  les  ventes  nationales, 
dans  la  révolution  ,  n  a  point  diangé  cet 
état  de  choses  qui  est  inhérent  à  la  nature 
du  sol ,  6t  il  subsistera  tant  qu'on  n*aura 
pas  perfectionné  les  procédés  agricoles  au 
point  de  pouvoir  appliquer  avec  profit  la 
culture  annuelle  auK  plus  mauvais  ter» 
raina. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  nous  devons  îious 
fiyiciter  de  vivre  dans  une  contrée  oti  la 
plupart  des  familles  sont  personnellement 
intéressées  au  maintien  de  la  prc^riété  et 
des  autres  droits  que  la  société  protège  ^ 
parée  <|ii  aucune  n  ea  est  entièrement  pri- 
vée* C'est  la  meilleure  garantie  qu^on  puisse 
avoir  de  la  sécurité  publique  et  de  la  mo- 
ralité des  populations  ;  c'est  la  réalisation 
la  plus  eflicaee  de  ce  principe  fondamental 
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de  1  économie  politique  qui  place  la  per- 
fection de  Fordre  social  dans  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  assurée  au  plus  grand 
nombre  possible  d'indindos. 
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ANALYSE 


CRITIQUE 

BB  L'M3T9tBE  cHaoNOËAmqm 

DE  LA  MÉDECINE  ET  DES  MÉDECINS, 


Jean  Bbrnier  ,  ne  à  Blois  en  16^13  et 
mort  à  Paris  en  1698,  était  docteur  de  la 
faculté  de  Montpellier;  il  publia  en  1G82 
son  Histoire  de  JBk>is,  et  oa  a  de  lui  quel- 
ques antres  ouvrages  peu  importants.  Le 


dernier  de  tous,  qui  parut  en  i  ^  mérite 
plus  d'attention  ;  c'eat  une  histoire  de  la 

médecine,  dont  il  donna  une  seconde  édi- 
tion en  1 69  9 ,  «nii  U  titi^  étJhRttoirê  chro- 
nologique de  la  Médecine  et  des  iMédecins. 
Ce  livre, qui  fit  imiidaio  k  nfiia  apparitim, 

fut  bientôt  oublié  et  les  exemplaires  en  sont 

dortnua  wtm  s  la  hiblidtfaèqiie  da  la  ville 

de  Blois,  patrie  de  Tauteur,  nen  possède 
qu'un  de  la  seconde  édition ,  et  c'est  celui 
qui  nous  a  servi  pour  notre  travail. 

L'Histoire  chronologique  de laMédecine 
et  des  Médecins  est  divisée  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  fait  l'apologie 
de  la  médecine  et  donne  l'histoire  de  la 
science;  dans  la  secoxide,  il  justifie  les  mé- 
decins des  T<q>roche8  qui  kw  sont  injus- 
tement adressés,  mais  en  même  temps  il 
dévoile  leurs  défauts  et  s'étend  longuement 
sur  les  médecins-charkitans eis\xv\e%  char'^ 
MiuihmMmins .  ttnfia.  M^f^  k  tioisiàM 
partie ,  il  traite  des  malades  et  des  remèdes. 

«Muvera  4$^  quoi  me  dma  et  qui  ocmcemc 
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les  médecins.  Néanmoinâ,  il  prévient  qu'il 
a  sopprimé  dam  cette  seconde  édition  cer- 
taines  personnalités  qu  on  pouvait  renooo* 
trw  daiis  la  pflmuèrie,  la  thmrké  pommi 
y  as^oir  été  blessée.  Cet  aveu  nous  explique 
«es  pluwea  dn  DiotioiiBaire  histoiique  de 
la  Médecine  ancienne  et  moderne  :  «  II 
(  Bmà&r  )  pratiqua  pendant  plua  dê  qua- 
rante ans  et  fut  un  des  premiers  partisans 
de  réoiétiipie»  Mab  sa  profeaaicn  hn 

mal  ;  car  il  acquit  peu  de  réputation  et  peu 
de  bien.  Se  trouvant  dénué  de  fortune,  le 
«hagrin  le  rendît  satyrique,  el  il  «nploya 
son  loisir  à  ccuaposer  des  ouvrages  qui  se 
reteentent  de  icm  eainclère.  »  fit  plos  loin  : 
«  Ce  défaut  (  J  inexactitude)  est  d autant 
pins  grand  qae  flnuBeiir  4iiagffine  et  eana* 
tique  de  l'auteur  eu  est  la  principale  causer 

on  le  remarque  sartout  dana  la  seconde 

partie  où  il  fait  une  satyre  violente  des 
qjnatre  pbia  ftimenx  nédeoiu  qni  prati- 

((liaient  à  Paris  de  son  temps.»  Assurément 

ràa  dans  k  seconda  éditioa  ne  juatifiem 
ce  reprœba  Maif  cette  expression  de  .m* 


a6o  .  uiuomE 

pentir  qu'on  retrouve  souvent,  cette  teinte 
de  oatisanthropie  qu'on  remarque  dans  la 
seconde  partie  de  Foiivrage ,  et  ces  nom- 
breuses réticences,  commandais  par  une 
vertu  évangâique ,  nous  fmt  croire  fiieile* 
meut  que  ce  jugement  sévère  était  assea^ 
motivé  par  la  première  édition. 
■  Mais  suivons  notre  auteur  dans  ses  dé- 
veloppements, en  tâchant  de  saisir  ces  pa- 
roles, ces  piirases  qui  peignent  la  pensœ 
et  font  connaître  Thomme. 

a  La  médecine  est  une  vérité.  »  Telle  est 
la  première  proposition  que  Bemier  s'attsr 
che  à  démontrer.  Quelle  meilleure  preuve 
selon  lui  que  cette  phrase  de  l  eodésiasû- 
que  :  a  Le  Tres-Hant  a  créé  la  médecine  et 
le  sage  ne  la  méprisera  point.>»  £t  quoique 
la  raison  ne  soit  pas  éCua  fort  grand  poids 
en  comparaison  de  i  autorité  des  sauUes 
lettres,  ne  peut<m  pas  aussi  Tinvoquer;  ne 
nous  dit-elle  pas  de  croire  à  un  art  dans 
lequel  tant  de  siècles  ont  eu  foi. 

Quant  à  la  chirurgie,  ses  effets  sont 
palpables  :  il  suffît  de  rappder  la  cataracte , 
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les  fractures  et  les  accouchements.  lies 
maini  des  chiriirgieii3  sont  celles  que  les 
anciens  appelaient  les  mains  secourables 
des  dieux.  • 

«  Pour  moy,  j'ose  dire  que  si  des  preuves 
û  sensibles  oe  oontenteat  pas  ceux  que 
l'autorité  drrine  et  la  raison  ne  peuvent  ra- 
meoer,  ils  sont  digues  de  la  peine  du  sens; 
et  qu'an  lieu  de  les  reléguer  dans  Fisle  d'Ani- 
ticyre  où  croist  i'eiiebore ,  c'est  plùtost  fait 
de  les  abandonner  aux  dragonneaux  de  la 
chirurgie ,  voir  aux  dragons  marins  et  ter- 
restres, puisqu^en  effet  le  fiso  et  le  far  sont 
les  demies  remèdes  des  maladies  opinias- 
très.  » 

Notre  pieux  écrivain  parle  ensuite  de 
f origine  de  la  médecine.  Les  maladies,  dit* 
il ,  viennent  du  péché  d'Adam  et  les  remèdes 
de  la  bonté  de  Dieu.  Mais  les  hommes  «c  ne 
furent  obligez  de  mettre  en  pratique  oes 
connaissances  quils  avoient  reçeuës  de 
mains  en  mains,  que  quand  les  maladies 
commencèrent  à  se  rendre  plus  fréquentes 
et  lorsque  le  temps  de  la  vie  comment  k 
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s'accourcir  notablement.  »  Ainsi ,  il  croyait 
avec  beaucoup  d'autres^  à  une  dégénération 
de  Tespèee  humaine.  «  li  y  a  bien  de  l'appa- 
rence, ajoute-t-il,  que  la  médecine  ue  iut 
réduite  en  pratique  qu  au  temps  du  pa- 
triarche iacob  dont  les  euians  la  portèrent 
en  E^pte.  Et  c'est  pourquoy  Julius  Fir- 
micuâ  a  pensé  que  Joseph  ^toit  le  Serapis 
des  Egyptiens  y  à  quoy  ilyaquelqueappar 
rence^  bi  i  on  considère  que  le  congiu^  ou 
boisseau  qu'on  voit  sur  la  teste  des  mé- 
dailles de  Serapis,  se  rapporte  assez  à  la 
distribution  du  bled  que  ce  patriarche  iit 
faire  dans  l'Egypte,  pendant  la  disette  des 
sept  années,  » 

Ce  n'est  pas  que  les  hommes  n'eussent 
auparavant  quelques  notions  de  l'art  de 
guérir.  «  Témoin»  la  lance  d'Aehille,  dont 
la  rouille  guerissoit  les  plaies  que  bes  coups 
avoient  faites.  »  Mais  ces  connaissances  n'é> 
taient  que  des  rudiments  de  la  médecine. 

Du  reste ,  Bernier  ne  s'abuse  pas  trop 
sur  la  valeur  de  ces  notions  historiques; 
car  il  termine  en  disant  :  a  Tout  cela  estant 
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donc  suppose,  au  moins  comme  des  con. 
jtmam  nûsomiableft)  je  ne  m'étoiuie  pas 
si  le  médecin  SoramiM  nous  donne  en  pen 
deiaolSi  et  seiaa  les  lumières quim  païea 
pomtit  en  ttroir  ^  une  histoire  de  la  mede* 
eîne  aussi  courte  et  aussi  vray-sembiable 

Apollon  y  augmentée  par  Esculape^  eù  pet^ 
fietktméê  par  Hipocmie.  »  Ainsi  les  paiens 
eux-^mémes  donnaient  à  la  médecine  une 
origine  dmne»  «U  n'est  done  pas  irrty, 
comme  la  pensé  Ai  islote  dans  ses  questions 
natordles,  qpela  medeeîneait  esté  inventée 
par  une  espèce  de  dirination,  par  hasard , 
par  par  leur  io- 

ftHMtion^  ni  i|ne  son  ineeneMioe  et  son 
peu  de  oertitude  viennent  de  ces  principes*  » 
Ntis  cpi^est  donc  k  médeeineP  Cest^  dit 
fiermer ,  après  Rhasès^  un  art  effectif  qui 
oonssfffe  la  santé  passants  et  qni  goerît  les 
maladies  curables  avec  le  seeours  de  la  rai- 
son et  de  Vexpefîenoe.  s  Un  art  qui  con* 
serve  la  santé  !  Quoi  de  plus  utile  ?  car , 
-qoeUe  dioee  pins  préciense  que  la  santé? 


'20^  MÉMOIRE 

De  tout  temps  on  a  su  Tapprécter,  et  dans 

les^cri/ices  quon  lui  iaibait,  il  était. per- 
mis d^employer  toutes  sortes  d'animaux, 
a  comme  si  on  eut  voulu  marquer  par  cette 
diversité  et  cette  quantité  de  victimes, 
qu'on  immoloit  à  lu  saiitë,  qu'on  fait  toutes 
choses  pour[.guenr ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu*on 
n'employé  quand  il  s  agit  de  la  vie.  » 

Quant  à  l'excellence  et  à  la  dignité  de  la 
médecine,  ne  sont-elles  pas  évidentes,  si 
l'on  considère  qu  elle  est  Vomrage  du  Tout- 
Puissant  y  et  qu'elle  est  louée  et  recommanr 
dée  par  Le  ScUnt-Esprit. 

<c  Ce  n'est  pas  toutefois  que  je  croye  qu'il 
faille  prendre  à  la  lettre  ce  qu  on  raconte 
de  certains  médecins,  et  qu'ils  ayent  en  ef- 
fet rendu  la  vie  à  des  morts  ;  car  outre  que 
les  saintes  lettres  nous  apprennent  que  les 
morls  ne  reviennent  plus,  et  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  médecins  de  les  ressusciter, 
il  est  encore  vray  que  les  exemples  qu'on 
allègue  eu  faveur  de  ces  médecins  sont 
équivoques.  3» — «  Mais  ne  voit-on  pas  que 
encore  qu  il  n'y  ait  que  Dieu  qui  ait  le  pou- 
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voir  de  vivifier  et  de  mortifier,  les  soins  de 
la  medecinè  ont  Favantage  de  retarder 
quelquefois  la  mort  de  plusieurs  aanëes , 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  différence  trop  grande 
eulre  retenir  lame  pieste  de  partir  et  la 
rappeler  quand  elle  est  partie.  » 

Après  ces  sortes  de  prolégomènes ,  1  au- 
teur entre  dans  Thistoire  de  la  médecine. 
H  cherche  d*abord  à  débrouiller,  comme 
il  le  dit,  le  cahos  des  premiers  temps,  pour 
en  tirer  quehpies  lumières.  Puis  il  fait,  sui- 
vant Tordre  chronologique,  Thistoire  sé- 
parée de  toiis  les  médecins  qui  lui  semblent 
avoir  mérité  rhoniieur  d'être  retirés  de  la 
foule.  Cette  notice  biographique  ne  con- 
siste guère  pour  chacun  que  dans  1  énoncé 
de  son  nom,  dans  Imdication  du  pays  où 
il  exerçait  et  dans  celle  de  la  partie  qu  il 
cultivait  spécialement. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  lecture  de 
cette  partie  de  l'ouvrage,  c'est  la  peine  que 
Fauteur  se  donne  pour  rapporter  toute  la 
médecine  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens.  Il 
cher^ie  souvent  à  établir  des  identités  de 
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personnes  plus  ou  moins  conjecturales  i 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  honneur 
de  la  médecine  à  sa  religion,  comme  si  elle 
avait  besoin  de  ce  relief,  ou  commeai  notre 
art  avait  besoin  d'être  rehaussé  par  Véclat 
de  son  origine.  Cette  espèce  d  idée  fixe 
préoccupe  partout  notre  auteur;  c'est  die 
qui  paraît  Tavoir  engagé  à  diviser  les  mé* 
decins  en  Grecs  et  Latins^  Juifs^  Arabes, 
rois  ou  princes,  philosophes  et  chrétiens, 
pour  les  premiers  sièdca;  puis  en  Anglais , 
Espagnols,  Italiens ,  Allemands  et  Français 
pour  les  derniers  temps;  division  qui  ren- 
verse entièrement  son  ordre  cliroiiologi- 
quei  qui  met  un  assez  grand  désordre  dans 
cette  partie,  et  qui  amène  nëcessairenient 
des  redites  ou  d  assez  fréquents  renvois. 

Nous  ne  suivrons  pas  Bemier  dans  cette 
partie.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
qudques  passages  remarquables  par  le 
style  et  par  les  croyances  et  les  principes 
qu'ils  expriment. 

Il  est  des  maladies  envoyées  par  Dieu , 
que  Dieu  seul  peut  guérir.  «  Ëtc'est  de  cette 
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iiiaiiiere,  pour  passer  sur  tant  d  autres 

csiemptos,  que  Ift  peile  qui  affligea  Rcme 

du  temps  de  saint  Gregoire-le-Grand  ,  ne 
«sa  que  quand  Tange  de  Dira  fiit  aperçu 
remettant  au  fourreau  l'épée  flamboyante 
qu'il  avoit  tin»  oûatre  l'Italie, 

«  Ce  n'est  pas  toutefois  que  ja^radlle  1^ 
pour  cela  que  cette  iqaladie  y  provenant 
qoelqnefoia  de  causes  natnrdies,  ne  puisse 
estre  guérie  par  les  rraiedes  naturels  qui 
fiooitdimniondQiire&ts.  lierâinièiMqtt^M 
r^andit  en  de  semblables  occasions  dans 
Ica  fuaa  et  dans  les  plaoes  publiques  pou- 
vant  corriger  Tair  et  la  malignité  des  cau- 
aes  exlerjies.ji  JNousne  voulons  nous  arréK 
ter  à  combattre  ni  ces  idées  superstitieuses, 
ni  ces  erreurs  hygiéniques. 

Dans  lliistoive  d'Eaonlape,  nous  trou- 
vons une  phrase  qui  nous  donne  la  mesure 
de  h  eréiÛUtié  de  Benncr.  rQtaant  à  ceux 
qui  disent  en  laveur  de  la  chair  des  dbevres 
et  des  dievreanx  ^  qu'il  en  fimt  manf  er 
pour  avuii*  des  cuians  spirituels  et  de  bon- 
nes ntfMffi,  je  Toudraia  d'autres  gisrana 
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pour  les  croire  et  des  ex  perienoes  réitérées 

plusieurs  iuiâ  pour  m'en  assurer.  » 

Voici  encore  quelques  plirases  qui  pour- 
ront duiHier  ujie  idée  du  style  et  du  genre 
d'esprit  de  notre  auteur*  Après  a^oir  dit 
coiiiuîent  £i^asiâtrate  découvrit  rameur 
d'Ânthibcus' pour  Stratoniœ,  sa  belle- 
mère,  il  ajoute  :  «  Mais  qu'on  Iny  auroit  été 
obligé  s'il  avoit  trouvé  un  remède  de  pré- 
caution à  ce  mal ,  et  s'il  avait  pu  empêcher 
que  cet  ageucemeat  et  arrangement  des 
parties  qu'on  appelle  beauté  rfotât  en  saur 
tant  aux  yeux  les  lumières  de  la  raison ,  et 
ne  transfortaiât ,  comme  il  fait  souvent,  des 
Aiexandres  et  des  Aristotes  en  valets  de 
trèfle.  » 

On  fait  dire  à  Hareth  que,  «  pour  se  bien 
porter,  il  n'y  a  qu'à  déjeuner  du  matin,  à 
ne  point  contracter  de  dettes  et  à  ne  pas 
approcher  de  trop  près  des  fenunes.  » 

«c  On  ditqu  un  pauvre  homme  ayant  con- 
sulté Masseriawaih  sur  une  maladie  qui 
n^étoit  autre  ehose  qu'une  faim  naturelle, 
il  repoiuliL  :  O  la  sotte  maladie  de  s'estre 
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attachée  à  un  gueux  ;  plut  à  Dieu  qu'elle 

se  fût  attat  licc  à  moy  et  à  ma  famille.  » 

c  Al  Rahabi  Ait  un  marchand  meslé,  de 
Damas,  quivivoitranderEgire632,  faisant 
en  eliet  la  médecine  et  la  marchandise; 
mais  au  reste^  tout  amphibire  qu'il  étoit , 
homme  magniiique  en  tout  et  par  tout.  » 

Bernier  finit  cette  partie  par  Thistoire 
des  médecins  chrétiens,  à  la  téte  desquels 
il  met  saint  Luc,  quoique  le  titre  de  méde- 
ciji  puisse  lui  être  conteste  au^sî  bien  qu'à 
beaucoup  d'autres  qui  n'ont  nullement  mé- 
rité l'honneur  qu'il  leur  fait. 

Cette  dernière  portion  est  subdivisée  en 
médecins  martyrs^  en  saints  médecins  qui , 
pour  n  avoir  pas  souffert  le  martyre,  n'ont 
pas  laissé  d'honorer  la  médecine  par  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs;  en  ceux  qui  se  sont 
distin^és  par  la  piété  de  leurs  écrits;  en- 
fin en  ceux  qui  ont  possédé  des  dignités 
ecclésiastiques.  Il  est  curieux  de  voir  à 
quels  titres  il  mentiuime  la  plupart  de  ces 
prétendus  médecins. 

a  Jean  de  Phrygie  souffrit  le  martire 
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aom  AnUmin  Verus,  suivant  le  martiro- 
loge  romain.  »  Voilà  toute  lliistoire  de 

PantaMon  :  «  Bccmoa  marque  lea  diffe- 

reoâ  luirâcles  qu  il  fit  après  sa  mort.» 

c  Anton.  Miua  Braisaralus,  outra  tant 
d autres  ouvrages  de  médecine,  a  eompoië 
en  italien  la  vie  de  Jesoa^lhriat  et  para*» 
phrasé  les  qimtres  évaugelistes,  pour  sa 
eonaolatioQ  et  poKT  cette  <k  sa  fiuâiUe»  a 

m  Henri  Valentin  Voglor  a  donne  une 
enrieose  et  ehrètiettne  phisîologie  des  îna* 
trumens  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  i> 

c  Saint  Thomas  d'Aquin  a  composé  quel- 
ques oarrrages  qui  sont  en  quelque  manière 
de  medeciDe»  » 

Après  a^oir  raeentë  oomplaisammant  les 
histoires  fabuleuses  des  médecins  de  Tan- 
tiqnité  cl  œttes  des  prétendns  médecins 
chrétiens ,  Bermer  se  borne  à  nonmier  en 
quelques  pages  les  médecins  des  temps  mo- 
dernes, cestrà-dire  ceux  dont  il  aurait  pu 
nous  dire  quelque  chosede  positif  et  d'utile. 
2^au&  trouvons  uientioiaïc  dans  cet  article 
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Guy  de  Moliuâ  de  iiocliefort,  gentilhomme 
hUaùÊB. 

Oam  la  cinquième  cha[)itre,  Benûer 
truie  dtts  gnmmia  <le  la  mAiadne, 

Il  y  a,  dit-il,  trois  sortes  de déelamateurs 
oontrehinédeciiie  t  les  igiumnts,  les  beaux* 
esprits  et  les  monomaniaques.  Les  premiers 
parlent  de  tout  sans  rien  iavoir  ;  c  Sao-è* 
vins  plongez  dans  une  vilaine  crapule  qui 
eroient  «voir  dit  dea  merreiUca  quand  ils 
ont  fait  rimer  d*un  air  gofi^enard  TÙn  à 
medecm.  m  Lea  aecoods,  «  tierceleta  de  sa- 
rmêj  qui  içaohaiit  bien  qu*ou  n'aime  gue- 
res  les  remèdes,  croient  faire  leur  cour  à  la 
oompagnie,  eu  attaquant  quelque  miewrii-» 
Ue  médecin  qui  se  défend  mal.  :o  Quant  aux 
dinueiu,  gmia  de  bonne  foi  et  d'eaprit,  ils 
ont  pris  la  médecine  en  aversion,  «  soit 
que  quelque  «aUiabik  nitdecm  ou  eliinuv 
gien  les  ait  maltraités ,  ou  que  les  maximes 
de  la  medeeîne  ne  a'aooonkm;  paa  avee 

leurs  passions  et  leurs  mœurs.  » 

il  attaqueeoiuiteea  particulier  qpidquea 
euneuiis  fameux  de  la  mëdedne  :  Catai^ 


Pliue,  Molière,  etc.  Il  s  iiidigae  contre  un 
auteur  qui  promet  la  guérison  de  tous  Us 
maux  sans  le  triste  secours  de  la  saig/iée; 
c  car  asaurement,  dit41,  ai  le  malade  gué- 
rit, ce  ne  peut  estre  <]u  en  la  maniera  d'un 
qui  mourut  pour  avoir  esté  guéri  de  travers, 
et  pour  avoir  précipité  la  cause  du  mal  sur 
une  partie  noble;  Morbus  curatus  est,  dit 
Gallîen  d'une  telle  cure,  sed  œgermortuusj^ 

U  reconnaît  les  services  que  la  chimie 
rend  à  la  médecine  ;  mais  il  repousse  ces 
prétendus  chimistes  (|iu.  ne  jurent  que  par 
leurs  visions ,  leurs  fourneaux  et  leurs  se- 
crets, a  Van  Ilelmoiit,  dit-il ,  est  un  de  ces 
hommes  qui  ont  plus  £dt  de  bruit  que  de 
besogne  dans  la  médecine,  et  est  plus  agité 
de  l'esprit  arsenical  que  de  cet  esprit  balsa- 
mique qu  il  vante  tant.  » 

Puis  il  réfute  quelques  objections  faites 
contre  la  médecine,  et  finit  assez  malheu- 
reusement par  ces  mots  :  «  Quoy  qu'il  eu  soit 
au  moins,  ne  peut-H>n  pouit  nier  qu'il  n'y 
ait  d'exceUens  antidotes  simples  et  compo- 
sez contre  les  venins  et  contre  la  ra^pe.  » 
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Dons  son  sixième  chapitre ,  Bemier  com- 

pare  la  mécie<'.iiie  des  païens  avec  celle  des 
ebrétiaoBj  dans  le  seul  hnAy  comme  <m  le 
peme  bien,  de  donner  tout  l'avantage  à 
eelle  daniîève.  La  mëdeciiie  cbràieniie, 
dit-il|  est  plus  prudente ,  de  peur  de  délo^ 
ger  Vâme  de  son  dmmoile  amni  le  temp^ 

prescrit  par  le  Créateur.  /  a  la  païenne 

et  mâme  la  juive  moderne  ne  faisant  pas 
grande  diffîcultc  cl  e  se  servir  des  remèdes 
YÎolens  et  des  poisons  pour  £sire  mourir 
les  diretiens.»  CeÉt  sur  le  principe  de  Fim* 
mortalité  de  Tanie  que  la  médecine  chré* 
tienne  défend  le  soidde....*  Encore  s'ib  es*» 
oyaient  d  abord  de  tous  les  remèdes]  a  Car 
queUe  lâcheté  anx  ans  et  aux  antres  de  sor- 
tir de  son  poste  sans  Tordre  du  comman- 
dant, et  qoeUe  insoUcnce  d'attenter  sur  les 

droits  Je  celuy  qui  a  seul  droit  sui*  liotre 

âme  et  sur  notre  corps  I  j» 

En  médecin  chrétien,  il  défend  grave- 
ment de  laire  des  expériences  sur  des  cri- 
minds,  parce  que  cela  pourrait  dégénérer 
en  une  danmaide  curiosité*  11  prohibe  lea 
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1  euièdea  abortifs;  «  les  philtres  et  les  breu- 
vages amoureux  provoquons  la  sensualité , 
parceque  c'est  tenter  un  crime  par  un  au- 
tre crime.  B 

a  La  médecine  chrétienne  n'approuve 
pas  tout  ce  qui  s  appdile  observation  des 
santez,  les  billets  ^  les  talismans ,  les  char- 
mes, les  cfaaracteres,  les  enchantemens  et 

même  les  amulettes ,  s  ils  ne  sont  familiers 
à  notre  nature;  les  conjurations ,  exorcifr- 
mes,  oraisons  et  reliques,  si  cela  nest  fait 
et  approuvé  par  les  ministres  de  1  église 
qui  ont  caractère;  car  quant  à  ces  billets  et 
characteres ,  il  y  aune  observation  sur  Tan 
1 683 des  ëphemerides  d'Allemagne,  d*un 
aveuglement  arrivé  à  une  femme  qui  a\  oit 
la  fièvre ,  pour  avoir  avalé  un  billet  où  il  y 
avoit  certains  characteres,  accidentqui  fut 
accompagné  d*une  si  grande  douleur  de 

téte  et  d  uii  si  grand  bruit,  (juVUe  s'imagl- 
ttoit  quetoutesles  cloches  du  mondeestoient 
en  branle»  On  rmarque  à  ce  propos  que 
les  anciens  exorcistes  ne  commençoient  ja« 
mais  leurs  abjurations,  qu'après  avoir  bien 
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pur^é  k  bile  bràlée  des  possédés.  »  Cette 
remarque  y  sortie  de  la  plume  d'un-  vrai 
eroyanf ,  est  préciease,  et  prouve  que  les 
anciens  exorcistes  étaient  moins  innocents 
que  le  pieux  médecin  blésois. 

«  C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  médecine  ohretieime  condamne  Fn*- 
sage  des  remèdes  superstitieux  et  diaboli- 
liquesquine  réussissent  jamais  qu'à  la  cour 
fusion  de  ceux  qui  s  en  servent,  tombant 
danft  les  lacets  que  le  diable  leur  tend  fine- 
ment pour  les  prendre.  C'est  pourqtioy 
S.  Bernard  refusa  de  gu^ir  duue  grande 
douleur  de  tète  par  le  secours  d'une  sor^ 
ciere  qu  il  chassa  d'un  signe  de  croix  qui  le 
guérit  en  même  instant.» 

«  La  médecine  chretieuue  ne  refuse  son 
secoura  à  pmonne,  pas  même  aux  barba- 
res, aux  iufidelles  et  aux  ennemis  de  l'Etat, 
si  rinterêt  du  prince  et  l'intérêt  de  la  pa- 
trie ne  s'y  opposent.  » 

11  est  assez  remarquable  que  Bernier 
suppose  qu'il  faille  Une  grande  vertu  et  la 
recommandation  de  la  religion  pour  suivre 
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ott  pratiques  qui  nous  paraissent  si  uatu- 

relies.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable de  la  par  t  de  Benûer  et  pour  le  temps 
où  il  écrivait ,  c'est  de  le  voir  dans  le  m^ne 
chapitre ,  comme  par  un  triomphe  de  la 
raison,  consacrer  quelques  phrases  crain- 
tives à  conseiller  aux  prêtres  de  dispenser 
de  Fabslinenoe  les  personnes  aniLqudles 
die  peut  faire  mal. 

Le  chapitre  sept  est  consacré  à  la  méde- 
cine catholique.  Ce  a  est  qu'une  suite  du 
précédent.  L'auteur  ùàt  voir  qu'dle  ap- 
prouve la  médecine;  mais  qu  elle  condamne 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  qualité  pour  Tezier- 
cer,  ceux  qui  ne  sont  pas  prudents  dans 
Tadministration  des  remèdes»  œux  qui 
traitent  trop  légèrement  leurs  malades , 
ceux  enfin  qui  en  ont  trop  pour  les  bien 
^roirtous. 

La  religion  catholique  permet  néan- 
moins d'abandonner  son  malade  dans  qna* 
tre  circonstances  :  1  s  il  est  ingrat;  â.^  s  il 
refuse  la  conlessîon  ;  3.^  si  la  maladie  est 

contagieuse;  4*^      manque  de  conhance 
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dans  lemëdeciii.  Nais  le  médecin  linra  tou- 
jours mieux  de  continuer  ses  soins  à  son 
malade. 

Le  chapitre  suivant  est  sur  le  secret  au- 
qud  le  médecin  est  condamné»  «c  Quand  il 
a  reçu  le  précieux  depost  du  coeur  du  ina- 
lade,  il  iaut  que  son  cœur  et  aa  bondie 
lensevelissent  dans  le  silice  et  qu'ils  luy 
aenrent,  pour  ainsi  dire,  de  tombeau,  n 

n'est  pas  moins  obligé  à  garder  ce  secret 
que  le  con£ess^ir  à  garder  celui  de  son  pe- 
niteiit  »  Nous  applaudissons  de  toute  notre 
ame  à  ces  principes  d'honneur ,  et  nous 
pensons  avec  Bemier  que  nulle  autorité 
n'a  le  droit  d'arracher  au  médecin  le  se- 
cret de  son  malade.* 

Tout  ce  chapitre  est  parfaitement  bien 
fait  f  et  mériterait  d'être  médité  par  les  mé- 
decins, s'il  en  était  qui  conservassent  quel* 
que  doutesur  cette  matière. 

Dernier  commence  la  seconde  partie  de 
son  ouvrage  en  donnant  une  définitimidu 
médecin.  Il  adopte  celle  de  Vir  bonus  me- 
dendi  periius.  Puis,  comme  on  juge  mal  les 
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médactos  f  il  trouve  convenable  de  faire 

u/ie  mcuiicre  d'excursion  sur  les  défauts  des 
médecins,  mais  en  gênerai  et  sans  descenr 
dre  au  particulier  y  erainte  de  blesser  la 
cliarité,  «  comme  oous  pourrionA,  ôxXhX^ 
avoir  fait  dam  la  première  éditioa  de  eel 
ouvrage  par  des  portraits  trop  recoimoù- 
tablet  et  peutrertre  trop  colories.  » 

Dans  autant  de  chapitres  différents ,  il 
les  justifie  des  reprodies  qu'on  leur  fiut 
detre  irreligieux,  ivrognes,  rùiies  et  lio- 
micides.  Le  premier  est  sans  auoon  fonde- 
ment. Le  second  est  mérité  seulement  par 
les  Allemands;  mais  «  c'est  le  vioe  de  k  na* 

tiou  et  non  de  la  profession.  »  Le  troisième 
est  bien  fait  à  tort,  caries  médecins  vivent 
à  peine  des  produits  de  leur  profession.  Le 
quatrième  nest  adressé  que  par  des  sots, 
qui  rendent  les  médecins  et  les  remèdes 
cause  de  tous  les  fadieux  évàiements; 
tandis  qu'ils  se  taisent  sur  les  bons.  Nous 
pensons  que  Fauteur  commet  une  erreur; 
le  publie  rend  sonvent  le  médecin  res^ 
ponsable  des  accidents  qu  il  u  a  pas  pu 
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empêcher  ;  mais  assez  souvent  aussi  il  lui 
fait  honneur  de  certaines  cures,  arrivées 
sans  les  reoiièdes  ou  même  malgré  les  re- 
mèdes. Il  n*y  a  cependant  pas  compensa- 
tion; car  ordinairement  le  médecin  honnête 
homme  souf&e  de  la  première  erreur  et 
l'avide  charlatan  profite  de  la  seconde. 

Après  avoir  consacre  plusieurs  pages  k 
défendre  riionneur  des  médecins ,  Bernier 
éerit  de  longs  chapitres  pour  faire  ressortir 
leurs  défauts ,  et  il  les  écrit  en  homme  mé- 
content plutôt  qu'en  moraliste.  Avouons 
toutefois  que  beaucoup  de  ces  accusations 
son  iondëes  à  Tégard,  non  de  tous,  mais 
d'un  assez  grand  nombre  de  médecins 
d  aujourd  hui ,  sans  doute  comme  elles  Té* 
taient  à  Tégard  de  beaucoup  de  ses  con- 
temporains. 

Il  commence  par  Fenvie,  ce  péché  mi- 
gnon des  médecins,  qui  a  fait  dire  quils 
sont:  Corvi  qui  tacerant  et  cond  qui  laee- 
raniw ,  Selon  lui,  ce  sojit  surtout  les  jeunes 
qui  méritent  ce  reproche.  Il  les  accuse  en- 
core de  vanité ,  de  ridicule  et  de  pédanterie. 
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11  les  trouve  insupportables  avec  leurs  ter- 
me» nouveaux.  M'oubtionft  pas  que  fiernkr 

avait  73  ans  (juand  il  s'emportait  ainsi 
cojitre  Im  jeunet  gen». 

Il  gémit  de  Fignorance  de  beaucoup  de 
médecins  et  s'indigne  de  l'impudence  d'un 
grand  nombre  d'autres  auprès  des  femmes, 
ou  de  leurs  basses  flatteries,  c  Ils  commen- 
cent, dit41,  par  le  domestique,  par  des 
valets,  des  servantes,  des  portiers ,  et  tous 
ces  ddbors  qui  les  mènent  souvent  à  la  pl»- 
ce,  c  est-à-dire  au  maistre  et  à  lamaistresse, 
laquelle  est  le  donjon  de  la  fofterease.  » 

Dans  un  chapitre  sur  la  bizarrerie  et  la 
singularité  des  médecins,  Ton  trouve  tout- 
à-fait  le  vieillard  laudator  temporis  acti , 

d*Horaoe.  c  Quant  aux  nostres  ,  dit-il , 

quelle  bizarrerie  ,  quel  caprice  d'avoii- 
quitté  rhabit  Icmg  qui  loBrendoit  en  quel- 
que façon  vénérables;  car  on  rem.ucjîje 
évidemment  que  c'est  depuis  ce  temps-là 
que  la  médecine  a  commencé  à  dechecnr  à 
Paris.  » 

Vient  ensuite  un  fort  long  chapitre  sur 
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les  chiriatuis  diviséa  iudici0i]icniait  en 

charlatans  prétendus  médecins  et  en  mé- 
dedns  dmktaiiB*  Tout  ce  morceau  est 
écrit  dans  un  très  bon  esprit.  L'auteur  s'at- 
tAclahe  iiirtottt  à  démasquer  o^rtaiM  char* 
htanft  de  ton  temps.  Il  se  plaint  a^ec  beau- 
ooi^deraismideoeque  grand  noinbre  de 
dames,  dVodémstiqiieB,  de  oommunaotés 
religieuses  se  mêlent  de  £ure  de  la  méde- 
cine;  paroeque,  quoique  leurs  intentions 
puissent  estre  cxtrcmemerU  louahles ,  U  en 
resukedefeehoÊxivenemem.lltm^^ 
article  pai  une  phrase  qui  peut  rappeler  la 

fisble  da  Renard  et  des  raisins»  mais  qui 

exprime  une  pensée  qui  doit  venir  bien 
sonnait  à  Teq^rit  de  tout  médecin  pirati* 

cien  :  «  Après  tout  cela  ,  dit- il,  tout  bien 
pesé  et  compté,  un  honneste  homme  peat- 
il  estre  amoureux  et  entesté  de  la  pratique , 
et  neferoi^il  pas  mieux,  d'abdiquer  ia  pro- 
fession,  on  tout  an  pk»»  loin  de  se  donner 
à  tant  de  malhoonestes  gens,  ne  faire  que 
seprester  aux  sages  et  à  ses  amis.  » 

Bemier  huit  celte  seconde  partie  en 
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traitant  ëu  ohoijL  de»  médecinay  d«t  eon- 
suhatiouB  el  des  hmioraires.  Il  reconnaît 
que  le  dloijL  d'un  niédtscin  est  difficiie  à 
faire  ;  car  le  malhonnèce  hommea  les 
hors  de  l'homme  de  iiieo»  £t  c'est  sans 
doute  de  peur  de  se  tromper  hn^mème, 
qu  il  ae  dit  pas  comment  &iire  ce  choix,  il 
trouve  quelque  avantage  au:«:  conaultatîims, 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  danger  ;  «  cai*  le 
plus  grand  parleur  y  pasae  souvent  pour 
le  plus  liaiiile.  » 

Quant  aux  honoraires,  ils  sont  bien  fin- 
bles  et  bien  mal  payés  :  les  pauvres  disent 
qu'ils  ne  sauraient  s'aoquitter.  Les  riches 
croient  faire  assez  d'honneur  aux  médecins 
qu'ils  appellent  ;  el  iù  eu  changent  aussi 
iùwent  que  de  Unge  au  au  moins  de  màr* 
ladie. 

Nous  arrivons  à  la  troisiènie  partie  de 

l'ouvrage.  Comme  nous  lavons  dit  en  com- 
mençant, elle  traite  des  seeours  de  la  mé* 

decine. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  Des 

maiadiesjst  du  devoir  des  malades. 
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«  Tout  ce  qui  blesse  1  action  des  parties 

du  corps  s  appelle  maladie ,  dit  Bernier.  » 
Il  regarde  avec  saint  Augustin  la  maladie 
comme  un  bien  ;  parce  qu'elle  rappelle  à 
Dieu.  Les  malades  doivent  croire  à  la  mé^ 
dedne  et  recourir  aux  médecins  ;  car  les 
saiatâ  et  les  pères  de  Teglise  Tout  conseillé  ^ 
fpixnipie  quelques  uns  nF entre  eusè  eussent 
Le  don  des  miracles  pour  de  certains  maux. 

Dans  un  second  chapitre ,  Bemiw  défi- 
nit ce  qu'il  entend  par  remède,  et  donne  le 
conseil  d'employer  de  préférence  les  sim^ 
pies. 

Dans  un  troisième,  il  parle  de  la  cbirur^- 
gie.  c  C'est  la  plus  ancienne  partie  de  la 
médecine  et  pour  ainsi  dire  la  plus  seure.  i> 
Mais  les  chirurgiens  ont  considérablement 
empiété  sur  les  médecins;  ils  traitent  main- 
tenant les  tumeurs,  les  ulcères  et  les  poly- 
pes; quelques  uns  même  font  entièrement 
k  màkcine  ;  mais  les  médecins  sont  en 
droit  de  reprendre  leurs  usages.  Aujour- 
d'hui nous  pensons  tout  différemment ,  et , 
selon  nous,  la  médecine  interne  et  la  chi- 
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rurgie  sont  deux  parties  inséparables  d'une 
même  science.  Mais  nous  ne  nous  étonne- 
rouâ  pas  de  ces  phrases  de  Bernier,  si  nous 
nous  rappelons  ce  qu'étaient  les  chirur  giens 
de  son  temps  et  plus  récemment  encore  : 
«  des  barbiers  ne  sachant  rien  écrire,  dit*-il.» 

 «  Un  avoit  tellement  embrouillé  ua 

rapport  que  les  juges  le  crurent  coupable.» 
Ambioise  Paré,  plus  habile  que  tous  les 
autres ,  avait  moins  de  prétentions  :  «  Il 
faisoit  écrire  ses  mémoires  par  de  jeunes 
médecins  qu'il  pay  oit  bien.  » 

Le  quatrième  chapitre  a  pour  sujet  les 
apothicaires.  La  pharmacie  est  une  bran- 
die de  la  médecine  presque  aussi  ancienne 
qu'elle.  Tous  les  livres  qui  en  traitent  ont 
été  composés  par  des -médecins;  «  et  s'il 
s'en  trouve  quelqu'un  sous  leur  nom,  ce 
n'est  que  rapmdie,  chou  remâché  et  bar- 
barisme.» (c  La  plupart  des  pharmaciens 

veulent  marcher  sur  les  talons  des  méde- 
cins, faisant  la  médecine  avec  insolence, 
quoiqu'avec  bien  moins  de  capacité  ({ue  les 
chirurgiens.  »  c  Un  savant  médecin  ne 
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les  appelle  puâ  seulement  les  singes  de  la 
medeciiie,  mais  les  canonistes;  les  ren^ 
voyant  ou  aux  Canons  de  Mesué^ oukiicu^L 
de  leurs  seringues.  »  Cette  critique  nous 
donne  une  idée  de  Tëtat  de  la  pharmacie 
au  temps  de  Bernier.  Certainement  il  par- 
lerait autrement  aujourd'hui  d'un  art  ho- 
noré par  les  Vauquelin ,  les  Serulas ,  les 
Virey ,  les  Pelletier  et  tant  d'autres. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux 
sage-femmes.  Elles  sont  fort  utiles  et  rava*- 
lées  à  tort.  Autrefois  elles  faisaient  les  ma- 
riages et  «  tâchoient  d  aparier  les  parties 
en  sorte  qu'elles  ne  fussent  pas  inutiles  à  la 
republique,  et  qu  elles  n'eussent  pas  sujet 
.  d'estre  mécontentes  les  unes  des  autres , 
précaution  et  cérémonie  dont  on  auroit 
grand  besoin  à  présent.  »Mais  malheureu- 
sement aujourd'hui  ces  femmes  ne  sont  pas 
assez  instruites. 

Dans  le  sixième  chapitre ,  Bernier  traite 
de  six  choses  nonnaturelles  et  des  ministres 
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de  la  médecine  i|ui  en  ont  soin.  Nous  al- 
lons essayer  de  le  siÛTre  dans  cet  espèce  de 
chaos  qui  donne  une  idée  peu  avantageuse 
et  pourtaut  assez  juste  de  la  médecine  de 
ce  temps. 

Lessis.  choses  non  naturelles  sont  :  ^lair^ 
le  boire  et  le  manger ,  le  sommeil  et  la 
veille,  le  mouvement  et  le  repos,  les  excro- 
mens  vides  et  retenus ,  les  passions  de 

râme.  i> 

La  diète,  à  laquelle  les  m  choses  non 

naturelles  se  rapportent ,  est  un  des  moyens 
ks  plus  précieux  en  médeeme,  mais  on  en 
a  beaucoup  abusé.  Elle  doit  être  propor- 
tionnée aux  maladies,  aux  tempéraments, 
aux  habitudes  et  aux  climats. 

«  L  eau  remporte  infiniment  sur  le  feu , 
non  seulanent  parceqa^elle  réteint  et  parce- 
qu'il  y  a  des  eaux  chaudes  autant  que  de 
froides ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  ra- 
fraîchisse, comme  il  y  a  des  eaux  qui  échauf- 
fent; mais  parcequ^il  y  a  en  elRfiet  ny  végétal, 
ny  aiuuial  qui  s  eu  puisse  passer.  »  £Ue  est 
d'un  usage  préeieux  en  méderine ,  soit 
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comme  tisane  f  soit  en  layeineiil ,  soit  com- 
me bain. 

L'air  noua  est  propiee  ou  contraire  soi«* 

vaut  ses  qualités  ;  a  11  ne  faut  pas  manquer 
de  le  corriger  pat  les  feux  f  les  bois^  kt 
aromates  et  tout  ce  qui  peut  el ranger  ses 
qualités  premières  oa  aecondea.  » 

L#es  veilles  dissipent  les  esprits ,  et  le  som- 
meil, au  ooatrairei  les  «i£foque.  Contre  ka 
premières  les  somnifères ,  contre  le  second 
les  cordiaux ,  les  seU  volatils. 

Les  paaûons  fbrles,  gaies  00  tristes, 
sont  nuisibles  aux  malades.  Il  faut  dcmc 
s'abstaoir  de  leur  apprendre  des  nouvelles^ 
et  ne  les  point  contrarier  à  jaoins  de  motifs 
puissants.  U  faut  quelquefois  savoir  acooiv 
der  à  leurs  caprices  un  léger  mal  pour  en 
éviter  un  plus  grand  :  réflexions  pratiques 
d'une  grande  sagesse  que  Ton  rencontre 
avec  plaisir  au  auiieu  de  théories  absurdes 
et  inintelligibles. 

Le  chapitre  suivant  a  pour  titre  :  Des 
rBmede^delaohitwj^stpmiiumliemMMt 
(ie  la  MÙgime. 
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ce  Voicy  lu  mer  rouge  de  la  iiiectecmei 
ôtt  les  uns  se  sauvent  comine  de  vniys  et 
bons  Israélites  et  oii  les  autres  se  pei  dent 
eamine  des  Egyptiens  inoonsiderezy  don- 
nant trop  ou  trop  peu  à  la  saignée.  »  Les 
uns  n'en  veulent  pas  du  tout  et  disent 
que  (c  une  saignée  du  pied  dissipe  telleuiLiit 
ks  forces  y  qu  i!  faut  pour  vingt  écus  d'ali- 
mens  afin  de  r^ore  huit  onces  de  sang. 
Mais  quelle  autre  basse  complaisance  de 
dire  avec  le  peuple  qn'nne  saigné  attire 
du  cerveau  sur  la  poitrine,  comme  si  le  cer- 
vean  qni  est  le  centre  des  humeurs  froides 
ëtoit  eeluy  des  esprits  vitaux  qui  iuy  don- 
nent rimpulsion ,  et  qui  le  portent  du 
centre  à  la  cii  conférence  et  même  au  cer^ 
veau  oà  il  se  refroidit  considérablement.  » 

n  eutres  tombent  dans  un  excès  con- 
traire, c  Je  me  contenterai  de  marquer  icy, 
pour  égayer  un  peu  la  matière ,  qu'un  mé- 
decin de  notre  temps  ayant  fait  saigner 
'trent&<leox  ibis  le  page  d'un  amba^deur 
italien  y  qui  u  était  pas  accoutumé  à  cette 
méthode,  et  que  Fambassadeur  Iny  ayant 
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demandé  per  la  curiosiià,  après  lui  avoir 

bien  donné  à  disner  et  de  l'argent ,  pour- 
quoy  il  avoit  ordonné  jusques  à  trente<leax 
saignées  à  ce  pa^^e ,  il  luy  repondit  simple- 
ment faisant  volte  face  :  Jl  étoU  mort ,  monr 
sieur,  s'il  neiU  été  saigné  que  trente^une 
fois  et  demie.  » 

«  Je  dis  done  premièrement  que  la  sai- 
gnée  est  nécessaire  par  tout  où  il  y  a  fièvre 
considérable,  et  qui  passe  a4  heures;  où  il 
y  a  plénitude ,  inflammation ,  ou  chaleur 
d*entrailles;  dans  les  maladies  de  poitrine, 

même  périodiques,  et  entretenues  par  les 

dispositions  des  parties  basses;  dans  les 
esquinancies,  les  pleurésies  et  Jes  toux  ; 
dans  les  maladies  des  yeux,  quand  il  y  a 
douleur  ou  inflammation;  dans  les  pertes 
de  sang,  pour  peu  qu'elles  soient  considé- 
rables et  contre  nature  ;  dans  les  playes , 
chutes  et  contusions  récentes;  dans  les 
goûtes  de  causes  chaudes,  rheumatismes 
et  fluxions;  dans  les  douleurs,  même  cau- 
sées par  des  serositez  et  des  vents,  si  elles 
sont  un  peu  opiniastres  et  en  des  parties 


ddkates;  bref  en  tous  les  âges  quand  la 
maladie  le  demande,  puisque  Celse  et  tant 
d'autres  grands  mededi:^  y  sont  formelB, 
et  F  Arabe  ÂTÎeenne  tira  du  sangà  son 
fils  âgé  seulement  de  quatre  ans.  Tout  cela, 
ai  Findfcatioii  des  temps ,  dies  lieux ,  de  la 
constitution  du  malade,  et  surtout  si  la 
coîndkatioit  des  forée»  y  eonaentent,  quoi- 
qu'il faille  beaucoup  de  prudence  pour  ce 
remède  daa»  les  &uUî|30iib  qui  povBSOtC 
du  centre  à  la  circonférence.  » 

«  Je  pose  en  second  que  c'est  une 
erreur  des  plus  gross&erea  mtre  Ses  erreurs 
popij^aires,  de  craindre  plus  une  saignée 
qu'une  pui  gation,» 

Il  n'est  point  de  règle  fixe  sur  l'emploi 
de  la  saignée  dans  les  éruptions.  Il  faut  la 
pratiquer  quand  besoin  en  est,  quelle  que 
soit  rëpoque  de  la  maladie* 

Les  ventouses  sèches  sont  à  peu  près  sans 
effet.  Les  ventouses  scarifiées  sont  très  uti- 
les dans  les  morsures  d'animaux  vénéneuifl. 

Les^  sangsues  peuvent  être  employées; 
maisdles  ont  de  graiidfriiiCOiv?éinentB^celitt 
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âe  s*httl*odhrire  par  te^oiiTcnrtiires  naturel- 
les du  corps  et  celui  d'être  souvent  d'une 
malignité  grande. 

Les  cautères  sont  quelquefois  utiles; 
mais  les  dames  en  font  un  aèusrdangereox^ 
dans  Tespoir  trompeur  d'entretenir  leur 
fndcheur. 

En  général,  Bernier  ne  croit  pas  à  leffi- 
cacité  des  déf  iyatifs ,  parce  que  la  nature 

ne  prend  pas  ainsi  le  change. 

Il  convient  que  les  amputations  sont 
quelquefiri»  nécessaires;  mais  il  pense  qu'on 
ne  doit  jamais  s^y  décider  qu'à  la  dernière 
extrémité; 

Tout  ce  chapitre  est  fort  remarquable  r 
u  noms  £iit  connaître  les  idées  de  Bernier 
en  thérapeutique,  et  nous  fait  juger  que  ce 
médecin  devait  être  un  des  meilleurs  pra* 
iSeiens  de  son  temps.  Nous  sommes  seule- 
ment étonné  des  objections  sans  fondement 
qu'il  fcît  contre  les^  sangsues.  Nous  nous 
étonnons  aussi  de  sa  répugnance  pour  les 
dérivatifs.  Ea  nature  né  prend  ras  le  cïtan- 
ge,  dit^il;  il  avait  donc  oublié  le  fameux 
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aphomma  du  grand  Uippoorate»  placé  ai 
haut  dans  son  estime  :  Duobiis  doloribus 
siauU  oborûs,  non  in  eodeai  Lûco,  vehemenr 
tior  ùbscumt  aUerum. 

Dauâ le  huitième  chapitre,  Tau teur  traite 
des  secours  qui  dépendent  de  la  pharmacie. 

11  u  y  a  que  le  fer  et  le  feu  qui  dépencLeut 
de  la  chirurgie.  Tous  les  autres  secours 
sont  fournis  par  la  pharmacie.  Ou  les  tire 
des  trois  règnes.  Ils  sont  simples  ou  coul- 
poscs;  et  on  les  divise,  d  après  leurs  usajjes, 
en  purgcOifs,  aUértUifs  et  corditmx. 

Aux  purgatifs  se  rapportent  les  purga- 
tifs proprement  dits  et  les  vomitii^.  Ils  sont 
utiles  mais  doivent  être  maniés  avec  beau* 
coup  de  prudence.  L'on  doit  s'abstenir  en- 
tièrement des  pilules  purgatives  avant  le 
repas. 

Les  principaux  purgati£i  simples  sont 

le  séné,  la  casse,  la  manne,  la  rliuLarbe, 
l!fdoès,  TagariCy  le  jalap»  l'iris,  la  coloquin- 
te,  le  turbith ,  la  scainnioncc  et  rellcborc. 
Mous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
les  histoires  longues  et  insignifiantes  qu'il 


Digitized  by 


SUR  BERNIER.  2^3 

donne  de  chacune  de  ces  substances.  Nd- 

tons  seulement  quelques  croyances  erro- 
nées et  quelques  phrases  rides  de  sens. 

a  Les  feuilles  de  sené  sont  chaudes  et  sè- 
ches au-<lela  du  deuxième  degré.  —  La 
manne  est  une  espèce  de  sucre  ou  de  miel 
qui  se  forme  dWe  rosée  sur  les  feuilles  de 
diffcreuts  arbres  de  la  Calabrc.  11  y  a  dans 
1  isie  de  Ceylan  une  espèce  de  fourmis  de  la 
grosseur  d  une  abeille,  qui  font  de  la  manne 
dun  goût  et  d  une  vertu  admirables.  — 
L'aloès  ne  fleurit  point  en  France.  —  La 
coloquinte  est  humide  et  sèche  du  deuxiè- 
me au  troisième  degré.» 

Les  purgatifs  composés  sont  des  élec- 
tuaires  des  sirops  ou  des  pilules. 

Quant  aux  vomitifs,  les  principaux  sont 
rémétique,  le  tabac  et  les  mercuriaux.  Le 
tabac  est  à  peine  connu;  on  en  exagère  les 
avantages.  Le  mercure  est  très  dange- 
reux. 

Les  altératifs  sont  ceux  qui  n'agissent 

que  par  leurs  qualités  manifestes,  premiè- 
res, secondes  et  tierces ,  et  non  par  leurs 


forces  spécifiques ,  coauae  (oat  ks  p«rg«r 
ii&  et  lœ  oordiaiuL. 

Les  plus  siniples  ^ont  Teau,  le  lait  clair 
.(  petit  lait  ).  liCS-eauK  distillé» des  plantes 
rafraîchissantes  soat  des  altà^atiis  froids. 

Le$altérati&cQn|»Més«oikt  despoudrea. 
J  oui  cela  n^offère  quavec  le  temps  et  un 
Imgusage.  Aux  akératifii  ae  rapportent 
encore  le  cidre,  la  bière,  le  thé,  amuse- 
ment honnête  des  femmes  ;  k  diooolal;, 

mélange  bizarre  d  iiigrédiens  froids  et 
chauds;  le  Unakina,  merveilleux  spécifi- 
que; le  café,  liqueur  à  la  mode  qui  produit 
quelques  bons  effets;  les  yenxd'éûrevisses» 
qui  ne  sont  que  de  la  craie;  Topinm,  ex- 
cellent narcotique  mais  très  dangereux; 
«nfin  les  onguents,  les  emplfttres  et  les  cé- 
rats. 

Dans  un  artÎGle  particulier  qui  a  pour 

titre  :  Des  cordicuuc  et  des  contre-poisons, 
dits  (Uexitaires  et  antidotes,  Bemier  douait 
les  poisons  et  les  différencie  des  aliments 
à  peu  près  aussi  bien  qu'on  le  ierait  aujouiv 

.4'hui*  Mais  pour  montrer  le  danger  dt^ 


Digitized  by 


SUR  BEANIER. 

poisoiift,  il  rapporte  une  foule  d'weodotet 
dont  plusieurs  sont  évklemment  fabuleu- 
ses. Il  prétend  qmlavenmducbienemragé 

oste  la  raison  et  V humanité  à  L'homme;  er- 
reur très  grande.  U  voit  quelqoeSdis  des 
qualités  malfaisantes  dans  des  substances 
fort  iimooeiiteg;iiiais  aussi  il  indique  com- 
me contre-poisons  beaucoup  de  substances 
inertes.  Udivîse  les  oonti^'-poisoBS  est  pro- 
phylactiques et  en  cuiatifs.  «On  ne  laisse 
paS|  dit-il,  d'employer  œuxHiy,  qnoiqu  on 
ne  sache  pas  même  determinement  quel  poi- 
son  on  a  à  combattre.  »  Malgré  ces  erreurs 
et  bien  d'autres  quïl  admet  ^  qu'il  répète 
avec  une  grande  bonhomie ,  il  donne  les 
conseils  les  plus  sages  :  il  £iut  prendre 
avant  tout  un  vomitif.  Les  corps  gras  em« 
pèchent  ou  retarda  l'effet  des  poîscHUs. 
Les  lavements  irritants  font  rendre  par  les 
«elles  ce  qui  n'a  pas  été  rendu  par  les  vo- 
missements. Dans  les  cas  de  morsures  ou  de 
piqûres  vénéneusesi  il  iaut  em^ore  se  servir 
des  scarificaiions  et  des  oJltracdfs. 

Notre  auteur  décrit  ensuite  chacun  des 
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principaux  contre-poisons  de  son  temps; 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  tous 
ayant  entièrement  perdu  leur  crAïît  au- 
jourd'hui. Nous  dirons  seulementqu  il  pré- 
tend que  «  contre  la  rage  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  et  de  plus  experUnerUé  que  la  pou- 
dre de  Pafanarius  meslée  avec  la  poudre 
Theriacale.  »  11  finit  par  faire  longuement 
réloge  du  vin ,  tout  en  faisant  voir  ses  dan- 
gers. Il  le  dclend  aux  malades,  et  paraît 
approuver  Zeleucus  qui  «  les  punissoit  de 
mort  s'ils  rechappoient  après  en  avoir  beu 
dans  leur  maladie, 

Dans  un  dernier  article,  Dernier  traite 
de  la  cosmétique  et  de  la  commotique  qu'il 
différencie  en  disant  qu  à  la  première  se 
rapporte  tout  ce  qui  a  pour  but  la  beauté 
réelle  du  corps,  à  la  seconde  tout  ce  qui  ne 
doit  procurer  qu  une  beauté  apparente.  Il 
regarde  la  cosmétique  comme  permise  et 
faisant  partie  du  domaine  du  chirurgien. 
Mais  il  se  déclare  contre  la  seconde,  comme 
le  font  la  philosophie  et  le  christianisme. 

«  Ge  n'est  pas,  pour  ne  laisser  aucun 
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scrupule  âur  cette  luatiere,  qu'une  dame 
chrerimne  ne  poisse  avoir  soin  de  se  tenir 

pi'opre.  Les  saiulb  lucme  ii  ont  ni  blâmé,  m 

défendu  ceUe  oocnpation;  antre  chose,  est 

se  débarbouiller ,  pour  ainsi  parler,  autre 
chose  fiebarboiuiier .  Je  tombe  d'aooord,  dis- 
je,  ffu'une  honneste  femme  peut  estre  qud- 
que  temps  k  sa  toiktte  pour  se  netoyer  le 
YÎsage  et  toat  ce  qui  parott  au  dehors.  fiUe 
peut  même  tordre  les  cordages  de  ses  che- 
veux ,  et  tendre  les  voiles  dont  elle  couvre 
sa  tète,  pourveu  que  ces  voiles  ne  soient 
enflez  qne  d'un  bon  vent,  que  le  vaisseau 
ne  pai  te  du  port  que  pour  un  bon  corn- 
merœ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  de  ces  pein- 
tures et  de  ces  orjieniens  superflus ,  ipi  i  loin 
de  rendre  sa  course  plus  seure  et  plus-heu- 
reuse,  ne  servent  souvent  quà  le  faire 
perdre.  » 

Si  nous  avoua  été  aussi  clair  et  aussi 

exact  que  nous  avons  cherché  à  Fêtre,  Ton 
connaît  maintenant  IJJîsUure  ciiwnologi" 
que  de  la  Médedne  ^  et  Ton  a  jugé  Bemier . 


uq6  uémoihE 

En  effet ,  nous  «tons  pensé  que  T^uialyse 
complète  d'un  ouvrage  était  la  meilleure 
critique  qu'on  put  offiir  à  des  hoames 
éclairés;  et  cest  ua  traTail  dece^enre  que 
naos  nous  jotames  efibroé  de  présenfeer. 
Toutefois ,  quoique  le  jugement  du  lecteur 
puisse  d(  jà  être  formé,  nous  nous  croyons 
obligé  >  pour  remplir  eutièreraent  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée,  de  faire 
connaître  notre  opinion  personnelle  sur 
ÏHûéowe  chnmolagiqme  4e  ia  Médecine  et 
sur  son  auteur. 

Selon  nou6|  ÏHistoine  ckronoiogique  de 
la  Médecine  est  un  ouvrage  consciencieux, 
écrit  dans  de  trèsiK>nnes  intentions  et  sans 
aucuneprécentiou ,  mène  avec  négligence , 
par  un  homme  honnête,  instruit  et  érudit; 
mats  ccédulc^  sans  goul,  et  reUgieux  jusqu'à 
la  superstition. 

Cet  ouvrage  est  sans  méthode,  je  dirais 
presque  sans  plan ,  malgré  ses  grandes  di- 
vision et  ses  Domhpeox  d^pîti».  ]>  style 
en  est  tout-à-fait  mauvais.  Ainsi  Ton  rc- 
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trouve  à  chaque  imtaot  ces  mots  peu  iiar«- 
jnonieux:  car  quoique ,  mv  quemL  Telles 
sont  les  ^ran^iiiaoS;,  au  moins  faciles ,  qui 
lient  le  plus  souvent  des  périodes  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  rapport.  Les  phrases  sont 
mal  constiwtes^  quelquefois  dWe  imelU- 
gence  peu  aisée.  Les  citations  sont  nom- 
breuses, longues  et  variées;  mais  &ites 
souvent  sans  goût  et  sans  beaucoup  d  a-pro- 
pos. Sous  le  rapport  de  la  science ,  ce  livre 
ii*a  rien  4e  bien  remarquable.  La  première 
partie,  llù^itoire  de  la  médecine  1  est  trop 
abrégée  et  trop  peu  porécise  pour  quW 
puisse  la  consulter  avec  avantage;  et  sur^ 
touille  contieat  trop  de  fables  pourquVm 
doive  y  ajouter  une  foi  entière.  La  seconde 
partie,  <|m  traite  des  médecins  et  des  char- 
latans, a  été  modifiée  dans  notre  édition  , 

et  a'aitaque  point  les  pnemia»  aussi  amère- 
ment qu'on  la  reproché  à  TmleHr;  mais 
•elle  coatkait  désirerions  fort  judicieuses 
sur  les  seconds,  lift  troisième,  relative  eux 
medicaiiieuts  9  est  bien  plus  médimle  ^ue 
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les  dmix  autr^,  et  nous  offre  aussi  plus 
d'intérêt.  Nous  y  cherchons  avec  une  vive 
curiosité,  et  nous  y  trouvons  exposées  les 
idées  de  Técrivain  blésois  sur  les  saignées 
et  sur  les  éTacuants.  Elles  sont  pleines  de 
sens  et  à  peu  près  celles  d  un  éclectique 
d'aujourd'hui.  Malheureusement  on  trouye 
tout  à  coté  les  théories  les  plus  absurdes 
sur  les  prétendus  altérants  et  snr  les  spéci<» 
fîquesj  c'est  un  tribut  payé  à  Tignorance 
du  temps.  Ën  général,  tout  ce  que  Tauteur 
1  apporte , comme  fruit  de  son  expérience, 
est  très  sensé  et  fort  bon;  mais  tout  ce 
qu'il  donne  comme  théorie  n'est  qu'un  mé- 
lange incohérent  et  souvent  absurde  de 
vital»me  et  d'humorisme. 

iiernieri  médecin  honnête  homme,  ayant 
la  conscience  de  son  saroir,  sans  vanité,  et 
profondément  peiné  de  voir  l'ignorance , 
secondée  du  charlatanisme,  faire  fortune 
dans  le  monde  ,  écrit  par  dégoût  pour  la 
pratique.  De  là  cette  teinte  de  misanthropie 
répandue  sur  suii.ouvrage.  Crédule  jusqu'à 
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la  simplicité;  il  admet  tout  sans  examen  et 
le  transmet  avec  naïveté*  Tout  dévoué  à  la 
reli^on  qui  lui  offre  des  consolations,  il 
semble  toujours  écrire  jH)ur  laplus  grande 
f^KÀre  de  Dim* 


Hom 


M.  Auguste  de  Gallai-d  a  la  Bi  la  séance  publique  de 
la  Société  une  composition  littéraire  intitulée  :  Les 

FutrçAOLBi  DU  PaiHCB  DB  NATABaBi  CHEOHIQOE  BLÉ- 

80ISB I  avec  cette  épigraphe  : 

«  lîef  IMes  MNnptoeases  et  injurieaseï 

»  yom  nnc  nation  en  proie  .1  b  puerre 
»  civile  que  Catherine  de  Mèaicit  y 
»  donna ,  ces  éréneraenta  et  beaucoup 

,      »>  d'niitrPS.  nrqTiirrnt  h  Hlois  une  cèlè- 
»  brité  presque  toujours  Uisle.  » 

AvcBEa  Élot.  Annuaire  de  iB^. 

La  longueur  de  ce  morceau  ne  permettait  pas  de  l'in- 
sérer en  entier  dans  ce  Toiume,  et  il  eût  été  difficile 
d*en  extraire  quelque  paaiaga  sans  le  dépaier.  La  so- 
ciété a  décidé,  eo  Gon8éf|iience ,  qu*on  ptiblierait  sea* 
lement  on  eBtrail  àa  préambule ,  oa  aTertissement , 
qui  le  précède. 
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La  tâche  du  cbraniqueur  a  pu  pardttre 

et  parait  encore  souvent  aisce,  superlicielie, 
de  pea  de  valeur  et  d'importance.  Il  cher- 
che, dit-un ,  les  épisodes  et  néglige  les  faits 
capitaux;  il  fait  pour  la  plupart  du  temps 

son  étude  d'un  mot,  d'un  costume,  d'un 
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usage,  d'un  rien  Sa  tâche ,  Messieurs, 

n'a  pas  toujours  été  bien  comprise  et  bien 

jugée. 

Il  y  a  des  historiens,  il  faut  qu'il  y  ait 

des  romanciers-historiens.  La  chronique 
est  le  complément  indispensable  de  This- 
'  toire;  elle  lui  est  nécessaire.  Elles  se  prê- 
tent Tune  et  lautre  même  appui  et  secours 
mutuel. 

L'historien,  architecte  habile  et  persé- 
vérant, élève  un  majestueux  édifice  9  noble 
et  grandiose,  au  style  sévère,  régulier,  sy- 
métrique ,  que  le  pinceau  du  chroniqueur 
colore  et  anime ,  décore  et  embellit.  A 
Thistorien,  Tensemble  important  de  cette 
accumulation  de  faits,  de  cette  succession 

d'événements,  de  ctioses,  d'hommes,  de 
rois,  de  guerres,  de  paix,  de  victoires,  de 
détaites,  de  temps  et  d  époques  qu  ou  ap- 
pelle Thistoire.  Au  chroniqueur,  les  détails; 
au  chromqueur ,  l'appréciation  vraie  et  sen- 
tie des  causes  qu'il  a  été  puiser  dans  les 
mœurs  et  les  usages  contemporains;  au 
chroniqueur,  la  peinture  vivante  et  animée 
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de  toutes  ces  physiouornies  d'hommes^  de 
coors^  de  rois  et  de  reines.  L'historien  est 
toujours  impartial ,  exact  et  vrai^  sans  pas- 
sion, froid;  lechroniqueur,  loi,  est  ardent, 
partial,  pasaiouué;  il  aime  ou  déteste,  il 
flétrit  oa  encense,  il  porte  ans  nues  ou 
traiue  daiiâ  la  boue  ; — il  est  menteur,  mais 
menteur  avec  esprit,  avec  naiveté,  menleor 
avec  une  teinte  de  vérité  locale,  et  surtout 
sans  danger  ni  conséquences;  il  est  gai, 
enjoué,  plaisant  et  bon,  ou  grave  et  sérieux, 
sombre  etmécbant.  11  s  identifieaveerhom- 
me  dont  il  parle,  révénement  qu'il  retrace. 
Sou  style  se  colle  et  se  prête  à  toutes  les 
formes  du  sufet,  tandis  que  le  style  histo- 
rique est  toujours  et  grave,  et  pur,  et  digne, 
et  nombreux»-*-  A  l'historien,  la  vie  poli- 
tique, la  vie  forcée  et  lac  lit  c  d(  à  rois  et  des 

peuples;  au  chroniqueur,  les  habitudes  de 
la  maison,  la  vie  naturelle,  la  njie  de  mé- 
ièogëp  le  premier  juge  de  haut,  de  bien 
haut;  son  osil  plane,  et  voit  une  masse  de 
peuples  s'agiter,  s'émouvoir,  agir,  et  au 
milieu  quelques  tités  dominer  > —  pour  dis- 
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paraître  souyent.  Il  juge  les  peuples  opm* 

me  peuples ,  les  rois  comme  rois.  —  Le 
chroniqueur  a  la  vue  courte;  il  regarde  et 
fouUle  pour  bien  Toir,  et  il  voit  bien.  Il  se 
mêle  à  la  foule,  il  cause  avec  elle;  il  s'asseoit 
an  foyer  de  Thomme-peuple,  de  Findividii- 
roi,  et  juge  le  peuple  comme  homme,  le  roi 
comme  individu. 

Sa  lâche,  historiquement  pailanti  est 
donc  sainte  et  utile. 

Mais  combien,  Messieurs,  ne  lui  devien- 
drart-elle  pas  en  outre  intéressante  et  chère, 
quand  il  n'aura  pour  seul  objet,  pour  uni- 
que spécialité,  que  de  s'occuper  du  pays 
oit  il  a  reçu  le  jour,  du  pays  à  qui  il  doit 
reconnaissance  parce  que  c'est  le  pays  de 
sa  mère,  le  pays  où  il  a  humé  avec  Tair  de 
la  vie  ses  premières  jouissances  d'enfant  et 
de  jeune  homme,  son  pays  natal  enfin.  — 
Ou  bien  encore ,  cette  tache  ne  lui  sera-t- 
élie  pas  chère  et  précieuse  aussi ,  s'il  veut 
consacrer ,  comme  un  témoignage  de  sa 
gratitude,  quelque  fiadhle  soit-il,  et  les 
premiers  effui  ts  de  sa  jeunesse  et  son  pre- 
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mier  travail  au  pays  dont  il  a  reçu  le  bien* 
fait  d'une  cordiale  bien-venue  et  d'une  ai- 
mable bo&pitalité;  car  ce  sont  de  ces  titres, 
vous  le  savez ,  qui  imposent  à  un  cœur 
liounete  et  généreux  la  douce  et  facile  obli- 
gation de  la  reoonnaiseance  Messieurs , 

je  le  sais  aussi ,  et  je  ue  dois  pas  Toublier. 

A  part  cet  attachement  naturel  qu'ofïre 
toujours  uu  événement  iiistorique ,  em- 
prunté surtout  à  nos  vieilles  chroniques  de 
France,  et  à  une  époque  toute  tranchée, 
toute  en  saillie  sur  la  notre  ;  il  y  a ,  ne  trou- 
vez-vous pas,  Messieurs,  un  intérêt  indivi- 
duel ,  un  intérêt ,  jedirais  presijue  de  famille 
et  demaison,  à  se  représenter  le  quartier, 
la  place,  la  rue,  que  sais-je,  la  maison  peut* 
être  que  nous  occupons,  que  nous  parcour 
KMis,  que  nous  voyons,  animés,  peuplés  de 
ligures  et  de  personnages  inconnus  ;  à  se 
représenter  uu  monde  nouveau,  prome- 
nant, étalant  des  costumes  nouveaux  et 
pittoresques ,  cU  s  mœurs  et  usages  nou- 
veaux, pour  ainsi  dure  sous  nos  fenêtres, 
sur  les  places,  dans  les  rues  et  maisons  au- 
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jourd  hui  tristes,  désertes,  iuammëes;  à  se 
peindre  en  un  mot  un  petit  panorama  his- 
torique à  i  usage  spécial  de  sa  ville  ou  de 
sa  proTince. 

Cet  intérêt  dont  je  vous  parle,  intérêt 
de  localité,  vous  ne  sauries  croire,  Mes- 
sieurs, combien  il  attache,  séduit,  captive 
un  fouilleur  de  vieilles  chroniques»  £t  puis, 
en  vérité,  c*est  on  travail  oii  il  y  a  tout  è 
gagner  pour  lui.  C'est  un  travail  instructif, 
attadiant,  séduisant  par  lui-même;  et  si, 
plus  tard,  il  vient  à  bout  de  vaincre  assez 
une  défiance  souvmt  bien  naturelle  pour 
faire  part  à  ses  concitoyens  de  ses  recher- 
ches, il  court  la  chance  heureuse  de  voir 
leur  critique  se  taire  devant  l'intérêt  sim- 
ple et  local  du  sujet  qu'il  traite.  Il  acquiert, 

du  moins  a-t-il  le  droit  de  l'espérer,  un  ti- 
tre certain  à  leur  indulgence ,  en  &veur 
d'une  bonne  et  toute  patriotique  intention. 

Ma  bonne  étoile  ma  assez  bien  guidé 
dans  mes  premières  recherdies.  Je  mis 
précisément  tombé  sur  ua  fait  auquel  les 
historiens  se  sont  peu  attachés  comme  de 
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raison  ;  mais  qui  nen  est  pas  moius  U  une 
grande  authentioité,  et  pour  nous  autres 
BJébois,  de  certaine  valeui^  et  importance. 

Ce  fait,  le  voici  :  à  Blois,  au  mois  d'avril 
1 572 ,  dans  le  château ,  et  précisément  dans 
la  chambre  même  où  fut  depuis  assassiné 
le  duc  de  Guise ,  furent  définitivement  ar- 
rêtés les  moyens  d  exécution  d  un  des  faits 
les  plus  saillants  du  seizièiîie  siècle;  le  plan 
du  complot  le  plus  épouvantable  dans  sa 
conception ,  le  plus  profondément  machia- 
vélique dans  ses  préparatifs,  le  plus  lâche 
et  le  plus  malheureusement  complet  dans 
sua  exécution;  d  un  toinplot  tramé  contre 
une  moitié  du  peuple  français  par  deux 
rois,  une  reine,  un  pape,  des  cardinaux  et 
nombre  de  princes  et  seigneurs  ;  et  dans 
rexécution  duquel  lautre moitié  du  peuple 
concourut  avec  une  ardeur  ^  un  fanatisme 
que  peut  seule  expliquer  l'influence  qu'avait 
alors  la  politique  italienne  et  lirritation 
des  haines  religieuses; — je  veux  parler  de 
la  Saint-Barthélemy. 


EXTRAIT  DU  RAPPORT 
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C  Page  3.  ) —  «  Sous  le  nom  d'Essai  sur  Voriyine  de  la  ville  dê 
lilois,  M.  de  la  Saussa.^e.  €onser>ateui-  de  (a  bibliothémie  da 
•»  cette  ville  adresse  à  racadémie  un  précis  intéressant  sur  la  fon- 
»  dation  et  1  ap^randissenient  de  Blois  Jus4|u'au  x/  sii'clc.  L'auteur 
»  donne  Thistoire  entière  de  la  ville  en  décrivant  ses  uionuments, 
»  et  en  déterminant ,  avec  WM  ninecrttlqiM,  kf  épwiaM  tu- 
»  quelles  ils  appartiennent.  » 

(  Pags  8.  )  —  Après  avoir  indiqué  les  améliorations  notables 
ffue  la  commission  a  remarquées  dans  le  concours  de  Tannée 
isrKï .  M.  W  conile  de  Laborde  termine  ainsi  son  rapport  -.  »  l  n 
»  autre  prcwrès  plus  important  encore  daus  ce  genre  d'étude ,  et 
»  qui  se  remarque  particnHèrementdanslesraèmoIretde  MM.de 
»  la  sanssave  et  scribe  ,  c'est  la  tendance  des  esprds  h  ne  plusse 
»  borner  à  Vexameu  matériel  des  monuments,  mais  à  les  envisa- 
»  ser  dans  les  rapports  qulls  ont  avec  la  maccbe  delà  eÎTlIiiatioa, 

■  de  les  inlerroprr  avec  un  sentiment  philosophique ,  et  de  join- 
»  dre  à  leurs  descripliona  des  recherches  sur  I  état  des  personnes 
»  ^i  les  petaèdatenl,  sar  cette  looffoe  lutte  des  granéi  vamoi 
»  contre  In  couronne,  sur  cette  fruerre  des  ch/iteaux  contre  h*» 
»>  palais  ,  (jut  laisiwiit  respirer  les  rhaiiniières  ;  sur  les  événements 
»  divers ,  enlin  ,  au  moyeu  (les(|uels  le  peuple ,  jusiiu'alors  oublié, 
w  apprend  à  coonaîUe'sa  dignité ,  et  s'affkraocoii  auccessivemeni 
»  du  joug  deseeipeurs  par  la  commuée,  de  rarbitraire  royal 
»  par  les  états ,  «le  l'exigence  <hi  elerj^é  par  la  rérorrac ,  et  pâr- 
»  vient  enfin  a  l'exercice  des  droits  [N>littques  qu'il  possède  au- 
»  Jenrdiml* 

»  O'M  aiBil  ooerétnde  archéologique  s'étend  à  mesure  quelle 
•  avaDce  ,  qu'elle  se  déNeloppc  il  mesure  qu'elle  s'étend  ,  et  (jue 
»  des  monuments  elle  passe  aux  institutions,  sorte  de  monuments 
»  elles-niémetfae  la  science  éclaire ,  que  le  patrIottflMdMeod , 

■  que  l'expérience  et  la  liberté  perfectionnent.  » 

L'académie ,  sur  les  conclusions  de  M.  le  rapporteur,  a  décené 
mM  mention  bouorabic  au  mémoire  de  M.  de  la  saussaie. 


7/r.«./       ,  smirc ,  pour  V  intrllitjriirr  pnrfi.ite  du  uu'moifc  suivantf 
d'avoir  som  les  j/eujt  le  plau  de  Uloi*  jjut  l'uccompagfU.iPL  iv.) 
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ff  C'est  ainsi  qu'après  les  tempêtes  polili- 
«  ques  l'amour  du  pa>s  devieu  plus  vif  et 
»  les  MQYeoin  ancicot  plu  doox.  s 


ÉPOQUE  GA1JI.0I8B. 

Nos  anciennes  villes,  dont  Torigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges ,  se  vantent  or- 
diiiairenieut ,  comme  d  un  titre  d'honneur, 
d'avoir  été  fondées  par  les  conquérants  de 
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la  Gaule.  Blois»  adopta  aussi  ce  genre  d'il- 
luslration ,  et  le  savant  jurisconsulte  Du- 
pont,  notre  compatriote,  donne  comme 
une  chose  positive  et  non  contestée  de  son 
temps,  que  notre  ville  fut  bâtie  par  les 
soldats  de  Jules  César,  pendant  qu'ils  y 
tenaient  leurs  quartiers  d'hiver  Noos  qui 
pensons  que  ie  sang  des  Gaulois  nous  anime 
encore;  nous  qui  croyons  que  si  les  nations 
passent,  les  races  demeurent  **,  et  que  les 
Blësois  doivent  être  fier»  de  se  dire  les  des- 
cendants de  ces  anciens  Carnutesqui  op- 
posèrent une  si  glorieuse  résistance  à  Tin- 
vasion  romaine ,  et  tentèrent  le  plus  noble 
effort  qui  fut  fait  pour  le  maintien  de  Tin- 
dèpendance  des  Gaules;  nous  n'accepte- 
rons pas  cette  origine.  Nous  chercherons 

•  Fuit  enim  (  Blesiê  )  tmtiguité*  omnû  hvjut  ptofoincia  capat 
Cesart's  tf*m/)orthns  .  qvi  ci*m  his  locis  hiberna  educttet  al  rju$ 
militibus  est  cundiia.  {Pontanuâ  in  &m*uetud.  ItUstM.»  tU,  iijt 
fog*  ISO ,  9dit.  (iumanp,  ) 

iltnsIntiMit  àê  ion  pavs.  adopter ,  du»  le  coon  de  w  mèmèn , 
les  dMMneiliiitori^piCiqQioiil  fait  brtpttlit^  Thierry, 
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de  préférence  à  établir,  sinon  par  les  docu- 
ments historiques  contemporains  qui  nous 

manquent  entièrement ,  au  moins  par  de 
puissantes  conjectures,  que  la  ville  de  Blois 
dut  ses  commencements  aux  Gaulois,  nos 
ancêtres. 

Les  noms  mêmes  de  notre  pays  et  de 
notre  ville  appartiennent  à  leur  langue  : 
Bkiz,  Blaiz,  Blmxian,  signifient  Loup  dans 
plusieurs  de  ses  dialectes  qui  subsistent  en- 
core ^  Le  plus  ancien  emblème  de  la  ville 
de  Blois  était  le  loup  :  lorsque  les  villes 
prirent  un.bksôn,  il  orna  Fécusson  de  la 
nôLi  c;  et  (juaiid  Louis  d'Orléans,  comte  de 
Blois,  voulut  le  remplacer  par  la  fleur<^e« 
lys  royale,  le  loup  lut  couserve  pour  Tun 
des  supports  *^ 

Si  les  noms  donnés  au  Blésois  et  à  Blois 

*  Aruior.  Bieisf  Gaël.  Blatjs  et  Bletzian. 

Le  cointi  de  Blois  donne  pour  rentre  iopi^rt  le  poto^pic 
qni  èleil  eeA  cadiUoie  pertîcalier.  <— Lee  evnee  de  Bloieeoni  : 

jyvrtàMnèûuuùnà^QMwrtthatrgéé^Hmê  flmtr  dê  lf§  du  ehamp,  ae- 
ttté  à  dêJTirê  rf'm»  p9re4p%c ,  ei  à  $en§*tr0  d*UM  Uwp  dê  nMe , 
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diquer  un  pays  de  loups ,  on  conviendra 
que  cela  pouvait  fort  bien  s'appliquer  à 
une  contrée  qui  n  était  alors  qu'une  vaste 
ibrét;  car  chacun  sait  que  c'était  là  la  oojnr 
dîtioD  de  la  Beansse  entière.  Aussi  eroyon»* 
nous  qu'il  y  a  une  grande  affinité  entre  le 
nom  du  Blësoia  et  celui  delà  Beaunie(a^i£Àr 
Beaulse  ),  qui  nous  a  été  transmis  latinisé 
en  odui  de  Beida ,  le  même  que  Blesia 
par  une  transposition  de  lettre  fort  corn- 
mune  dans  tontes  les  langues» 

Ces  rapprochements  ont  déjà  été  indi- 
qués en  partie  par  M.  Aucher^Éloy ,  notre 
compatriote*;  d'autres  y  ont  été  ajoutés 
par  M«  £loy  Johanneau,  de  Contres,  qui  a 
construit,  avec  leur  aide,  un  thcine  mytho- 
logique encore  inédit  et  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  reproduire  ici. 

Des  induction&y  fondées  sur  Tanalogie  de 
position  de  diverses  localités  gauloises, 
nous  portent  à  penser  que,  de  même  qu'à 

*  AttcUef-litojf  i  ABDuaire  de  Laù  et  Cher,  it»5.  page  a». 
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Paris,  l'île  de  la  Cité  fut  le  premier  enipla- 
cmeat  de  Tancieniie  Lutèce,  de  même  oe 
fut  dans  raneieiine  île  de  Vienne  que  les 
Blésois  euraat  leurs  {Mfemières  demeure». 
Le  nom  de  Vimne  est  aussi  tout  gaulois  et 
siguiiîe  JiMfwre,  nom  qui,  par  ua  curieux 
rapprocliement,  est  maintenant  oehii  que 
porte  soa  territoire,  taudis  que  ce  faubourg 
a  retenu  l'appellation  pramièro  dont  k 
cojude  u  est  que  la  traduction.  Ou  voit  en- 
core qu'aucun  nom  n'était  plus  convenable 
que  celui-ci  à  uue  localité  située ,  comme 
on  dit  encore  à  présent,  en  Riçièpe.  De  très 
anciens  monuments  historiques  font  men- 
tion de  Tile  de  Vienne,  msula  Es^rma  *; 

•  SànctiSiuieiivitm  mrtm.  —  Yolci  lei  origiimgaiiloiiet  dn 
■on  d»  VtaoM.  Amr.  Bvm ,  Jwm  «i  Jfim ,  tiviêve;  t  hm 
mAcmix  ne  loMileiit  plus  isoMnoit  duu  rAmioricain  \  mais  se 
retrouTent  en  composilion  dans  un  grand  nombre  de  mots  de  ce 
dialecte.)  Gai!.  Jton  ,  R  Au.  an,  mot  <^-mot  liquide  élément  j 
G^^.  Abhainii  (  pronoiir  Araiiin  Abh-an  i  Irl.   Abhann  ; 

Com.  ff nn  :  lie  dc  Mail,  fon.  Lcs  Galls  de  la  lli)lltl>  Eroi^sr 
écrivent  queilluefois  Amhatn  ,  ec  qui  rapproche  cnc<ir<'  pluadu 
lalui  AmnisQtXlt  famille  dc  uiubi  qu'on  l  eliou^e  ilau^  une  fuule 
de  langue  aree  la  même  signification.  De  là  le  nom  de  Tienne, 
ceMnoD  à  tant  de  rivièrwoii  detooditéa  aitaéci  eor  des  rM«^ 
etlcaiMabraix  nooia  de  Sea  dana  lesqnèli  aea  radicaux  ae  Iron- 
Te«l  fft  coMpeiilieii.  (  T.  ÀrmHmtf.,  GaUso  dietiomn. } 
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et  il  n'y  a  pas  un  tempB  imménorial  que  le 

bras  pnucipal  de  la  Loire,  reuiii  depuis  à 
celui  qui  traTerse  la  ville,  passait  sous  les 
ponts  Cliai  trains  et  Saint-Michel ,  de  l'au- 
tre oôtë  de  Vienne,  habitude  à  laquelle  il 
revient  encore,  daiis  les  grandes  crues , 
malgrëtous  les  travaux  de  Tart.  La  eiroons> 

crijjtion  de  la  commune  de  Blois  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  nous  indique  celle  de 
rancienne  lie  et  du  bras  du  fleuve  mainte* 
nant  à  sec.  Kous  reconnaîtrons  encore  les 
limites  de  la  rive  opposée  dans  le  nom  de 
la  maison  d' Aigrefins,  employé  par  altéra- 
tion de  langage  pour  celui  usité  avant,  de 
Aigueiins,  mjuœ  Jines ,  et  dans  celui  du 
bourg  de  ChaiUes  qui  se  trouvait  jadis  plus 
près  des  grèves,  des  cailloux  du  fleuve,  ou 
des  chaUles,  comme  on  disait  ancienne- 
ment 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les 

habitants  de  Vienne  obliges ,  par  leur  po- 

*  Daus  QOlic  pA}(>,  le  pcu|>le  dit  eiicoie  des  <r /mi t//utxj;  et  des 
cailles  pour  désigner  In  petits  cailkHU  roulés  que  Ton  trou>  c  sur 
les  grères»  0aD«  le  JNritenel  aiSeois.  oo  •  cooiervè  le  mol  de 


Digitized  by 


DE  BLOia.  3l7 

âition  iiiiiulaii'e ,  de  se  livrer  à  des  occupa- 

tioiiB  exelufiiyes  lelies  que  la  navigation  et 

la  |>êche,  durent  conserver  plus  Ion  g- temps 
leur  type  pnmitif  qui»  à  boa  yeux^  lerait 
le  type  gaulois.  Ce  fait  était  encore  patent 
à  répcMjuû  de  Thifitonea  Bernier,  qui  écrî* 
▼ait  vers  la  fin  da  dix-septième  sièole  et 
nous  n'affirmerions  pa&  que  toutes  traces 
de  nionirt  différentm  fussent  encore  effa- 
cées ,  de  notre  temps  oii  tout  s  eiiace. 

Notre  yiUe  possède  encore  un  monument 
qui  doit  remonter  à  Fépoque  gauloise  : 
no»  vookms  parler  de  l'énorme  tombelle 
ronnue  sous  le  nom  tk  Butte  des  Capucins, 
(  Pl.  i/®)  à  cause  de  son  voisinage  de  l'an- 
cien couvent  de  saint  François.  Fournier, 
compilateur  de  l'histoire  de  Ëeruier ,  a 
voulu  lui  donner  une  ongine  récente  qui 
se  trouve  suliisamment  contredite  par  des 
titres  du  seizième  siècle  où  elle  est  appelée 

*  «Let  habitants  de  ce  fauboing  el  ceux  de  la  ville  ont  les  in- 
•dilutions  et  les  manières  si  différentes,  qu'on  le«r  peut  iMrt  jns- 

•tllUSt  Tliw  MDMpM  M  4e  ee«K  4e  ti  tlllft46  UoB  t 
étmiNikUmmmmm  srfrfwi.s  («rtoiie^eHeU, fege  f».)  • 
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la  Bulle  du punituier  de pùi*.  Nous  regar- 
dons ce  momunent  oomme  un  autel  ou 
haut-lieu,  sans  en  exclure  pour  cela  1  attri- 
bution de  tombeau;  car,  dans  l'antiquité , 
les  tombeaux  et  les  autels  ne  faisaient  sou- 
vent qa*un,  et  le  cfansdanisme  lui-même  a 
consacré  ce  souvenir  en  céléljrant  ses  mys- 
tères sur  les  ossements  des  martyrs 

Le  culte  des  arbres  était  très  répandu 
dans  toute  lantiquité ;  et  le  nom  du  Pom- 
mier de  pin  dcmné  à  la  Btiite  conservait  la 

*  F— ter nùuàt  <pie  pcndiil imii  hmànù  qrtifligetil  liBlè- 
lOii ,  Gaston  fit  mfwDer  Irs  pauTres  à  élever  ce  MMttcule  qaHi 

nomniêrpnl  Huttê  de  la  bienfaisance.  *  Elle  n'a  pas  trarilô  lonp^- 

■  leiiip**  r(*\\om,  «njoutc  \r  nriïf  historien  ,  lecrinio  »îu'nn  'îrAlrrat 

■  aiiroit  cuinmisdaiu»  ee*>  roiitrées  lui  en  auroit  donné  un  plus  du- 
1»  rable.u  c  iCsjiats  sur  Blois  ,  pa^^  GasUui  Ut  seulement  exhau»> 
ser  quelque  peu  lu  Butte  des  Capucins  par  des  terres  provenant  du 
débUicment  de  la  me  Baroui  du  Baron  )  appelée  maintenant  me 
Smrreau ,  par  corruption. 

A  l'époque  où  îr«;  profiiicrs  chrétiens  étaient  obligés deseca- 
rher  pour  l'rxercioe  du  culte  ,  soit  dans  leëcataconilirsde  Rome, 
soit  <lans  d  autres  lieux  ,  la  erléhraliou  des  mystères  se  faisait  réel- 
lement sur  la  touibc  des  martyrs bccrélcuieut  cusc\  clis.  rlus  tard, 
ce  fttt  nir  Taotel  élevé  aa-deiMi  de  la  crypte  renfermant  les  osse- 
M—t^dtt  lalnli^t  — in ,  f— ad  ItwHgion  clpiltoMU  •'èkùèKt 
4«  fiw  «I  fiai.  M  M  «aaliM  d«  pItM  te»  te  inMe  de  IMd . 
U-Mtew  de  fbcMe  tMÎinlaire ,  qoel^MS  relhiim  preteoist  des 
ièpviBMiaaiBta. 
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mémoire  d  mi  ancien  arbre  consacré.  Si 
méoie,  ce  que  nous  ignorons ,  un  pin  se 
ti  ouvait  encore  sur  ce  uiouticuie  au  sei- 
zième aiède,  on  peut  croire  que  par  suite 
de  l  iiabitude  des  peuples  de  perpétuer  les 
tradUtions  antkjaes,  il  y  avait  ea  une  suc- 
cession non  interrompue  d  arbres  de  la 
même  espèce  ciepois  celui  qui  lot  adoré  par 
les  Gaulois,  et  probablement  ensuite  par 
les  Romains  dont  TOlympe  hospitalier  était 
assez  yaste  pour  recevoir  toutes  les  divi- 
nité:^ qu  ils  rencontraient  en  chemin.  Du 
reste,  ceux-ci ,  plus  avancés  que  les  pre- 
miers ,  n  en  étaient  plus  au  fétichisme  et 
avaient  souvent  fiût  d'un  dieu  ancien  l'at- 
tribut duiA  dieu  nouveau;  ainsi  le  pin  chez 
eux  était  consacré  à  Cybèle. 

Cette  nécessité  traditionnelle  ,  dont 
noua  vcncms  de  parier ,  n'a  pu  permet- 
tre que  la  toiài belle  du  Pommier  de  pin 
restât  sans  avoir  un  arbre  quelconque 
sur  le  sommet,  et  le  vieil  orme  que  Ion  y 
voit  maintenant  a  été  planté  par  Gaston 
d'Orléans  y  dernier  comte  de  Blois.  Peutr 
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être  celui-ci  succédait-il  lui-même  à  un  autre 
orme  planté  par  Catherioe  de  Médiciâ,  eu . 
même  temps  que  ceux  des  Allées  *. 

£FOQUË  aOMAINE. 

Les  Romains ,  après  la  conquête  de  la 
Graille,  s'y  établirent  militairement  et  y 
formiîreiii  de  ces  camps  a  deuicure  appelés 
castra  s^fotufa,  ou  simplement  casirum, 
qui  étaient  entoures  de  murailles ,  {garnis 
de  tours  et  qui  se  multipUèrwt  beaucoup 
à  lepoque  du  Bas-Empire.  Il  est  bien  [)ré- 
sumable  que  Timportauce  de  sa  position  en 
fit  établir  un  de  ce  genre  à  Blois  qui  était 
peut-être  f  dès  Tépoque  gauloise,  un  lieu  de 
passage  entre  le  [)ays  des  Camutes  et  celui 

*  T  e  sonvcnir  du  rnUc  des  arbrei»  subsiste  encoro  d,-in«i  beau* 
cnnî>  (11'  ln(  ,ir;i('s  do  luiirc  pays,  el  partîcuîu'TCTnf  lit  dans  la  So- 
logur.  r  110  sonne  ,  a»iluée  dans  la  plaint-  d.>  i)OHl^^s  depnis  long- 
temps drhoisée,  poilc  le  uoiii  de  funiamc  <if'  VOrnic  i  une  autre 
source,  près  de  Taiitique  Gièvres,  porte  celui  <1  un  érahUi  ifui  a 
ocMé  d«palf  dM  siAdw  de  ronbrager  de  ses  rameaux  \  le  chêne 
delà lembeOe  de  Ui-htêlm  renait  toi||oiin  de  ice  eeadres;  et 
èBpiSe  doiM  iMeMi,  I»ImmN»  toi  MHè  Tienli^ 

(  rrmitlMMif ,  aqjondM  TranMevir, }  ge  perpétue  oontinoel'- 
lemcnt  par  de  non? ems  f«||etoae ,  f«r  tee  nuiniUei  de  ngliee  de 
sailli- Yiâtre ,  etc. 
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deB  Bitiirigc  s,  et  qui  l'était  bien  positive* 

méat  petidatit  la  duuunatioii  romaine  ^ 
comme  Tindique  asses  la  direction  de  la 
^  <^ie  militaire  qui  devait  aller  de  Chartres 
à  Bourges,  en  trayersant  Chàteaudim  et 

liluiâ.  Cette  voie  n  est  pas  tracée ,  ainsi  que 

beattooup  d*aiitre8 ,  aur  les  itinérairea  ro- 

liiaius  qui  sont  parvenus  jusqua  nous  ; 
mais  comme  elle  est  encore  par&itement 
conservée  dans  beaucoup  de  ses  part  u  s,  le 
mode  de  sa  oonstruction  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  origine.  (  V.  la  pl.  n,  fig.  2.) 
Cest  peutrétre  cette  voie  qui  est  désignée 
sons  le  nom  de  Via  Festi*  dans  tine  charte 
donnée  ^  1  au  1 1 1 5,  par  la  comtesse  Alix  de 
Blois 

Le  camp  romain  occupait  vraisanublable- 

■  j4  cttllf  Quod'im  (/ni  rocntur  cia  J'esti.  (Chnrtuiaf  iitm  Latino- 
ma  r en  se ,  /^uy.  i7.  } —  La  comtesse  Alix  daune  par  celle  charte  , 
aux  moines  de  Siiat-LaiiBier,  une  poiHoii  4e  ses  bois  appelée 
Sgêm  lan^a ,  qjak  rtKidlit  MUmn ,  depuis Oucqués  jusqu^M 
irai  de  11  Loif« ,  I»  UMiwm  Mi<M ,  pft^t  flttHinmaH  déM 
MtolCBiBt.  Hz  OTctf»ecgpeidMti#|i>rtlede  la  Sghm 
... .Mteêftâ  pmM ,  petteladMBfte, et a> wMrtgiice  à  cette 
«motion ,  que  les  bois,  afpèlée  eacorc  luaiotewoil  kêMê  4ê  ta 
Qmm ,  9ttL  eolMlalé  jwqpft  ai^ioaidluii. 
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ment  toute  rétendiie  du  mameloa  isolé  du 

coteau  de  la  Loire  par  la  tranchée  des  FoS" 
sés  du  château,  et  par  le  ravia  dans  lequel 
coulait  TArou  ,  niisseau  que  les  déboise- 
ments ont  presque  tari  et  qui  devait  tou- 
jours  rouler  de  Feau ,  quoique  lentement , 
comme  l'indique  Tétymc^gie  de  son  nom^ . 
alors  que  la  foret  de  Blois  couvrait  la  plus 
grande  partie  du  iilésois  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire*.  Le  bras  le  plus  faihle  de  œ 
ûeuve,  qui  n'était  pas  alors  retenu  par  les 
dignes  qu'on  lui  a  opposées  depuis,  proté* 
geait  le  côté  méridional.  On  voit  souvent 
les&omains^  dans  rétablissement  d'un  camp 
fortifié,  choisir  cette  position  au  soiiunet 
d'un  coteau,  sur  le  plateau  triangulaire  for- 
mé au  confluent  de  deux  rivières  qui  dc- 

"LetaâkeAJr,  tell*  diaiflcte  gaëlique .  ngiiStiflK;  Ml  le 
ttmt^mt&mpmWm  éiiliaiwwip  éè  b—  étiMèemi  Jf- 
Hmê,  VAtwi  (dntle  CkamMin^mr,  Itoall;  Atmr,  la 
Mm,  etcDiaf  «téetaitrflMt.ltniMeiliépélètaKliit, 
«dfMttofMMeartHpit  qn'oOrtliiMigMgMMiedenBdveto 
MfMiallf  par  la  r^pétitiM  éa  porillt  Le  cent  de  la  saône  est  ef- 
iMttfiMIiit  Iris  lent  :  il  y  a  long-ttiiipe  qne  clâniiteii  l^qp^elait 
UmfmêJrm ,  el  qeeSéttèqee  4Mt  :  Atar  imkiitmê  9ui  êmttwr- 
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fendent  deax  de  ses  côtés,  tandis  qu'une 

tranchée  prutonde  fei me  le  troisième.  Les 
rires  seules  de  la  Loire  offrent  un  grand 

nombre  d'exemples  de  ce  système  de  cas- 
tramétatîon. 

On  comprend  facilement  qu'après  toutes 


1 

■ 

succédé  sur  l'emplacement  du  camp  ro- 
main^ nous  ne  poissions  riafi  y  découvrir 
maintenant  <|nl  puisse  se  rapporter  à  cette 
première  époque. 

A  la  décadence  de  Fempire,  des  bourgs 
se  formaient  ordinairement,  auprès  de  ces 
eamps à  demeore,  par  la.réomon  des  gens 
du  pays  qui  trafiquaient  arec  les  habitants 
de  la  forteresse  ^troorraient  dans  ses  murs 
un  lieu  de  défense  contre  les  bandes  de 
barbares  qui  parcouraient  sans  cesse  les 
Gaules.  Quelques  découvertes  d'objets  an- 
tiques nous  autorisent  à  penser  qu'un  petit 
boiu  g  s  était  foi  nié  de  la  sorte  dansPen- 
droit  qu'occupe  maintenant  le  faubourg 
du  Foix.  Moiitfliucon,  et  d'après  lui  Dom 
Martin,  ont  donné  une  description  et  des 
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dessins  dïui  tombeau  trouvé  eu  creusant 
des  fondations  à  Saint-Laumer,  et  qu'ils 
attribuent  aux  Gaulois,  quoiqu  il  c  ÙL  été 
plus  exact  de  dire  qu'il  appartenait  à  la 
Gaule  devenue  romaine.  Ils  remarquent 
fort  bien  que  la  forme  d'une  des  statuettes 
qui  se  trouvèrmt  dans  le  tombeau ,  et  qui 
représente  une  femme  assise  dans  un  iau* 
teuil  d'osier  ou  de  jonc  et  allaitant  un  en- 
fant, était  une  forme  consacrée;  mais  elle 
appartenait  à  la  mythologie  gréco*Tomaine 
et  non  à  celle  des  Gaulois.  Beaucoup  de  so- 
ciétés savantes  ont  décrit  de  ces  figurines, 
et  nous  pensons  qu'il  iaut  les  regarder 
comme  des  simulacres  de  Diane  ou  de 
Junoli  sous  l'attriliulion  de  Lueine  *. 

On  a  aussi  trouvé  en  1829,  dans  la  rue 
)des  Carmélites,  à  i5  pieds  au-dessous  du 
sol  actuel,  une  clef  antique,  placée  sur  une 
couche  de  terrain  incinéré  que  de  nom- 
breuses scories  de  ibrge  annonçaient  avoir 

*  V.  MontCincODi  ▲iiti<|uilè  eipUq.,  tom.  V,  parl  .ij .  pag.  IM. 
Martin^  Relig.  dei  Gaaloii.,toiii.  Il ,  page  904 et  pres«|ae 
tontes  les  collect.  de  raéin.  dea  aodétéa  aa^ntei. 
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été,  l'aire  d  un  atelier  d'ouvrier  eu  far. 
(  Pl.  îi,  fig.  I.  )  A  côté  délie  étaient  des 
fragmenta  d  un  vase  en  terre  de  fabrique 
gallcvromaine  et  un  moyen  bronze  entiè- 
reinent  fruste  *. 

Les  chances  pour  ces  sortes  de  troarail- 
les  sont  iort  rares  dans  la  partie  de  la  ville 
où  nous  supposons  qu'était  le  bourg  gallo- 
romain ,  attendu  que  le  sol  a  été  tellement 
exauoé  depuis  la  formation  des  levées  et 
rélévatîon  du  iit  de  la  Loire,  que  Fancien 
res-de-chaossée  des  maisons  sert  mainte* 
nant  de  cave ,  oii leau  du  fleuve  vient  mê- 
me encore  qudque&is  pendant  les  crues, 
et  que  l'église  de  Saint-Laumer,  construite 
▼ers  le  doaiième  sîèele,  et  où  Ton  devait 

ai  rlvcT,  suivaiàl  I  usage,  par  des  demies,, 

est  maintenant  enterrée  de  plusieurs  pieds. 

Un  monument  curieux,  que  Ton  peut 
attribuer  aux  Romains  dont  il  rappelle 
parfaitement  les  habitudes,  c'est  Faqueduc, 

*  Cette  clef  nous  a  été  donnée  par  M.  d'Harbelot,  dit  i  qui  elle  a 
m  tro  «Tèe .  et  «Ite  M  TOil  iBiiol— M 1 4tm  MlM  ctliiliel  à*uA^ 
^Ict  locales. 
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Uille  daiis  le  roc,  jK>ur  amener  les  eaux 
qui  alimeateot  encore  les  fontaines  de  la 

ville  et  qui  a  fait  dire  au  hou  liii>lui  îeii  de 
Saint-Laumer  que  Blok  était  magnifique 
en  aqueducs  et  f^lorieux  en  fontaines* .  Il 
ne  faut  pas  coulbadre,  comme  on  Ta  lait 
souvent ,  cet  ouvrage  avec  d'autres  travaux 
assez  remarquables  qui  partent  du  réser- 
voir connu  sous  le  nom  de  G<H^re;  leur 
style  ^  rapporte  au  moyen  âge ,  et  il  faut 
encore  moins  croire  qu'il  s'agit  de  la  voûte 
qui  couvre  le  lit  de  FArou     pendant  son 

*  Ilist.  mste.  de  S.  Launier ,  page  isi ,  rerso. 

**  C*ert  do  latin  arciM,  Tarche  soua  laquene  pa^  TAmn ,  qiie 
l'on  a  prétcmlii  faire  venir  le  nom  df*  niisfioan.  on  a  d«^jà  tu 
que  nous  n'.Tfïoptions  pas  celle  étvnir.lou'n  <iiiiin(  r  par  nos  An- 
nnaire«.  La  li  lire  c  dn  mot  arr.%is  est  radicale  ei  a  tarait  pas  dis- 
paru \  on  aiiTaii  dii  plutôt  -.  l' Arc,  V Arclxc  ou  l'  ircou ,  comme  il  y 
en  a  beaucoup  d'exemptes  :  la  rwière  de  VArc  ,  U  pont  dê  VAr^ 
che,  etc.  C'est  la  ceaÙoH  ^  a  élè  Wtét  towt  taft  eitra 
IVMIQedac  taillé  dam  le  toc  «  seul  covrage  de  tradiliOD  TralneDt 
ranatae.lMreaqtedaedutem^dei  cenMadelAola^etccfaii 
to«t-à-lait  bariwe  sont  leqnel  passe  rAff»n ,  quia  bit  diftà  tons 
les  Guidé*  de*  voyageurs ,  et  méiae  k  des  miTiages  plus  tmpcnr- 
tanU  :  On  voit  A  Bioiâ^ruiui^afêêdm  magnififmê  hdH**p&r 
les  Romains  :  ces  expressions  ne  conviennent  d'aillenrs  à  auctm 
de  CCS  aqueducs,  c'est  du  latin  aro,  nis,  Tormé  du  radical  gaulois 
4r  que  sont  venus  les  mots  nroftn  et  rrroti,  comme  le  radical  çer 
manique  Har  a  <lonné  naissance  aux  iinits  Ijuro,  nis,  bafomt,  baron 
et  baron  i  f^illebarou  (prèsfiloia},  ^itiu-iaronis. 
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tn^  A  twiTer»  k  viile  :  cette  voûte,  fort 
moderne  daiiâ  beaucoup  âes  parties,  a 
ëné  fiûte  à  planeurs  époques,  et  au  moyen 
âge ,  i  Arou  parcourait  à  découvert  les  rues 
de  Bloisy  ke  coor»et  le»  jardins  des  mai- 
sous  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Dans 
les  temps  de  orde  extraordinaire,  il  cansait 
quelquefois  des  ravage  considérables  *. 

Si  MÈfom  ajoutions  que  près  de  l'ancienne 
nialadrerie  de  Saint-Lazare,  où  la  traditioi^ 
vent  qa'il  y  ait  eu  un  temple  de  Mercure, 
on  il  trouvé ,  en  faisant  lu  nouvelle  route 
de  Châtesndnn,  qni.sint  presque  la  même 
direction  que  la  voie  antique,  un  assez 
grand  nomim  de  médailles  in^périaks, 
nous  aurons  exprimé  tout  ce  qui  peut  se 
raf^rter  à  l'eusteDee  de  la  viUe  de  Bloîs 
pendant  la  période  romaine. 

Malgré  i  opuuon  commune ,  nous  ne 
pottiims  pas  mxmnattre  un  onvrage  de 
cette  époque  dans  les  ponts  Cbartraina  et 
Saint*Miehel,  sons  fesquels  passait  jadis  le 
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bras  principal  de*Ia  Loire.  Quoique  leur 
ocMisu  action  ofïi  e  des  parties  Lieu  traitées 
S0U5  le  rapport  de  Tait,  DoCanunent  dans 
ce  qui  regarde  les  arceaux ,  reuseiabie  de 
cet  édifice  est  grossier,  les  alignenients  sont 
des  plus  iiTëguIiers,  et  Tassemblage  des 
pierres  ne  rappelle  nullement  la  manière 
des  Romains  qui  est  bien  connue.  La  cri- 
tique plus  éclairée  des  historiens  modernes 
a  fait  justice  de  toutes  ces  consirucliuiib 
barimres,  appelées.du  nom  banal  de  PmU 
de  César,  et  les  a  reportées  à  l'époque  féo- 
dale à  laquelle  elles  appartiennent. 

Pendant  toute  la  durée  dt  la  domination 
romaine  et  des  deux  dynasties  frankes^  les 
ponts  de  pierre  furent  rares  dans  les  Gau- 
les,  surtout  dans  les  provinces  dont  notre 
pays  faisait  partie.  On  chcrdiait  les  gués  des 
ririères  pour  lieux  de  passages ,  ou  bien 
l'on  choisissait  les  endroits  oà  plusieurs 
ilôts  divisaient  la  largeur  des  ileuves  non 
guéables  pour  jeter  des  ponts  de  bois  ou 
de  bateaux  qui  les  joignaient  entre  eux. 
On  conçoit  que  cette  manière  de  procéder 
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devait  être  la  plus  facile  et  la  plu&  usitée  à 
une  époque  de  décadence  défait.  Au  temps 
de  Grégoire  de  Tours,  la  capitale  de  la  cité 
des  Turones,  à  laquelle  on  accordera  œr* 
taiiieineiit  plus  d  importance  qu'à  la  ville 
de  Blois ,  n*avait  encore  qu'un  pont  de  ba- 
teaux pour  traverser  la  Loiie  :  on  setait 
servi  d'une  ile  pour  partager  en  deux  sa 
longueur,  et  ce  système  fut  continué  quand, 
plus  tard ,  .on  édifia  des  ponts  en  pierre. 

Celui  dont  on  voit  eneore  des  restes  à  Tours 
même,  celui  d'Amboise  et  une  foule  d  au- 
tres le  démontrent  suffisamment.  D'ailleurs 
le  mot  de  ponts,  qui  s  employait  toujours 
au  pluriel ,  indique  assez  qu'on  entendait 
parler  de  la  réunion  de  plusieurs  de  ces 
édifices  à  la  suite  les  ans  des  autres. 

On  reconnaît  encore  dans  nos  vieux 
ponts  des  traces  évidentes  d'une  disposi- 
tion de  ee  genre.  En  examinant  les  espace- 
ments inégaux  des  arches,  leurs  dimensions 
différentes  et  leur  nombre  plus  ou  monis 
multiplié  sur  certains  points  ;  les  distances, 
quelquefois  eon^idérables  ,  sans  aucune 


ouverture,  qui  neii  font  plus  que  des  es- 
pèm  de  diattsoéea^  on  deviiie  parfaites 
où  se  trouvait  la  direction  des  divers  cou- 
rants du  tleure  et  où  étaioit  les  ancieimes 

îles. 

Mous  croyons  donc  que  ies  ponts  Char- 
trains  et  les  ponts  Saint-Michel  ne  sont 
point  dorigine  romaine  ou  gallo^omaioei 
ce  qm  signifie  la  même  diose;  nous  pensons 
seulement  qu'ils  ont  succédé  à  djes  ponts  de 
tiateauKcn  de  bois  qui,  à  Tépoque  romai- 
ne, devaient  conduire  aux  routes  de  Lyon, 
d'£spagne  et  de  la  Gaule  méridionale  \ 

Le  pont  de  pierre  qui  servait  à  traverser 
le  bras  le  plus  p^it  de  la  Loire,  et  qui  a 
été  détruit  par  les  glaces  en  1716,  devait 

être  aussi  du  même  Style  <fie  les  autres,  à 

*  KttwSmMMSfaPdtiiw  M*  iwittn,MnlMMMHlwrii,  snt 

à  la  aènoUtioo  ta  ponti  fiafnl-llichel.  M.  An.  n'étail  point 

piéMMtàklMfiiB»,  <HqÊÊmâtÊÊÊÊ9^  «NttfVfeiltMIt 

•YéiPée  *  la  Mooalfa  d\uie  médaUle  MéeMpc««f«nil  rit»  ) 

car  elle  aurait  po  être  apportée  jadis  parmi  te  matériaux  arra» 
rhés  soit  h  la  voie  antiqnc  .  soit  k  quelques  autres  traTton  d'ai-t 
aitués  dans  le  Toisinage  et  quiapparteoaienl  à  Tèpo^e  romaine. 
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en  juger  par  les  dessius  (|ui  nous  eu  restent. 
L'analogie  nous  fait  égaJement  penser  que 
avant  d  être  bâti  ea  pierres,  il  devait  être 
appuyé  sur  des  UotB  que  Ton  remarque 
près  de  lui  sur  des  plans  du  seizième  siècle. 
Ces  ilôts  furent  emportât  sans  doute  à  Fé- 
poque  où  la  construction  des  quais,  en  res- 
serrant le  lit  du  fleuve,  augmenta  beaucoup 
dam  cet  endroit  la  rapidité  du  courant. 

La  tradition ,  qui  indique  un  temple  de 
Mercure  à  remplacement  de  l'hospice  de 
Saint-Lazare,  nous  dit  eiicore  que  les  ponts 
Saint-Michd  portaient  du  temps  des  Ro- 
mains le  nom  de  Fonts  de  Mercure  *,  Nous 
croyons  d'autant  mieux  à  la  vérité  de  ce 
souvenir,  que  Mercure,  comme  dieu  pro- 
tecteur du  commerce ,  présidait  aux  ponts 
et  aux  routes  près  desquels  ou  rencontrait 
fréquemment  son  simulacre  ou  des  temples 

*  Dartres  pwti,  litiiét  nr  ta  nlme  ^ic  duntiiAiie,  à  « 
lieoei  de  Bkris,  portaient  te  nom  de  fonts  de  Ju|iiter,  PmU* 
Jo9%ê,  et  ce  wm  l'est  eomervé  dans  cetai  de  Pùmtifùu  donné  au 
viiago  plaeé  à  eM.  I*VineieBne  cotWlwictloB ,  qoi  vient  d'Ctre 
reconvene  par  onetluNiMéc ,  ne  datait  aoasi  4|ue  du  mvytn  âfe. 
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en  son  honneur.  Lorsque  nous  nous  rap* 
pelons  qu'à  rétablissement  dn  christîanis- 
mcyles  uonis  qui  perpétuaient  les  traditions 
païennes  iîirent  souyent  échangés  contre 
des  noms  chrétiens,  et  que  1  esprit  des  po- 
pulations qui  se  tournait  vers  le  nouvean 
culte  choisit  de  prélerence  des  patrons  dont 
le  nom  ou  les  mythes  se  rapprochaient  le 
plus  de  ceux  quils  devaient  reniplacerj  le 
nom  du  messager  du  ciel  chrétien  imposé  à 
nos  ponts,  nous  persuade  iacilement  quils 
portaient  d'abord  celui  du  messager  des 
faux  dieux.  Les  exemples  de  cette  substitu- 
tion sont  nombreux  ^  et  c'est  ainsi  ^  entre 
autres,  que  les  hauts  lieux  eonsaerës  à  Mer- 
cure devinrent  presque  partout  des  Monts 
SainirMiehd  *. 

Le  vulgaire,  habitué  à  rapporter  aux 
Romains  presque  tous  les  anciens  monu- 
lueiits,  voulait  également  reeoiuiaitre  un 
ouvrage  de  leurs  mains  dans  la  tour  de 

•  Un  des  soiivpnii-s  les  plusreninrfitiablcsdeces  ancienne»  con- 
fiècralionsa  Mercurr  subsiste  tlans  nom  «lu  Tilll^r  dftitfaiit' 
Saimt'MicIml-Mcnt- Mercury  dansU  Vendée. 
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Beauvoir^  dont  les  contre-ibrts  anaonceal; 
assez  un  ouvrage  du  moyen  âge,  et  que  dif- 
lëreutes  recherches  ue  nous  permettent  pas 
de  porter  au^-delà  du  douzième  siècle  Il 
croyait  aussi  que  le  clocher  de  1  éghsc  de 
Bourg-moyen,  maintenant  détruite^  était 
une  tour  romaine,  élevée  par  Juuius  Hlaj- 
sus,  lieutenant  de  César  et  fondateur  de  la 
vilJe  de  Clois. 

Selon  lui  encore,  FégUsede  Saint^uyeur 
aurait  été  bâtie  sur  les  ruines  d  un  leiuple 
élevé  à  Jupiter-Sauveur.  Malgré  les  exem- 

jik  s  que  Ton  croit  déjà  a\oii  trouvés  d  uiie 

substitution  de  ce  genre,  et  quoique  ce  pa- 
tronage eût  été  fort  naturellement  choisi 
pour  uu  lieu  de  retraite  et  de  délense,  nous 
devons  révoquer  cette  opinion  en  doute. 
Lies  fouilles  faites  eu  iSu^^  pour  bâtir  des 
maisons  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église,  u  ont  iburni  que  des  tombes  en  pierre 
accompagnées  de  petits  vases  troués  conte- 


'  Nous  ne  Toyons  pas  les  seigneurs  de  Be.iuvoir  figurer  comme 
tcuiotiis,  dans  les  rhartesdes ooiBtâi  de  Alois ,  «v«Bl r«iuiéoilMw 
(  Chartul.  Luimom,) 
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naut  du  chai  bon  végétal ,  espèces  de  casso- 
lettes grossièresque  ronrenoontrefrëquem* 
ment  dans  les  sépultures  du  moyen  âge  *. 

Au  reste,  tous  ces  souirenin  de  Tépoque 
i  oiaaine,  encore  vivants  parmi  nous,  con- 
tribuent à  rappeler  et  à  prourer,  en  qnel- 
que  sorte,  Texistenoe  de  notre  ville  sous 
les  Césars;  et  ikhis  croyons,  sans  peine, 
que  plusieurs  constructions  du  moyen  âge 
ont  pu  succéder  immédiatement  à  des  édi- 
fices gallonromains. 

On  ne  citera  ici  que  pour  mémoire  l'o- 
pinion  de  P&pireMâsson ,  qui  prenait  notre 
ville  pour  le  Corbi/o  de  Strabon**,  et  la  fa- 
ble recueillie  par  le  moine  deMarmoutiers 
sur  la  fondation  de  lilois  par  iioson  et 

iTomade ,  qui  donnerait  à  notre  ville  une 

*  9oaixfMBCOM0i  lé  ^fliiciiii  d6cet  pflttli  viMift  noiisAvoiii 
KOMilB  doiMte»  ékwmÊm  tïnmâmem  ciri  wiiti  qak  m  ioai 
pféigptéii  pendinleM  fimillet. 

Pftp_  3fâsson  :  Fhtmin.  Galli'r  --  On  o«ît  assrz  incertain  sur 
In  position  de  cet  ancien  port  que  Pithéa>  iiiriinit  au  nombre  dos 
? iileales  {rim opulentes  des  Gaules.  On  croit  <prîl  irpondait  au  lieu 
nommé  «ctnelfernent  coeron ,  sitné  h  deux  tieun  au-dessous  de 
^anles.  (  V  .  Had.  Valois  et  d'AuviUe.  ) 
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origine  beaucoup  plus  récente  que  celle 

que  nous  lui  aUi  ibuons  *. 

Nous  regrettons  de  n  aroir  pu  encore, 
jusqu'à  présent ,  réunir  autre  chose  que  des 
conjectures;  mais,  pendant  toute  la  durée 
de  la  domination  impériale ,  le  silence  des 
historiens  latins  est  si  protond  à  l'égard 
de  la  Gaule,  qu'on  pourrait  presque  dire 
qu'elle  n  eut  pas  d'histoire.  Les  noms  d'une 
foule  de  localités  de  cette  époque  n*ont  pu 
venir  jusqu'à  nous.  Dans  toute  l'étendue 
du  département  de  Loir  et  Cher,  nous  n'en 
reucontroiis  que  deux  qui  soient  cités  dans 


€9wriiatu  9ito  ubi  remaneret  ptHU  $  çmi  Utmdiê  Mcsisqiie  êtrwuh' 
mAm  #«m»  éteipimé»  itum  imper  ripns  Lirp-n'^  ad  libitum  iat- 

petravit  ,  vbi  non  rt/lam  sed  oppidum  firmissimum  no  à  Bosaone 
vel  aliiji oriperêttir ,  erexit.  Quod  cùm  diù  pnxt  fîosso  n^fnterct  , 
iratvs  ait  :  If  oc  tibi  non  concrssissem  si  Vtrbum  êopientit  putrit 
fdio  dictum  numoriter  retinuissem  : 

Strmonei  hlatulo$  bliMoaqiM  vitarr  rinnento  .- 


/ftfrfiij  immti^  miiiçtmt,  auppUcmi»  tlMMdbfiw  i 
trwm  «itmUi  t  mi  Bùâêê  «#  «rai  htmi^nui  kmaçimm  ntm/nr^n- 
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un  ouvrage  de  l'antiquité  :  Giè vres  et  Tesée, 
Gahris  et  Taseîaca  de  la  table  de  Peii^in- 
ger.  Tousle^ijoui  s  cependant  on  retrouve 
et  nous  retrouvons  nousrmème  des  ruines 
d'anciennes  localités  qui  appartenaient  non 
seulement  à  Tépoque  romaine,  mais  aussi 
à  1  époque  gauloise;  et,  à  défaut  de  docu- 
ments écrits,  il  faut  bien  en  refaire  l'his- 
toire à  1  aide  des  traditions,  de  letymologie 
et  des  monuments.  Cest  ce  que  nous  venons 
d'essayer  pour  notre  ville,  sans  nous  flatter 
toutefois  d  y  avoir  réussi  aussi  complète- 
ment que  nous  1  eubsiuiib  désiré. 

EPOQUE  FRANKE. 

Arrivés  à  la  période  franke,  les  docu- 
ments historiques,  sans  être  nombreux,  se 
rencontrent  néanmoins  assez  fréquemment 
pour  que  nous  puissions  présenter  avec 
quelque  certitude  1  état  politique  et  monu- 
mental de  la  ville  de  Blois  pendant  cette 
période.  Nous  n'avancerons  plus  rien  main- 
tenant que  nous  ne  puissions  lappuyer  de 
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Tautorité  des  chartes  ou  des  livres  ooutem- 
porains. 

C'est  au  siiûèixie  siè€:le  que  1  histoire 
parle  de  noas  ponr  la  première  ibis.  Grë- 
goue  de  iours  racoate  que,  Tan  584,  la 
guerre  que  les  Blésois,  réanis  aux  Orlëa- 
iiuis,  iuisaient  aux  habitants  du  Dunois  et 
à  d'autre»  Chartraina  fut  terminée  ptr  1 W 
tremise  de  Jeui's  comtes  ^ 

Nous  n'ignoroua  pas  que  quelques  lé- 
geiiclaiivb  et  le  moine  Jean  de  Marmoutiers 
rapportent  des  faits  qui  se  seraient  passés 
dans  le  Blésois  k  des  époques  antérieures  à 
lauuée  584;  auteurs  out  écrit  long- 

teni[  )s  après  Grégoire  de  Tour»,  et  ce  que 
dit, eu  particulier,  le  moine  Jean,  une  re- 
construction de  la  ville  de  Blois  par  Clovis 
ou  Cliludowig  **f  fait  dont  auciui  autre  an- 

*  Gny.  TWm.  apmdJ),  Bougmt ,  <«m,  II,  pùf,  aM>  C. 

•*  HMtftTOM    qae  nom  ido^ionft  \m  doctrinoi  Mtlori<iii«« 

de  MM.IMerry;  ikn»  devons  donc  siii%TC  la  noMaicIffe  én 
rob  de  PrMM8  t«ile  que  Ta  établie  l'aillé  des  deux.  Notis  ne  tépé- 
terons  pîttles  oriîrTiTf*5?  îrcrmanhuirs  tirs  noms  fraiiKs  «!»'s  rois  <ic 
la  pr<*mi«''rc  rt  de  I.t  «hMixiciiif  racrs  ,  que  l'on  n  vties  flans  ses 
admirables /y  / / n-v  vnr  i  Al  f^^fr  'f*^  /-'i-ftnrr ,  vl  ixnns  ne  doiuicrons 
que  celles  qui  se  rattacbeoi  dircctcm^nl  a  i'imtoirc  de  aoCre  ville. 


• 
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cieii 'historien  n'a  parlé,  dQit  être  mis  au 
nombre  des  fables  que  1  un  rencontre  fré- 
quemment dans  son  ouvrage 

Le  passage  de  Grégoire  de  Tours,  que 
nous  avons  cité  tout<4i4*heure,  nous  fait 
voir  que  le  Blésois  formait  alors  uu  des  dis- 
tricts ou  pagi  de  la  cité  des  Carnutes,  et 
que  eette  division  a\  ait  dû  exister  dès  l'é* 
poque  romaine:  car  dans  cette  lutte  oii  ii- 

MT     M.  ' 

gurent  plusieurs  populations  appartfenjmt 
au  pays  Chartrain,  et  se  faisant  récipro* 
quement  la  guerre,  il  ne  faut  voir  que  de» 
populations  romaines  ou  gauloises,  ce  qui 
signiiiait  la  même  chose  dors,  vivant  en^ 
core  sous  la  proteetiou  des  lois  municipa- 
les que  leur  avaient  données  les  Romains» 
Ces  guerres  se  faisaient  probablement  à 

*  CUdoteus  rcx  maynus  catholicusgtie  ,  qui  anno  deeimo  rêffni 
AU»  Lr  ittones  ab  oppidû*u»BUsis,  qui  ripas  Liçeriwintêf  TV- 
fpmem  et  A^HmtumimpufnabûHt,n0m0ribusqmteùeetUtam 
9i9ior§ê  ùH^riwuhtmt ,  c«mi  *iH  é  Sa^B^mid  rMtfrlMAt  ûêim»nm 
êiMt,  (•Êtim^éêtemdit,  liritiùMihtÊêfwifatiêêtpêrêmpiisBhsim 
daUvit  f  paulà  tamen  aUiùt  cùtMpeUniiari  l»co  caatmm  iUwd  rtts- 
têmrmk,  êuatguê  iMemptiUt ,  êùdÀi§m  mêmùtê  vMmit  ;  ilM 
Wiilfii^  ffi'fijjrfiT  Htpoti  quùd  mvîtùm  pfiïrkrum  fuêfat ,  nimiit 
esaltavit.  (  lÀhor  mvtrn  Imbn.tiœ  ,  cap,  iv,  S  •  .*  t^p.  AchtTi 
tpieihf,,  tom.  lH.puy.  iio,  edit.  in-f.") 
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l'aide  des  Jiiiikes  entretenueB  par  les  imi- 
nieîpes  et  s»ra  la  partieij)atioii  des  comtes, 
représentants  de  TinvasicNfi  germanique. 

Le  Hléflois  reconnaissait  slors ,  comme 
les  autres  districts  de  la  Gaule  franke, 
l'autorité  supérienre  dHui  comte  ou  gou- 
verneur appartenant  à  la  race  victorieuse, 
mais  dont  le  pouvoir  était  fort  limité  à 
I  égard  des  anciennes  institutions  locales, 
puisque  nous  voyons  les  comtes  ne  figurer 
dans  la  guerre  des  Blé&ois  et  des  autres 
Chartrains  quen  qualité  de  médiateurs, 
mtêrcedeni&îêsemttiibus.  En  effet,  on  sait 
que  les  conquérants  n'avaient  rien  changé 
A  Porganisation  dvile  de  laGanle,  et  le  fait 
que  nous  avons  cite  est  même  un  de  ceux 
que  Von  allègue  en  faveur  de  cette  opinion*. 

Jl  est  donc  [>ermls  de  croire  que  l'im- 
portance qu'avait  ffiois  au  sixième  siècle 
n'était  pas  nouvel ic,  et  qu  elle  existait  déjà 
au  moinssons  la  domination  romaine;  c'est- 
à^lire  que  Blois  était  depuis  long-temps  le 

*  V.  PpS«>suct  i  iiimt.  ém  OirtCfc,  %m.  I .  pag.  I. 
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chel-iieu  d  un  pagus  dëpeuiiant  de  la  cité 
des  Carnutes,  fusant  partie,  à  Tëpoque  à 
laquelle  nous  sommes  arrivés,  du  royaume 
d'Orléans  qui  venait  d'écheoir  à  Gonthram 

par  la  iiiurt  de  Chlother. 

Sous  les  rois  franks  de  la  première 

dynastie^  on  frappa  niouiiaie  à  Blois,  et 
Leblanc  nous  a  conservé  la  figure  dW  mo- 
nétaire en  or  qui  porte  la  légende  de  bleso 
CASTRO.  (Pl.  m,  fig.  1.)  Nous  ne  citons  pas 
ce  fait  comme  relevant  Timportance  que 
pouvait  avoir  Blois  à  cette  époque;  car  on 
frappait  alors  monnaie  dans  tous  les  lieux 
fortifiés^  et  quelquefois  même  dans  de  sim- 
ples villages  quand  le  roi  s'y  trouvait;  mais 
cette  pièce  est  d  un  liaut  intérêt  pour  nous, 
parce  que  c'est  le  monument  le  plus  ancien 
qui  offre  le  nom  de  la  forteresse  de  Blois. 

Nous  trouvons  celui  du  Blésois>  pagiés 
Blesensis,  cité  pour  la  première  fois  dans 
un  diplôme  de  liarie-ie-Grand,  de  Tannée 
800  *  f  et  Tanteur  anonyme  de  la  vie  de 

*  Cartt,  «Myn.  dipimma,  ap.  Z>.  Bouquet, 
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rempereur  Lodewig  est  le  premier  histo- 
rien  qui  nous  donne  le  nom  de  la  ville  de 
BloiSy  qu'il  appelle  castram  Bleseiise,  en 
rapportant  Tentrevue  de  l'empereur  et 
de  son  fils  Lother  ,  qui  eut  lieu  '  près  de 
ses  murs,  Tan  834  ^  Cest  ce  nom  de  cas- 
tram  ou  forteresse,  déjà  consigné  sur  les 
monnaies  de  Blois  de  la  première  race,  et 
devenu  celui  de  la  ville  entière,  qui  nous  a 
semblé  conserver  le  souvenir  d'une  forte- 
resse romaine  à  laquelle  celle  du  moyen 
âge  aurait  succédé.  Nous  savons  positive- 
ment que  celleKïi  était  située  à  Tendroit 
même  qu  occupe  aujourd  luù  le  château  et 
la  cour  du  château  et  c'est  un  des  mo- 
tifs qui  nous  a  engagé  à  y  fixer  remplace- 
ment du  castrum  romain,  ainsi  que  nous 
Favoiis  fait  [>lus  haut. 

Le  mot  de  Blesense  a  la  même  valeur  éty- 
raologique  que  celui  de  Belsense^  et  Fap- 


**  CharfiU»  Lunnwntar  ,  poésim. 


pellatioa  de  casimm  Blefmse  ne  devait 
si^uifier  autre  chose  que  la  Jbrtcresse  de 
la  Beaussë;  ce  lieu  noua  sanble  avoir  été^ 
eu  ciieLy  dèj^  ie^  lemps  les  plus  anciem^  uu^ 
téte  de  pont,  destinée  à  défendre  le  paaaage 
entre  le  Berry  et  le  pays  Chai  train ,  au 
point  de  Jonction  de  la  Soiogne  et  de  la 
Beausse.  iSousiN  t  orderions  voloutierâ  une 
origine  semblable  k  la  ville  de  Beaugency, 
castrum  BalgerUiacwn  y  duiit  la  position 
est  la  mânie  à  Tégard  des  deux  pays. 

Suivant  une  divibioii  (juiexi^iitail  souvent 

dana  les  campa  du  Baa-Smpire,  k  forte- 
resse se  pai  lageait  en  castnuu  et  castellnm  ; 
cette  seconde  partie  était  une  enceinte  plus 
resserrée  que  l'enceinf» principale,  un  der- 
nier reiuge  ou  1  ou  épuisait  ses  moyens  de 
défense  quan^  le  reste  de  la  place  était 
«.  pris;  et  il  nous  parait  démontré  que  la 
forteresse  ou  eoHrum  do  moyen  âge  a  aœ- 
ccdé au  camp  retranche  ou  castnutt  romain, 
comme  le  chlUieau  succéda  au  petit  camp  ou 
castcllum  de  la  même  épui|ue  y  pariois  au 
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CAftrum  iif  iilnrorint  ^  et  êiommt  à  Fan  et  à 
l'autre  *. 

Nous  avons  ¥a  que  rinÉfcitutkm  des  corn** 

tes  de  liioi^  résultait  io^iliciteiiu^Qt  du  récit 
dt  Grégoire  de  Tours,  que  Boa»  evons  cifté 
pluii  liaut.  Touieioiâ,  1  iiiâtoii  e  lie  noame 
aucun  de  eeseonilM  avant  WîUielm''%doiit 
ejle  ne  pai  Je  que  pour  raconter  «a  mort, 
qui  eut  hm  Tan  834,  pour  la  querelle  de 
lempereiir  liodewig  avec  sou  filii  Luther. 

Ode'*%fik  de  WiUidm,  fan  aooeéda  dans 
sa  dignité;  car  rhérédité  des  bénéfices  était 
déjà  dûveuue  ua  £ût,  siiioa  ufi  droit»  en* 
tièrement  recoiun] ,  par  les  Cûbles  soe- 


«t  liien  clateeipwt  désignée  dans  11  dmrte  de  Mdatloik  de 

tello  Btesensi  dn  nrk'siam  sancti  Leobini  eonstriictam  tfnl 

**  IFÏIMMiîgilifle  dttM  les  idiemei  gennaiiiqDei ,  pratedeur 

]i0JiWI,Mp0i}  M»,fietaMr,dè<- 


rW,  l  icfir"  ou  heureux  —9iieI<|U«?s  autrui  s  \  t  uU  iit  que  Odc 
lut  neveu  et  uimi  lits  de  \>  iUk  lui  :  nous  tic  funivoiis  mieux  faire  que 
detuïTre  le  scnliiueut  du  savant  D.  ciéiueut.  c  Ai  t  de  vérifier  les 
IQM.  Il  .  pair,  m  de  rédit.  in  f.«  ) 
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censeurs  de  Karle-le-Grand.  Depuis  834 

jusqu'à  865y  époque  de  la  mort  de  Ode, 
rbistoire  ne  dit  rien  de  ce  prince. 

Pendant  le  neuvième  siècle,  les  Nor- 
mands ravagèrent  deux  fois  le  Blésois  :  en 
854i  ils  brûlèrent  la  ville  de  Blois,  castrum 
Blisum,  disent  les  Annales  de  Saint-Ber- 
tin*.  Et  ici,  il  ne  s  agit  plus  seulement  de  la 
forteresse;  les  habitations  s'ëtaient  multi- 
pliées  cl  labri  de  ses  murailles,  et  le  nom 
ancien  de  castrum  s  applique  désormais  à 
la  ville  entière.  Nous  serions  même  tenté 
de  penser  que,  dans  cette  occasion,  il  ny 
eut  de  brille  que  les  demeures  construites 
en  bois,  selon  l  usage  du  temps,  qui  se 
trouvaient  au-dessous  de  la  forteresse,  et 
que  celle-ci  protégea,  contre  la  fureur  des 
barbares,  les  habitants  qui  se  réfugièrent 
dans  ses  murs.  Eu  effet,  nous  voyons  que, 
dans  un  titre  de  Tan  902 ,  où  le  nom  de 
castrum  désigne  la  ville  entière,  et  celui  de 
castellum  s'applique  à  la  forteresse,  on 

*  Annal.  Berlin  ,  ap,  D,  Bawimi ,  lom.  ni,pag.  70  ,  D. 
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l'appdl^  k  vieux  château,  vêtus  castellum 
S*il  mt  ëtë  rd)âti  depuis  raim^  854 ,  il 
n'aurait  pu  porter  uue  épitiiète  semblable  et 
U  ne  &ut  pas  croire  n<u  plus  que  cda  Toa- 
lait  dire  qu  il  était  en  ruines;  nous  le  prou-* 
verons  par  un  fait  qui  s  y  passa  en 

La  forteresse  de  Blois  n\  <iit  eoutmué  à 
servir  de  refiige  non  sentement  aux  gens 
d'alentoui  ;  mais  sa  position  avantageuse  eu 

£usait  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  nn  lieu  reoom- 

niandable  au  loin.  Dans  un  temps  où  la  pos- 

sessiondes  rtdiques  d  uiisamt  en  réputation 
était  une  sonrce  dericbenes  pour  une  église 
un  nue  abbaye,  oa  eherchait  les  endroits  les 
plus  sûrs  et  les  mieux  fortifié  ponr  y  trans- 
porter ces  reliques  quand  iiy  avaitdesirru|> 
fions  de  barfaaresdanslesGanles.  L'histoire 
couteiuporaiue  parle  souvent  de  ees  voya- 
ges d'ossements  sacrés,  et  les  noms  de  beau- 
coup de  localités  eidstaut  alors  ne  nous 

*  StÊtt  im  BUm  eaiiro  imiu  im  wêUfê  eoittiU,  (  Chartul.  II0- 
mmtê,  mi  mm»  9M.)  Noos  désignons  sous  le  nom  de  Chartvla' 
rium  5fr^«fi«e  la  collection  des  chartes  inédites  .leUilivcs  an  Rl(>i;ois. 
f]ni  nouH  appartiennent  ,  soit  rn  ori^in.ïl ,  soit  en  <*4tpio  f;iilc  pit 
nous  »A  «rroBipaga^  de  aolei  pbiloliogiques  et  Uistoriques. 
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anrment  pas  M  réWlés  tant  le  récit  deees 
trao&latiûDft.  C'est  comme  cela  que  nous  sa- 
vons que,  Fan  874 ,  le*  moines  du  monas- 
tère de  Curbioii,  situé  dauâ  le  Perche,  après 
avoir  cherché  pour  les  rdiquea  de  saint 
LauQomare  pu  Lauiuer  comme  on  dit 
mâintoianty  un  asile  dans  rAvruichin,  et 
ensuite  dans  lu  forteresse  du  Mans,  ne  les 
crurent  en  sûreté  que  dus  edie  de  Blois, 
où  elles  furent  reçues  par  des  moines  do 
iMunt-lka<^qms*y  trouvaient  déjàéublis 
et  y  desservaient  la  chapelle  de  saint  Kai^ 
k£  ou  saint  Calais  oomaie  on  l'a  appelé 
depuis.  Les  relicpies  y  restèrent,-  sans  aeci- 
dent«  jusque  vers  Tan  ^So,  qu  elles  furent 
transférées  dans  1  église  de  SamtkLfUbin^ 
située  au-dessous  des  murs  du  château 
Lan  865,  le  oélèbreRodbert  connu 

*  iMe-MûTÊ ,  CipriC  «minent.  XatiM  doit  lepmdre  ici  dant 
te  gcM  d>fiwi<n  ,<ntlMMMin— ,  iiftwlltn .  irgrro,  te.  Mm; 
éninent. 

En  btiii  .  A  ^  /7i?/»jbiw,  Ibrtoiipaiaiint  A  leowir.  DeKarh 
Sut  on  rotNHte  ^  Eif,  Beoonn. 

***  Hîst  nste.  de  lUdiaye  de  stint-iaumer,  f»**a». 

****  Rod~beri ,  briUaiit  par  1a  paiote  oniteoMiil.  De  JmmI^ 
parole,  conieUi  B^rth,  ipoUanl ,  lUnstre, 
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ftoiiâ  k  nom  de  iiâ)bert'le^Fort .  et  cliei'  de 
la  faoede  Hugues Capet^  rénnil  lecomia 
de  Bloiâ  à  ses  aoU*e&  bénéfices,  comme  plus 
prodbe  parent,  en  Uipae  eollatérale ,  de 

Ode  ,  qui  ii^vail  pas  laissé  d  enfants.  Il 

Ait  tué  Taïuiée  aairanfte  aa  ééf/à  de  Bcîa* 
sarthe  *. 

Le  fils  de  Rodbert,.  du  j&éflw  moai  que 

lui ,  lut  son  successeur  **.  Devenu  clief  du 
parti  qui  wiolait  repowser  k  sapvéoMrtie 

germanique,  représentée  par  la  race  de 
Karle-loiJrraod,  et  fonder  un  royaume  iu«- 
dépeudant,  parti  que  nous  appuierons, 
aveciiotre  compatriote  M.  Augustin  1  liier^ 
ry,  le  parti  français,  RcMlbert,  dont  le  frère 
avait  été  roi  par  élection,  se  fit  couronner 
auiai  en  922,  et  périt  Tannée  d'après  de  la 
main  même  de  sofi  i  ivui. 

•  En  867,  Jjclonlcs  Aniialrs     ^rot7.  Les  Annalrs  desnint  PrTîin 
i|ui  pincenlla  niorr  de  RodbcH  «  I  .iiiiico  800  .  en  prm^eul  iiuiiic 

adoptée  lesDéDcdictios. 

*'  Nous  ne  •i.ivan^j  poiM»|»u>i  les  savanls  r.rii*  <ïfrlin^  n'«i)if  pas 
voulu  iiieltie  Hoiilu  1 1  il  .m  iioinhredeH  coiulcâ  «k*  l;i<ii!>«le  ia 
iiiKTr  rnco   il  stMiiil  ti«)|»  lud^  dYnum^rfr  iri  1rs  Uln^s  (|ui  doi- 
vent 1>  lauc  maintenir  ut  «jui  uuui»  i>aiai!iei>nt  plus  que  stiUlisants. 
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La  vie  des  deux.  Rotll>ert,  fertile  en  évé- 
nements importants,  tient  peu  de  place 
dans  riiistoire  particulière  de  notre  ville; 
elle  se  passa  tout  en  dehors  de  leur  comté, 
et  appartient  exclusivement  à  Thistoire  gé- 
nérale* Quelques  ciiartes  qui  nous  restent 
du  dernier  sont  donnas  par  Warnegaud , 
son  vicomte  *. 

Il  règne  une  grande  obscurité  sur  le 
successeui*  immédiat  de  ilodbert  II  :  nous 
croyons  que  ce  fut  Theodebalde  ou,  selon 
la  prononciation  romane  qui  couuiu ncait 
à  prévaloir,  Thibauld,  surnommé  le  Tri^ 
cheur,  que  nous  voyons  figurer  comme 
comte  de  Bloisdès  ïannéegsk^***>  Toutefois 
nous  ne  pouvons  savoir  précisément  à  quel 
titre  il  parvint  à  cette  dignité,  car  ie  comté 
aurait  du  écheoir  à  Hug-le^Grand,  fils  de 

*  Uist.  ni^.  de  Tabbaye  de  Saiul-Lauiaer,  f.o  S09.— Preuves  de 
IllMoiredelllois.pag.  j.— iC7*ar/til.  Launom.,patj.  ^.^fVarne- 
sramlsigiiifie  gardimi  du  pouvoir;  4e  ,  garder,  défendre , 

et  H^àU  00  fVald ,  poiiToir,  anlorilé. 

•*  TheiHMald,  hirdi  enlrc  loul  le  i»€ui)le.  De  Thwi  ou  ThcoJ, 
peuple ,  cl  ûnlJ ,  hardi. 

îlisl.  lîislo.  Uo  l  abbaye  de  5aiDt'LauiUet .  f..  ôO  ,  vCiso.— • 
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Kodbert,  à  une  époque  où  l'hérédité  des 
bénéfices  était  devenue  un  droit  non  con* 
testé,  et  qui  ne  pouvait  l'être  surtout  à 
l'égard  d'une  famille  aussi  puissante  que 
celle  des  comtes  de  Paris.  11  paraît  cer- 
taiin  que  Tfaibauld  tenait  de  très  près  aux 
comtes  de  Blois  par  les  liens  du  sang,  et 
que  son  père,  Thibauld,  comte  de  Tours 
et  de  Chartres,  l'avait  eu  de  Richilde% 
soeur  de  Rodbert  11  Il  était,  par  consé- 
quent ,  cousin-|2;ermain  de  Hug-le-Grand  et 
de  Radulle  ou  liaoui,  sou  beau-irère,  qui 
fut  roi,  aussi  par  élection,  après  la  mort 
de  Rodbert.  Peut-être  Thibauld  ne  fut-il 
comte  de  Blois  que  par  suite  d'un  arrange- 
ment entre  les  membres  de  cette  famille 
qui  commençait  à  se  partager  la  France, 
dont  elle  était  maîtresse,  et  sur  laquelle  elle 


*  JUck-hilde ,  fUIe  fictie  00  puiisaiite.  De  Mich ,  ricbo  ou  pais- 
s«nt ,  et  Hilâê ,  fille .  tnri/o. 

**  PliKsinus  lustotiens donnent  Ricliilde pour  ëpouse a  Aiciiard, 
comte  do  Troycs  ;  nous  avons  suhi  iri  le  sentiment  des  Bénédic- 
tins dans  leur  clironolof^ic  des  eointes  de  Blois.  Au  reste  ,  tout  ce 
qui  lieul  a  l'origine  del  iiibauldest  fort  oi>scur,  et  nous  essaierons 
de  traiter  à  fond  cette  qaeBllOD  dans  un  autre  mémoire. 
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derait  finir  par  régner  «ms  obstacle  après 

pUisieiirs  essais  infnictiieux. 

Cenest  pas  ici  le  lieud^examineràibnd 

ces  différentes  questions,  qni  trouveraient 
plus  coaveaaiileiiient  leur  place  dans  une 
histoire  des  comtes  de  Blo^  H  non»  suffit 
de  dire  que  c'est  un  prinei|>e  reconnu  que 
rhérédité  des  bénéfices  devint  un  droit  ac- 
quis vers  la  fin  de  la  seconde  clvnabiie 
firanlie,  par  une  suite  de  motifiiqae  AIM.Gui- 
zot  et  Augustin  Thierry  oui  trop  admira- 
blementdéveloppéspûiirquenousTOiilions 
les  défigurer  ici  en  les  reproduisant  *. 

Thibauld*l&*Trîchettr  lut  le  premier  qui 
établit  dans  le  Blésois  cette  puissance  hé* 
rétliiaire  qui  reçut  plus  tard  sa  sanction 
définitive  à  l'avènement  de  Hugues  Gapet, 
et  iut  la  source  de  i  organisation  féodale 
Le  comté  de  Blois  devient  alors,  comme 
tous  les  autres  grands  liefs,  ua  petit  état 
qui  a  son  souverain,  ses  lois  particulières 
et  sou  histoire  à  part.  Blois,  sa  capitale , 

V .  Gailot  ;  BMiii  tor  rhiitoire  d«  mnoe. — Ang.  Thierry, 
I^eMrct  nor  noMoltc  dermice. 
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acquiert  une  yéritable  importance,  surtout 

à  cause  de  raflcctiou  que  montre  pour  elle 
la  famille  de  Thibauld,  qui  ne  s'y  trouvait 

gênée  par  aucune  supériorité  locale,  com- 
me rétait  dans  ce  teuipâ  celle  des  évéques 
dans  les  autres  €hefs4ienx  de  ses  comtés. 
Cette  nouvelle  vie  dont  s'anime  alors  notre 
ville,  et  qui  ne  devra  de  Ion s^- temps  s'é- 
leandre^  muitipliei  comme  on  doit  croire, 
les  renseignements  historiques  sur  ses  ac- 
croissements et  ses  embellissements  succes- 
sifs. Nous  poumons  désormais  marcher 

avec  des  guides  et  plus  nombreux  et  [)lus 
surs;  mais  c'est  ici  que  doit  linir  notre  ta- 
che. Nous  avons  voulu  seulement  essayer 
de  jeter  quelque  lumière  sur  les  époques 
obscures,  les  temps  incertains  de  son  his- 
toirCf  pendant  que  nous  pouvions  encore 
nous  aider  de  traditions  et  de  souvenirs 
qui,  de  nos  jours,  s  éloignent  rapidement, 
et  tandis  que  subsistent  encore  quelques 
uns  de  ces  monuments  devenus  rares,  par 
suite  des  révolutions  successives  qui  ont 
passé  sur  notre  sol,  et  qui  le  deviennent 
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encore  davauUge,  de  jour  en  jour,  par  un 
antre  vandalisme  pins  coiidamnable  parce 
qu  on  Texerce  plu&  iroidement 

n  nous  reste  à  donner  une  description 

de  la  ville  de  Blois,  telle  quelle  était  à  Té- 
poque  à  laquelle  nous  nous  arrêtons,  c'est* 
à-dire  au  commencement  du  dixième  siècle. 

Nous  avons  dit  que  des  bourgs  s  éle-- 
vaieiit  ordiuaireuieiit  à  l'abri  des  murailles 
des  forteresses,  et  nous  avons  cru  en  re- 
connaître un,  dès  Tcpoque  romaine,  à  IVn- 
droit  où  se  trouve  maintenant  le  faubourg 
du  Foix.  Les  aggrégations  de  maisons  se 
multiplièrent  daus  les  environs  de  la  lurte- 
ressede  Blois,  et  au  dixième  siècle,  une  ville 
s  était  ioriucc  par  larëuuioa  de  trois  petits 

*  On  lie  snnrait  noire  coinhifti  ,  on  dehors  <1t  «;  âru\  dernières 
rrvoliitiniis,  il  a  disparu  en  rrancc  de  cli«''»îc^  <  t  d  .  rhiin  s  par  la 
iiiiuii  (1rs  Kntf'frv  i.oiliw,  piT  1.'»  soltis©  des  iMHivc.iUx  |M u|)i it'taires 
tir  ^trux  châteaux ,  tini  detrmseiil  eu  crovant  re&laarer,  et  aussi , 
il  Taiii  le  dire ,  par  rigaorancc  ou  l'incurie  des  administrations  lo- 
cales qui  Têodat  ém  aidiiTti,  éènMdincnl  été  mooiniieiib  Mt- 

d^gnodi«emeiit«  parfoiaiiième  d*ein]ielliiB«iMl.  Hotrecariem  * 
cMlMni  Se  Mail,  àvrtm  vne  encrae,  <■!  vu  Setj^loitriilM 
eMnpki  de  la  IwriiBiia  adnialiliatife. 
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bourgs  qui|  en  s'éteocUiit  ftuccesoivement , 

avaient  fini  par  se  toucher. 

Le  plus  anciea  des  trois  était,  selofi 
nous,  celui  du  Foix  ou  du  Fisc;  dans  le 
latiu  des  chartes ,  ùurgus  de  Fiscoy  ou  siio- 
plement  Fiscus,  Ce  nom,  qui  signifiait  alors 
couune  aujoui^d  liui  le  trésor  royal,  se  don- 
nait aussi  à  tout  ce  qui  était  du  domaine 
particulier  du  roi  ou  du  seigneur  :  terres, 
maisons  et  hommes.  Le  bourg  du  Foix 
était  du  domaine  royiil  quand  il  fut  donné 
aux  religieux  de  Saint*Laumer,  en  924  9  par 
le  roi  lliululphe,  avec  les  autres  prupi  iétés 
qu'il  possédait  dans  le  Blésois  à  titre  héré- 
ditaire*, et  qui  lui  étaient  peut-être  venues 
par  son  mariage  avec  la  petite-fille  de  Rod- 
bert-le-Fort.  Les  habitants  du  Foi\  étaient 
ser/s  de  condition  j  et  à  l'époque  des  affran- 
chissements   ,  ils  se  rachetèrent  moyen- 

•  L)h  p{  r/tiif  filo  S.  f-annonififo  et  M'Uinrhif  ^riix  ccrlvsiam 

S.  Leobitii  cl  [xsvwt&citiit ii/rfuiii  cumuliiH  pmmaniitnifms 

qtug  mihi  compel  uji  i  ,  jure  harcdi tarie,  in  pago  blestmsi.  (  Chnr- 
*  tvl.  Launûmm.,  paç.  6. 

'*  Vert  ilii.C  Hirt.  wêêU.  de  rabbajc  de  aeiiilrLaiim«r,  f.«  «o . 
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liant  2,000  livres,  somme  équivalant  à  en- 
viron 38,ooo  francs  de  notre  mcnrmaie^ 

liC  second  de  ces  bourgs,  où  était  une 
chapelle  dédiée  k  saint  Jean -Baptiste,  en 
portait  le  nom,  et  onl  appelait  Saint-Jean- 
en-Grère,  S*  Johannes  de  A  rend  parce 
qu'il  était  placé  sur  le  bord  de  la  Loii  e, 
sans  en  être  séparé,  comme  à  présent,  par 
une  leyëe. 

Le  troisième  s  appelait  le  Bourg-moyen, 
on  bourg  du  milieu,  Burgns  metHus***^  à 
cause  de  sa  position  entre  les  deux  autres. 
Ce  fut  cehii^^ciqni,  dans  la  suite,  fut  en* 
toui  é,  par  les  comtes  de  Blols  de  la  mai- 
son de  Champagne,  de  murailles  flanquées 
de  tours  qui  le  réunirent  à  la  forteresse, 
et  firent  dn  tout  la  ville  proprement  dite, 

*  Dliprét  lavatenr  do  raarcdtegent  :  t  lir.  10 1.  et  9 14  s. 
T  den.i  la  livre  ét  ittt ,  tous  PhiU|ipe-Aii|siiile ,  est  esttniée  à  !• 
liv.  Mft.  «  d.,  «tcéiitde  imê,  MM  SiiotLonu,  à  »  Ut.  4 1.  ifl  d. 
Vdour  ■0jeBii6»i9llT.  i  i.7d.  «ldrayi,M  iftfr.povtToir 
aMMouMMade. 

Ckartuk  Heêent.  ti  Laumom. ,  paj$m^ 
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dont  les  bourgs  du  Foix  et  Saint-Jean  de- 
viureiU  le»  iaubourgë. 

Le  Bourg-neuf  n'était  pas  encore  bâti  ; 
il  était  dans  toute  sa  nouveauté  eu  ti^y 
comme  nous  l'apprend  une  charte  de  Thî- 
bauld-le-Bon  datée  de  cette  année  Quant 
à  celui  de  Vienne,  auquel  nous  avons  voulu 
assigner  une  m  haute  antiquité,  on  ne  le 
considérait  point  alors  comme  faisant 
partie  de  la  ville  ^  on  ne  lui  donne  jamais, 
vers  cette  époque ,  et  long-temps  encore 
après,  dans  les  chartes  et  les  historiens, 
la  dénomination  de  bourg  ou  faubourg, 
comme  aux  autres,  et  on  Tappelle  succes- 
sivement Fiewèa,  Vienne,  et  Vienne-ièz- 
Blois.  Guillaume,  frère  de  Pierre  de  Blois, 
était  né  dans  ce  faubourg ,  et  est  appdé 
par  les  contemporains  ff^UMmus  f^ien^ 
nensis ,  ce  qui,  pax'  parentiièse ,  n'a  pas 
peu  embarrassé  les  commentateurs  qui 
ne  connaissaient  pas  la  topographie  de 

*  Dedi  «iiam  eit  in  een$H  Bargi  novi  ftdificatî  in  eofpiiadi' 
fieaKiur  in  iwrâêorwn extra portam  Cûrnnfmêemt etciCharîMl* 
Launem* tpog.  H.) 
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ijuti  e  Ville  *.  Les  mœurs  de  Blois  et  celles 
de  Vienne  étaient  difTéreutes,  coniuieuous 
l  avons  déjà  dit,  et  ce  faubourg  eut  des  sei- 
gneurs particuliers  jusqu  uu  règne  de  Hen- 
ri rV,  successeur  au  titre  des  comtes  de 
Blois,  qui  échangea,  avec  les  seigueuis  de 
Ctlles-sur-Cher,  pour  ce  fief,  ceux  de 
Soings,  Gy  et  Billy,  en  Sologne  *\  Ce  n  est 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  Ton  peut 
considérer  Vienne  connue  luu  des  fau- 
bourgs de  la  ville. 

Nous  ne  savons  si  I  on  ne  doit  pas  voir 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  un  sou- 
venir de  Tancienétat  de  notre  vilJc  après  la 
conquête  romaine.  Les  vainqueurs,  après 
s'être  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Loire 
et  s'y  être  fortifiés,  durent  chercher  à 
attirer  près  d'eux  les  habitants  d'alen- 
tour, et  à  fonder  une  ville  dont  le  centre 
ne  fijt  pas  le  même  que  celui  de  l'ancien 
établissement  gaulois;  système  de  déplace- 

*  B%iMUs  in  Petrum  blctensem  ;  Xotœ  in  tpistol.  60. 

•*  BeinuTi  Bist.  de  Btois,  p«g.  70. 
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ment  employé  souvent  dans  les  Gaules , 
après  la  conquête ,  pour  détruire  Tesprit  de 
localité  et  favoriser  Tassimilation  de  la  na- 
tion vaincue  à  la  nation  victorieuse.  Les 
Romains  réussirent  bien  à  fixer  l'impor- 
tance de  BloiSySur  la  rive  droite  du  fleuve; 
mais  Vienne  dut  constamment  se  refuser  à 
accepter  la  condition  de  liuibourg.  Toute 
la  ténacité  particulière  à  la  race  gauloise 
se  concentra  dans  l  ile,  et  ses  habitants 
continuèrent  à  s'y  tenir  isolés  de  la  civi- 
lisation romaine.  Suivant  notre  conjec- 
ture^  il  y  eut  donc ,  après  l'établissement 
des  Romains,  séparation,  et  haine  sans 
doute,  entre  les  habitants  de  la  rive  droite 
et  ceux  de  l'île  ;  les  premiers  devinrent  Ro- 
mains,  les  seconds  restèrent  Gaulois.  Ce 
fut  peut-être  d'un  motif  analogue  que  na- 
quit la  haine  qui  séparait  anciennement 
les  habitants  de  liyon  et  ceux  de  Vienne 
en  Dauphiné,  et  qui  donna  lieu  à  ce  mot 
de  Tacite ,  cité  par  notre  historien  Der- 
nier, au  sujet  du  faubourg  de  Vienne  :  Uno 
amne  discretis  connexum  odium.  On  doit 
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reomnaitre  une  trace  frappante  de  cette 

ténacité  gauloise ,  qui  se  faisait  sui  tout 
remarquer  dans  rattachement  aux  croyan- 
ces religieuses,  en  lisant  ce  fait  rapporté 
par  Bemi^  :  que  la  réforme  qui  avait  iait 
de  si  graiicL  pi  ugiès  dans  le  Rlésois  et  la 
ville  de  Mois,  ne  put  jamais  pénétrer  dans 
le  faubourg  de  Vienne  *. 

n  ne  reste  aucune  construction  que  Ton 
puisse  rapporter  aux  temps  du  yieox  Bloî» 
que  nous  venons  de  décrire:  le  châteauasubi 
trop  de  modifications  depuisle  dixième  siè- 
cle pour  que  i  on  ciierche  à  y  retrouver  rien 
d^une  époque  aussi  reculée;  des  édifices  re- 
lii^icux ,  les  uns  ont  disparu,  les  autres  oui 
été  entièrement  reconstruits  :  les  ponts  de 
pierre  n'étaient  pas  encore  élevés,  comme 
nous  Tavons  dit,  et  la  ville  ne  renferma  pro- 
bablement point  dédilices  civils  avant 
d*avoir  été  fortifiée;  toute  l'administration 
locale,  qui  n  ctcûl  pas  très  compliquée  alors, 
devait  être  concentrée  dans  l'enceinte  de  la 

* 

*  nltt.  4e  BloiB ,  pag.  n. 
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SoitoeMB.  Qmat  ma  maisong  particnUè- 

lOi,  dans  LUI  temps  où  souvent  les  ég\iêea 
même  ëuieiit  ooiuftniiles  m  boîsi  ailes  ne 
devaient  pas  plu&  que  celle^-oi.  ol&ir  de 
chanoeft  de  dorée. 

Lesuoms,  seulementi  de  plusieurs  églises 
et  moiuetères  qui  ee  Toyaient  alors  à  Biens 

sont  venus  jusqu 7i  nous.  L'église  de  Saint- 

LâMiùu  petisît  pour  écn  k  plus  ancienne 

de  toutes ,  et  cette  opinion  i)ouvait  tenir 
uniqnewMmt  à  la  prédilecfion  parûaulière 
qu^ont  les  populations  pour  les  saints  lo* 
eaux  :  à  oe  titre,  la  ville  de  Blois  i  ecoiuiai&- 
sait  pour  son  patron  saint  Lubin  on  Léolm 
qui  ïat  évéque  de  Chartres  vers  le  milieu 
du  sixiène  siècle.  L'^^iise  qui  hii  fut  dédiée 
k  hlim,  peut-être  dès  le  siècle  suivant,  était 
située  aurdessous  des  murailles  de  la  forte^ 
resse  et  se  trouvait  eu  haut  de  la  rue  qui 
retint  son  nom^  joignant  le  faubourg  du 

*  En  latin  :  Lfobiftusou  Lubinys,  diminutif  de  Lupm ,  lonp.-* 
M  Eloy  Johanneau  voit  dans  le  nom  dr  l'atH  H'n  patron  de  fîl'Ms  , 
«  l'aide  d'an'di»'/i»  H  nnlliolot.'iqiic's  inir  pn  u\  c  de  plus  i\  1  .tppui 
de  rétjnologie  t|u«  nous  «ivoii»  dvuiiée  du  uoiu  de  noire  ville. 
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Foix^  Quant  saint  Lubîn  fût  remplacé  par 

uu  autre  saint  topicjue^. saint  Launomare , 
né  dans  le  diocèse  même  de  Chartres,  les 
moines  de  Curbiou,  qui  avaient  apporté 
ses  reliques  au  château  de  Blois,  et  avaient 
obtenu  en  cy^  l  l  église  de  Saint-Lubin , 
comme  nous  Tavons  tu  plus  haut,  la  dé- 
liiolirent  lorsqu'ils  purent  céltbi  er  Toffice 
divin  dans  la  belle  ^Use  de  Saint^Laumer 
qui  subsiste  encore  aujouid  liui.  lis  iirent 
servir  les  matériaux  dans  lachèvenimt  de 
leur  construction  dont  ils  avaient  jeté  les 
fondations  dès  l  année  gSo.  On  voit  que 
la  rue  Saint-Lubin  peut  prétendre  à  une 
haute  ancienneté,  puisqu  die  avait  pris  son 
nom  d'une  église  dont  la  démolition  fut 
commencée  vers  la  fin  du  douzieuie^  siè- 
cle 

La  grande  vénération  fju'eut  jadis  la 
ville  de  Hois  pour  saint  Lubin,  son  pa- 
tron, nous  a  engagé  à  parler  d  abord  de 

*  EteUMÛm  S,  Lto^mi ,  eonêtruetom  wb  uaBiiUNisBlesifl  cas- 
tri  el  Obcvhi  cootiguom  ipsœeeehâùg.  (Charte.  £diffio«i.,pag.  6.) 

liist.  mstc.  de  1  abliaye     ^.  Lauiucr. 
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son  égUie  ;  meis  ncma  devûnB  regarder 

cojiiiiie  plus  ancieime  celle  île  Saint-SoleQOh 
ne  ^  Les  légendaîres  rapportent  qa'après 
la  découverte  umaculeuse  du  luuijjeau  de 
ce  Mônt  peraoniMige,  faiteà  Maillé  par  Gré- 
goire  de  Tours,  et  doutila  rendu  compte 
luiHnéme  dans  «on  livre  Def^Umâ  cwifes- 
soruin  on  voulut  transporter  ses  osse- 
ments à  Chartres  dont  U  awmt  été  évéque. 
Arrives  à  Blois ,  ceux  qui  les  [)ui  taient  s'y 
arrètèient  pour  pasaer  la  nuit ,  et  déposè- 
rent les  ossements  dans  une  petite  église 
dédiée  à  saint  Pierre»  Le  jour  suivant,  lors^ 
qu'ils  Toolarent  continuer  leur  route ,  il 
leur  fut  impossible  d'enlever  le  coffre  qui 
contenait  les  reliques;  et  il  est  permis 
de  supposer  que ,  pcudant  la  nuit ,  on 
avait  eu  soin  de  le  fixer  solidement  pour 
en  acquérir  la  possession ,  chose  fort 
importante  alors  et  pour  laquelle  on  ne 
craignait   nullement  demployer  toutes 

•9  (if^^  Tvr0u.,col.  OiS  et  iZ9»,9dH.  Jiuinart. 
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sortes  de  pieofies  fnuides;  ia  collection  cu- 
rieuse que  nous  ont  laissée  les  BoUandistes 
en  fournit  une  mtiltitude  d'exemples.  Tou- 
tefois, lixnmobilitë  du  coffre  ayant  été 
considérée  comme  U  manîfettatkMi  mirar 
culeuse  de  la  volonté  du  saint ,  ceux  qui 
accompagnaient  les  reliques  pensèrent 
que  leur  voyage  était  aceonipli.  Les  prê- 
tres de  réglise  de  Saint-Pierre  abandon- 
nèrent leur  patron,  heureux  qu'ils  étaient 
de  posséder  le  corps  entier  d*nn  saint 
qui  se  trouvait  être  leur  compatriote  , 


[M 

u 

m. 

■ 

mis  même  pouvaient  avoir  connu;  taudis 
qu'ils  n  avaient  probablement  que  des  reli- 
ques peu  nombreuses  et  peut-être  peu  au- 
thentiques de  saint  Pierre,  qui,  d'ailleurs, 
était  un  étranger  *. 

Ainsi,  dès  le  sixième  siècle,  il  y  eut  à 
Blois  une  église  sous  rinTocation  <fe  saint 

*  Sailli  Soleimic  «l»*vail,  plus  lard,  «^trc  siipplaule  a  son  tour. 
Qunnd  son  église  lut  élevée  par  Louis»  \1  \  an  t  aii;^'  de  cathédrale, 
un  sentimenl  de  flatterie  fit  choisir  sans  doute  le  paCmage  de 
saint  Louis,  et  le  bon  saint  chartrain  fol  rdégné  daos  «ne  des  cha< 
pelles  de  son  église. 
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Soleiniie^  la  mâme  qui  aotis  sa  consécration 

pi  écédentc  remontait  peut-être  à  l'établis- 
Binent  du  christianisme  dans  le  pays,  ^>o- 
que  à  laquelle  les  saints  locaux  ne  pouviiient 
pas  encore  être  connus  et  honorés  de  pré- 
férence à  ceux  du  Nouveau  Testament. 
Bernier  dit  qu'on  voyait  l'aucieane  église 
de  Saint-Pierre  sous  l'église  de  Saînt-So- 
lemne.  Si  son  obs^vation  est  exacte ,  il  au- 
rait vu  seulement  la  crypte  de  l'ancienne 
église,  et  elle  aurait  été  détruite  l{)r?>  de  la 
reconstruction  de  l'église  de  Saint-Solemne, 
après  sa  ruine  en  1678;  car  les  caveaux 
étroits  que  Ton  Toit  maintenant  au-dessous 
du  chœur  sont  très  modernes 

Noos  croyons  que Ja  charte  de  Tan  6g6, 
rapportée  par  Mabillon,  pag.  47^  de  sa 
Diplomatique,  est  relative  à  Tabbaye  de 
N.  D.  de  Bourgmoyen.  Cette  pièce,  dont  la 
première  partie  a  été  mutilée ,  est  donnée 
par  Agirard,  évéque  de  Cliartres,  en  faveur 

*  L'Histoire  de  Blois, de  Bemicr ,  fut  puUiéeen  «0B9  -,  tuais  à 
l'article  de  saint  solcmiie ,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  parie  dNio  sou- 
venir andèiieuv  à  mè.  (  V.  pag.  SI.) 
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d'une  abbaye  de  Matre-Dame  située  dans 
son  diocèse,  sur  le  bord  de  la  Lcdre ,  ««- 
ikssoiuf  d-e^  muraiUes  d  uu  eiidi^oit  doat  le 

nom  e5t  lacëré  :  In  loco  nuncupante  

ififrà  ipso  muro  super  Jiuvium  Ugeris,  et 
fondée  par  Adrebertane ,  mère  de  Deodat, 
un  des  prédéce^eurs  d  Agirard.  Ce  Deodat, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'anacho* 
rète  qui  donna  suii  nom  à  la  ville  de  Saiut- 
Dié-8ur-Loire,  siégeait  à  Chartres  vers  la 
seconde  moitié  du  septième  sièeie. 

Mabillon  démontre  très  bien,  en  ses  An- 
nales bénédictines,  que  le  monastèi  t^  dont 
il  s'agit  n*a  pu  être  situé  dans  les  villes  de 

Mer,  de  Suèvicii  et  de  Saml-Dié,  qui  nè- 
taient  pas  alors  garnies  de  murailles.  Mais 
il  ne  veut  pas  décider  la  question  en  notre 
faveur ,  parce  que  dans  un  vieux  manuscrit 
de  l'abbaye  du  Bec ,  on  cite  une  abbaye  de 
Gbauoines  réguliers,  dédiée  à  Notre-Dame 
et  située  également  sur  le  bord  de  la  Loire. 
On  ne  dit  point  de  quel  évéché  elle  dépen- 
dait ,  et  alors  cette  désignation  peut  con- 
veiur  à  ]N .  D.  de  Ueaugency,  comme  à  N.  û« 
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de  filois;  mais,  dît  Mabillou,  il  ny  avait 
que  des  prêtres  séculiers  dans  les  denx  ab* 
baya.  Nouis  voyons,  à  la  vérité,  par  un  titre 
de  I  io5%  que  c'était  alors  la  condition  des 
moines  de  Fabbaye  de  Bourg-moyen  ;  mais 
depois  le  septième  siècle  jusqu'au  douziè* 
me,  cette  condition  avait  pu  changer  plo- 
sieais  fois,  et  rien  n'empêche  de  croire  que 
des  chajioini  s,  d  abord  réguliers^  se  soient 
sécularisés  à  la  suite  du  relâchement  de  la 
disci[)Vnie. 

MabiUon  ibnde  encore  son  opinion  sur 
ce  que  le  couyent  de  N.  D.  de  Blois  était 
situé  dans  un  bourg  en  dehors  des  murs 
de  fortification.  Nous  ne  savons  pas  pour- 
quoi, lorsquH  se  présentait  une  analogie 
de  nom  et  de  position  aussi  frappante ,  il  >^ 
n'a  pas  voulu  conserrer  au  mot  in/rà  sa 
véritable  acception,  pour  lui  donner  celle 
dintrà,  poui*  laquelle,  à  la  vérité,  on  ïé- 
ehangeait  souvent  alors;  mais  que  des  con- 
sidérations assez  puissantes  devaient  lui 

*  Picw€i  de  rUUtoirc  de  Blois,  pag.  vîij. 
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fiàire  repousser  dan»  oette  occasiou.  Si  on 
adopte  rexplicfttkm  t|ue  ikmib  donnons^  la 
phrase  de  la  cliarte  en  que^tioa  ;  ii^à 
jji'^o  murOy  signifiera  oê^-dêssms  d€  ses 
muraiMes ,  et  conviendra  parfaitement  à  la 
poaitioD  qu'oocupait  Vabbaye  de  Bour^ 
niojen.  Toutefois,  le  respect  du  à  la  mé- 
moire de  rilltiâtre  Bénédiclin  nous  force 
de  présenter,  avec  quelque  défiance,  notre 
opinion  qui  seittble  avoir  été  celle  de  notre 
historien  Bemier,  et  que  les  savants  auteurs 
de  la  Gallia  chrisûami  n'ont  paa  rejetée 
entièramnt  Uéglise  de  Boarf  nnoyen  a 
été  al>attue  pendant  la  révolution  :  la  vue 
de  cet  édifice  ne  nous  aurait  rien  appris 
sur  lepoque  de  sa  première  constructiou  ; 
ear  un  mandement  de  Tofficial  de  Chartres 
nous  iait  coimaitre  qu  elle  était  tombée  eu 

*  Nnii3  uc  voyons  pas  nranmoiiiâ,  cooinie  te  disent  les  sainle- 
^!,•^rtlM•,  (|iie  Mabillon  ait  incliné  lui  nn'^mc  vers  crtto  intoiprt'la- 
iinu  tl.iDs  sa  Diplomatique,  pout  1  .iliaiidnnncr  ensmlf  <i.iiis  s('S 
Annales  ;  il  contente,  dans  le  preiiiier  uarrage,  de  rcnvo}cr 
tu  second  pour  cet  article.  C^.  MaUtto»,;  Diphmat.,  pag,  4»8,rt 
AnnaU  O.  S,     «tf  <Mm.  QM.— Bmler  ^  Hift.  lie  Blois,  pag.  48. 
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raines  en  ia43  elque  Ton  commençait  à  la 
rebâtir*. 

Nous  arons  to'  que  Téglise  Saint-Jean 
avait  cloiiué  son  nom  à  1  un  des  faubourgs 
de  la TtUe, avant  le  dixième  siècle,  et  (pie  la 
chapelle  de  Sa inl-Colais  existait  dès  le  neu- 
Yième  :  nous  avons  repoussé  la  tradition 
quifaic  élever  1  église  de  Saint-Sauveur  sur 
les  raines  dW  temple  de  Jupiter,  et  noos 

n'avons  rieu  Li  ouvé  d'antérieur  an  qnator- 
ûème  siède  sur  l'église  de  Saint-JMicolaa 
qui  passe  cependant  pour  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  ville,  et  qui  est  une  de  celles 
que  la  révohitîoii  a  détruites.  Nous  n'avons 
aucuns  documents  anciens  smr  i  église  de 
Saint-Saturnin  de  Vienne,  qui  n'était  en 
l4oo  quune  chapelle  dédiée  à  saint  Au- 
lfMne**dfis-Bois;  sa  fondation  remontait 
peut--étre  à  une  haute  antiquité,  car  Tau- 
teur  qui  a  écrit  au  neuvième  Mède  les  mi- 
racles de  sauit  Eusice,  en  raconte  un  qui 

*  Prenvct  ét  lliiMoin  de  Bloit,  pif.  tj. 
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eut  lieu  dans  la  maison  dan  prêtre  de  Tile 
de  Vienne 

lies  seuls  objets  d'art  qui  nous  restent 
de  la  période  Franke  sont  les  moiuiaies 
frappées  à  Blois  sous  les  deux  premières 
dynasties  de  nos  rois.  Nous  avons  parlé  du 
monétaire  d*or  de  la  première  race,  sur  le- 
quel la  ville  de  Blois  |)orte  Je  nomdeBLËSO 
CASTRO  ;  sur  les  pièces  de  la  seconde  race, 
qui  sont  des  deniers,  ou  lit  :  blesianis 
CASTHO.  On  remarquera  dans  ces  deux  ap- 
pellations les  foruies  gauloises  lileiz  et 
Bldsian  parfaitement  reproduites,  avec 
la  seule  luodiiicatiou  nécessaire  de  la  dé- 
sinence latine.  Nous  possédons  dans  no* 
trecahuiet  d'aiiliquités  locales  un  grand 
nombre  de  variétés ,  inédites  pour  la  plu* 
part,  de  ces  deniers,  apparten.iiil  aux  rè- 
gnes de  Karle  II  (dit  le  Chauve)  et  de  Ode 
ou  Eudes,  et  un  seul  du  règne  de  Lodewig  II 
(  dit  le  Bègue  );  celui-ci  est  une  pièce  uni- 

*  s.  Eusicii  vita  mtia, ,    apwi  Labbei  nov .  biàliùtk.  tam.  JJ, 
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que,  car  on  n'en  avait  pas  encore  rencon- 
tré de  œ  prince  frappées  ailleurs  qu'à 
Tours*.  (  Pl.  ni,  fig.  2,  3  et  4«)  Toutes  les 
monnaies  de  Blois  dont  nous  avons  parlé 
dorent  être  frappées  dans  Fenceinte  de  la  • 
forteresse,  et  notre  holel  des  monnaies 
n'a  pu  être  établi  à  lendroit  où  nous  voyons 
encore  la  Tour  d'argent,  que  lorsque  la 
▼ille  entière  fut  forti/îte. 

Il  n  a  pu  entrer  dans  notre  plan  de  par- 
ler avec  détail  des  moeurs,  des  usages,  de 
la  condition  des  habitants  de  la  ville  de 
Blois,  et  de  tous  les  faits  auxquels  ils  pri- 
rent part;  nous  devions  nous  occuper  de 
la  ville  sous  le  rapport  monumental  seule- 
ment, aijiiji  que  I  indique  le  titre  de  notre 
travail.  Nous  eussions  voulu  traiter  cette 

autre  partie  de  son  histoire  que  nous  eus- 
sicms  trouvé  peu  de  chose  à  dire;  et  nous 
avons  même  eu ,  dans  le  cours  de  ce  mé- 
moire, l'occasion  de  rapporter  incidemment 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  en  savions. 

*  V .  Leblanc  ^  Traité  des  oiounoies,  pag.  US ,  é«Jit.  de  Paris. 

27 
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D^i^uis  la  lutte  brilldule  où  le  patriotisme 

flwl  dirigé  et  k  eouroft  leveogle  sncsaon- 

bent  devant  la  discipline  romaine  et  le 
génie  de  Céiar,  el  aprèA  ^iek]«efi  tesifr- 
tives  ,  toujours  malheureuses  pour  recoH- 
¥i:er  ma  iadopeiHkjM^,  il  a  y  a  plus  de 
nation  gauloise;  eUe  perd  son  nom  et  su 
langue;  mais  elle  conserve  toujours  son  oa» 
raetère  particuUer ,  commerace  dliommes. 
La  première  invasion  franke  ne  ehange 
presque  rien  à  l'organisation  civile  donnée 
à  la  Gaule  par  les  Romains;  elle  reconnaît 
d'autres  maitres,  et  c*est  toat.  CeuxHU, 
devenus  chrétiens,  elle  les  préfère  bientôt, 
dirigée  par  le  dergé,  ckef  da  pouvoir  ma- 
nicipal,  qui,  plus  éclairé,  aperçoit  dans 
cette  noavelle  domination  im  germe  de 
nationalité  future.  Après  la  chute  du  sys- 
tème colossal  de  Karle-le-Grand^  l'hérédité 
des  bénéfices  amène  une  forme  nouvelle 
dans  les  institutions,  et  de  la  lutte  des 
grands  bénéficiaires  contre  la  race  germa- 
nique surgit  cette  nationalité  qui  s'étaUini 
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à  l'avènement  <ie  Hugues  dapet;  mais  qui 
ne  «m  mfimÈée  àabmed  qu'au  profité 
Ja  aouvdfejâyaaâlie  et  das  grimls  vassaux  : 
et,  ti  JKMia  jetow  iiii<€Qiip^'al.a»<delàiki 

rQ{KH|t!^  à  l^qiAelle  mm»  nous  souiines  ar- 
wèUf  nom  voy<mqtt%  la  fiiMur  de  ia  lotie 
4|ui.a*eiigageieotce(QQttK-Kn  et  h  ccHiroonei 
le  fiei]|aie  cwUîé  juâqiie4à  appoBaÉta^ 
commune  ;  plus  tai  d ,  il  grandit  avec  /e^ 
éimis,  ^ehevelM  it  aeqieérir  me  indép^* 
dance  religieuse  par  /a  réforme,  et  enfin  , 
devenu  jour  aettvmâay  «1  jenaroe  divae 
main  terrible  son  empire,  moins  ambi- 
ù&ax.  qu  il  est  de  rasseoir  sur  des  bases 
durables,  qu'empressé  de  tirer  yengeanoe 
de  son  long  rôle  de  sujet» 

Nous  ravotts  déjà  dît  :  eea  questions ,  à 
lexoeptiou  cependant  de  la  dernière,  ap- 
fiarUeunent  à  rhistorien  du  Blésois  et  de 
ses  comtes  :  nous  ne  pourrions  que  les  in- 
diquer en  passant,  tandis  qu'elles  ressorti^- 
ront  naturellement  de  son  récit  par  Timpor- 
tanoe  politiqM  qu'eut  toujours  notre  pays 
jusqu  au  dix-huitième  siècle.  Pour  nous  j 
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qui  compreiKms  toute  la  portée  dW  tel 

sujet,  nous  sentons  qu  il  nous  est  impossî* 
Me  de  le  traiter  eomme  il  mérite  de  l'être: 
nous  devons  nous  contenter  de  recueillir 
leadocuamita  relatifii  à  notre  histoire,  d'en 
ëclaircir  quelques  points  douteux ,  de  re- 
cherdier  ses  origines;  en  un  mot,  de  prépa- 
rer des  matériaux  qu'un  plus  habile  saura 
mettre  en  œime.  Heureux  si  dans  la  t&che 
que  nous  nous  sommes  réservée,  nous  ii  a- 
Tonspas  consulté  plus  encore  notre  amour 
pour  le  pays  que  la  mesure  de  nos  forces. 
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nERRE  DE  BLOIS. 

« 

|)ar.  A\.  Du  ^imi^. 


Un  des  membres  les  plus  éclairés  de  la 
sociétié  lui  a  soumis  une  idée  qui  ma  paru 
singulièrement  heureuse  etque  j  ai  embras- 
sée avec  aTiditëy  celle  d'élever  à  la  province, 
où  nous  sommes  nés  et  où  nous  habitons, 
uii  mouumeiit  à  l  erection  duquel  chacun 
d^  nous  pourrait  apporter  son  pieux  et 


^74  NOTICE 

Utile  tribut.  Par  là,  un  but  déterminé  se- 
rait ofièrt  à  nos  travaux  ;  non  point  un  but 
exclusif,  cette  pensée  Ji*a  jmnais  été  celle 
de  Tauteur  du  projet,  et  d  ailleurs  le  coiu- 
mmoement  de  ces  mêmes  travaux  prouve 
qu  elle  ne  pouvait  être  non  plus  celle  de  la  so- 
ciété. Diverses  branches  de  sciences,  traitées 
seulement  dans  leur  rapport  avec  notre 
pays ,  seraÎMt  des  apéciatîfeés  liop  restrein- 
tes, trop  incomplètes;  mais  chacune  aussi 
fournirait  quelques  chapitres  plus  ou  moins 
étendus,  et  tous  d*un  haut  intérêt,  à  un 
corps  d'ouvrage  qui  comprendrait  l'his- 
toire physique,  morale,  politique,  litté- 
raire et  scientiiique  de  notre  commune 
patrie. 

Un  autre  avantage  naîtrait  encore  de 
l'exécotietidu  pkmqui  naguèresaété  si  ha* 
bilement  tracé,  cest  que  le  résultat  positif 
de  nos  étudesf  indrriduriles  ne  serait  pas 
borné  k  cette  eommunieation  de  travaux 
et  de  lumières,  fructueuse  sans  doute  pour 
ehacM  de  nous ,  que  nous  cherchons  dam 
nos  lectures  et  nos  levons;  ii  acquerrait  une 
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portée  plus  étendue,  une  utilité  plus  gé- 
msël^f  il  formak  une  eolkctAon  de  do^ 

cuRients  et  ée  matériaux  dans  laquelle 

qit  animeraît  le  désir  de  connaître  les  de^ 
liuétt  piitéoff  de  leur  pays ,  ks  vftdfisitudaa 
épfouwétê  pv  ^énémtioos  cjai  ont  tn» 
reaébk  vie  m  nom  la  transmettant,  et  qui 
w^inaiirt  aufoufrilioi  aoM  le  toi  que  noM 
fauloni  et  auquel  nous  devons  rendre  noua» 
atêoM  un  j/CBoat  le  rétamant  lerfeati^  que 
uooa  en  avoua  emprunté*  Cette  double 
panaée^  qm  raaonta  vers  le  fmsaé  et  qui  se 
prolonge  dans  laveiiir,  n'est  pas  la  cause 
h  moina  puiOMle  de  eetteiympathie  que 
nousépruuvuiiâ  pour  la  contrée  qui  nous  a 

m  naltie;  il  y  A  là  un  lien  matériel^  une  af- 

iiiiîté  moléculaire,  s'il  est  permis  d  emprun*^ 
ter  cette  figure  à  la  aoienoe ,  qui  noua  attîM 
vers  cette  terre ,  tour  à  tour  berceau,  iiour* 
rîœ  et  toanbeau  des  géoénitiona  qui  nous 
ont  précédé,  de  celle  k  Laquelle  nous  nous 
rettachousi  de  celles  qui  doivent  ikhis  sue- 
céder.  Il  y  a  là  comme  une  sorte  d'explica* 
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tioli  de  ce  sentiment,  universel ,  indéfinis- 
sable, c[ue  nous  conservons  pour  les  lieux 
ou  nou5  avons  vu  le  jour,  même  après  que 
les  épreuves  de  la  vie  ont  détruit  les  affec- 
tiuns  que  nous  y  avions  connues,  après 
que  les  révolutions  des  temps  et  des  choses 
ont  changé  ces  habitudes,  ces  mœurs,  jus- 
qu'à cette  forme  extérieure  des  objets  qui 
pou  vaient  justifier  nos  prédilections,  même 
lorsque  nous  nous  sommes  formés  ailleurs, 
et  souvent  sous  un  ciel  plus  Joux  et  dans 
un  pays  plus  heureux,  d autres  intérêts, 
d'autres  affections,  une  autre  famille,  une 
nouvelle  existence.  Si  cet  attachement  pour 
le  pays  demeure  profond,  ineffaçable,  lors- 
que les  vicissitudes  de  notie  carrière  nous 
en  ont  bannis,  combien  doit*il  conserver 
plus  de  force  et  d'aliiuents  lorsque  nous  y 
demeurons  attachés,  quand  tout  nous  pro- 
met  que  nous  y  verrons  luire  les  deriiieré 
soleils  qu'il  nous  est  permis  de  contempler, 
etlorsrpie  ces  soleils,  i  cfléchis  dans  de  si 
limpides'  rivières,  sur  des  coteaux  si  ver- 
doyants, dans  des  plaines  si  riches,  nous 
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garantissent  tant  de  joiiissaiiœs;  justifient 
tant  et  <fe  fii  vives  afifactionft? 

Occupuas-nous  donc  de  Thistoire  de 
uotre  pay»;  car^  on  l'a  dit»  ie  moment  est 
venu  d'élevei-  ce  monument  :  chaque  jour 
qui  s  iicxMiie  avant  i  aocomplissemeiit  de  ce 
projet  pautentralnar  une  perte  irréparable. 
]Som  vivons  sur  ia  limite  de  deux  âges  ^  je 
ne  dimi  pm  ennemis  Fun  de  l'autre ,  mais 
pour  ie  moins  bien  dissemblables;  et  si 
nous  semUons  prmdre  à  tâche  de  nous 
d^oulller  cliaque  jour  de  la  vieille  enve- 
lappe  des  sièdbs,  c'est  softont  en  histoire 
que^  depuis quarauteanSy  nous  paraissons 
avoir  vonë  une  haine  implacable,  ou  t<mt 
au  moins  une  déplorable  iiidiirérence  au 
passé*  Combien  de  monuments  de  la  vie 

passée  des  Iioinnies  et  des  peuples  nous  ont 

ëtéravisl  Quededestmctionsdonloureuses 

à  déplorer  !  que  de  travaux  luénic  pour 
réunir  ce  qui  a  pu  échapper  au  naufrage  ! 
Et  si  les  mœurs  préseules,  l'inquiète  ae- 
tivité  des  esprits,  et  les  habitudes  tout 
extérieures  de  la  société  actuelle  >  nous 
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peratetteut  à  peine  de  comprendre  la  créa- 
tion de  ces  unuMOMi  ^omqÊOÊitiom  àm 

derniers  siècles,  prodiges  de  travail,  de pa- 

à  profiter  des  efforts  de  nos  devanciers; 
iiiiilon»4e»  àmm  kor  religîeiuL  enpreflid* 
ment  à  sauver  ces  débris  de  notre  ancienne 
cjustaMe^  oes  vestiges  traclitkuiiielft  écifito 
et  Mti»  de  k  vie  «k  ndi  pèn». 
d'une  natkmakilé  qui,  eUe  aussi,  eut  sa  gran- 
deur, ms  gloîret,  «t  doAt  Vhéritsge  doit 
uousetre  à  jamais  précieux .  Voilà  TexpreS' 
«on  des 

quels  nous  demaudons  qu'oB  aous  aide  à 
composer  one  histoire  de  notre  pays;  ces 
sentiments,  chacun  des  membres  de  notre 

Msodatioa  les  éprouvera  sans  doute,  et 

nous  avons  besoin  d'en  être  convaincus,  si 
nfmsvooIonsqu'aneosuyreoCHnplète  vienne 

assurer  les  destinées  historiques  de  notie 
patrie. 

On  a  déjà  indiqué  tout  ce  que  Thistoire 
de  notre  provînee^qui  se  rattirafae  poor  les 

événements  les  plus    aves,  les  époques  les 
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pkii  HaiHimlfSy  à  i  kiitoire  générale  de  k 
PfBRce  7  offire  <Pniiportanc6  et  éi^uktéfêt. 
tiam  vombriom  uow  teatir  la  Ibvee  de 
flvhrre  et  dTexéeHlér  le  pi»  indiqiië;  peut- 
être  oeerons*iiiOu»  ressuyer*  Pour  y  par- 
w^tàty  longMB  étades^  de  ppi^iondee 
rechmfaea,  «eraknt  nécessaires;  on  n'en 
doic  pBs  alMidpe  smjcmâfkm  le  résoiM. 
NoiiB  iMHis  bomeroQs  à  quelques  «fisserta- 
tmis  paftkidièrM  ^  ec  hcm»  cosHneneerem 
par  quelques  notions  biographiques  i^ur  les 
komiM^  originMea  do  Këaob,  qn^  leur 
science,  leur  position  et  leur  influence  ao- 
eÎBle6-0M  psaetàcKÛàènmeaat  reeemmiiidés 

au  souvenir  et  à  1  eiitinie  de  laposterilc.  Ce 
ptemieg  Imrail  ne  sera  pomt  étranger  à 
lensemble  de  celui  auquel  la  société  tout 
entière  est  appdée  à  eoiieoarir;  o&  pourra 
plus  lard  y  fondre  ses  parties  jmnc^Mdea. 
Dans  nos  diverse^ketwes,  nous  n'observe- 
rom  naa  avec  «évAHM  une  méthode  ohro- 
noiogique,  ni  unedistinctionque,  dans  une 
eonifKisitioii'filmvasIe,  il  serait  iadispensa- 
bledétabbryceiieentreleiilâonuues  doutiez 
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actes  i»e  1  aUachent  aux  gcncralitcs  liistori- 

qoeft  et  ont  ai  sur  elles  une  plus  ou  moins 

grande  influence;  et  les  hommes  dont  Texis-  •  ■ 
tance^  vouée  plus  spécialement  à  la  culture 
des  sdenees  ou  des  lettres ,  s'est  particuliè- 
rement aasociée,  souvent  en  la  dirigeant,  à 
la  marche  pfogressiye  éè  Tesprit  humain» 
Nous  ne  nous  astreignons  point  à  un  plan 
régulier;  nous  prenons  Coût  ce  <fui  pareil 
devoir  exuter  particulièrement  i  attention 
et  rintérét;  et  d'ailleurs,  dans  le  nombre  ' 
«u»à>cz  i>onié  d'hommes  célèbres  que  compte 
notre  province,  elle-mèoie  si  restrdute,  il 
en  est  plusieurs  qui  out  joué  siiiiullaué- 
ment  on  roie  également  important  dans  la 

polilique  et  dans  la  littérature  de  leur  siè- 

cle,  ou  que  du  moins  on.  peut -considérer 
sous  le  double  rapport  d'hommes  d  état  et 
de  littérateurs.  Je  pourrais  citer  à  l'appui 
de  œtte  assertion  Etienne-Henri ,  comte  de 
lUois,  Pierre  de  biois,  Thibault  de  Cham- 
pagne, le  chancelier  de  Ghevemy,  et  d'au- 
treaencorc.  La  notice  qui  va  suivre,  spécia- 
lemmt  consacrée  à  l'un  de  ces  hommes  que 


Digitized  by  Google 


SUR  PIERRE  DE  BLOIS.  3Sl 

je  viens  de  nommer,  aurait  pu  être  précédée 
d'un  tableau  gëuéral  de  la  p<rfitique  et  de  la 
littérature  de  TEurope ,  ou  du  moins  de  la 
France  y  à  l'époque  où  il  parut  sur  la  scène 
du  monde.  Ce  travail  apparticiidi  ait  à  un 
plan  plus  vaste  que  oelui  que  nousavons,  jus- 
qu'ici  da  moins,  embrassé.  C'est  de  Pierre, 
dit  de  Blois,  que.  nous  avons  esquissé  de 
nouveau  la  biographie ,  et  i!  -nous  suffira 
de  £ure  précéder  le  récit  de  sa  vie  de  quel- 
ques mots  sur  Tensemble  des  événements 
auxquels  eile  vint  se  mêler. 
;  Le  douzième  siède  de  notre  ère  s'ouvrait 
pour  le  monde.  La  France  était  envelop- 
pée par  le  système  féodal  ;  si  mal  connu  et 
par  conséquent  si  mal  jugé,  ordre  de  choses 
arrivé  à  ce  point  d'e:&ten8ion  qui  annonce 
une  prochaine  décadence.  Cette  chute, 
d'ailleurs,  devait  être  hâtée  par  ces  symp- 
tômes énergiques  d'une  réaction  puissante 
de  la  race  nationale  contre  la  race  étran- 
gère concpiérante;  réaction  qui  déjà  avait 
amené,  depuis  un  siècle,  une  nouvelle 
dynastie  de  rois.  Sa  manifestation  la  jdus 
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coiii[>ièLe  lui  i  iiisliluLion  de  la  coiuiiume, 

produit  du  mnx  soamnir  iicia  «fihoé  de»- 

frauclàiâes  launicipdbs  accordées  ou  main- 

fteanfis  par  Im  Ratmim;  ÎBCttutioa  «Urî- 

liuée  (quelquefois  exclusivement  et  à  tort  «i 

la  poUl^lle  oii  à  k  ^énécai^é  de  aoa  roîa, 

et  notamment  à  Louts-le^ros;  maïs  dont 
il  «eraît  aouveraînanMiit  iajuste  de  leur  oter 
tout  l'honneur;  car  il  est  prouve  qu'ils  se- 
Goadèreut  ee  laouveaieut  de  réputrion  et 
d'indépendanee  damleapMvnieeftsoQmisea 
directement  à  leur  pouvoir,  et  reu£eroiéea 
entre  la  Loire  et  la  Scmmc^  étnàmw  cfu'ils 
ooaMàcrèr  eut  parla  suite  ees  privilèges  des 
oommaiies^  à  vesure  tfoe  lesëvérmnentsiles 
ikent  passer  de  la  damioatiûn  des  grands 
voMaiiT  BOUS  oeHe  knoiédîaae  du  sweram*' 
D'aiAtres  élémesits  secondaient  puissasi* 
aneiit  enaore  leMMnrenaant     esprits.  Lea 

première  croîsudes  avaient  iinarqué  la  lin 
du  ooKÎèiiie  tfièeie  fies  vësatesitB  avaient  ^ 
veiaeut  £rappc  les  e^^r\  ts  ;  le  sentin^t  ori- 
ginaire de.f^é  qm  décida  «on  éCotmantea 
mtxtffr'm^  fut  ensuite  nourri ,  corroboré 
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par  Ues  4£;&pérancas|ilus  humaines  ;  il  f^dlut 
d'anlrc8<MNit>  fmoavetaiàcMiq  r€priie»,€t 

des maliicm  s  iiiouis,  pour  guéri rcette fièvre 

l€S  esprits,  et  dont  rinfluence  fut  iiuiucusc 
sur  Ifift  ukûSÊiggm  la  oivilisAtkiii  «  la  oonaliliH 

tion  politique  des  nations ,  e  t  de  la  nôtre 
ea  partocutkir>  XÀ  ê'appli^pie  jeuûûre  Tûb- 

servation  présentée  plus  haut  au  sujet  des 

cûAuauiidft  •  Ju^r  ayfttiésiatÂ<|Ufinifiiifc  les 
croiaadeft,  m  hire  emkmMÊmmtle  tnàt 
d'un  seoliment  religieux  exateé«ouJc  cal* 
eol  d'iuie  politique  proiÊMMfe,  M  medon* 
.ble  erreur  qui  ûQD^te  ses  divers  partisans. 
Ce  n'€Bt  poiat  ici  queiMiiia>dii(nilier<iiift  ki 
opinions;  ooAsidéraiis  surtout  le  iait  en 
Im-mâmey  Mi  résultats*  Qued'crrenrs  dût 
rei^d^i^rmer  1  histoire  quand  elle  veut  expli- 

ont  été  si  souvent  le  produit  de  ccNOihî- 
naisons  fortuitea  el  împiaéviMSy  oo  .d'une 
marche  |)iogressiye  du  corps  social^  sur 
laquelle  les  hommeSi  mène  to  plus  puis* 

sanu,  li  uut  eu  qu  une  iufliienoe. indirecte  | 
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on  même  contre  laquelle  <m  a  vu  souvent 

£»e  iiriser  leur  force  mal  éclairée  et  leurs 
imprudenteg  volontés.  £nfin  ,  an  autre 
graud  caractère  du  oiuièiue  siècle ,  c'est  le 
commencement  de  cette  guerre  avec  T An- 
gleterre, qui  duia  plus  de  trois  cents  ans, 
presque  sans  repos  ;  guerre  d'autant  plus 
acharnée  qu'elle  eut  lieu  d  abord  entre  des 
hommes  d'un  même  saug,  entre  un  maître 
et  un  sujet;  guerre  qui  a  jcLc  entre  les  deux 
nationsunsentimeatd'animosité  profonde, 
indestructible,  constamment  entretenu  par 
une  étemelle  rîyalité  de  pouvoir  et  d'inté- 
rêt, et  que  pour  cela,  en  dépit  de  la  tendance 
pacifique  du  siècle,  ne  conservera  jamais 
une  politique  imprudente  que  condamnent 
à  la  fois  l'expérience  des  hoiunies  et  celle 
des  temps.  Nous  ne  nous  attachons  qu'aux 
grands  traits  de  1  époque  qui  nous  occupe  : 
ce  fut  certainement  un  siècle  remarquable 
dans  rbistoire  que  celui  qui  vit  les  croisa- 
des, le  commencement  de  la  guei*re  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  le  pouvoir  im- 
périal de  l'Allemagne  secouant  le  joug  des 
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pontifes  de  Rome,  le  dëmloppement  des 

iimlitutioa  des  appels  aux 
juges  royaux ,  la  découverte  des  PindeeleS) 
îorigiiie  de  la  poéiie  dramatique .che:^  ieâ 
Français,  et  qui  compte  parmi  se»  eontan- 
porains  Louis-le-Gros,  Philippe- Auguste, 
Heuri  II,  Frédéric,  empereur;  Inoocont  III, 
Godeli  ui  de  Bouillon,  Beckett ,  SaiatrBer- 
nard ,  Snger»  Abaîkrd,  et  notre  Pierre  de 

liluis,  qui  n'est  pas  indigne  d'être  nonmié 
à  la  suite  de  œs  iUustiratioxift  d  un  siècle. 

Pierre,  dit  de  Blois^  natjuit  en  cette  ville 
dans  la  première  moitié  du  donzî^ne  siè- 
cle, Yer$  Il  do.  Ses  contempuraïuâ  et  iius- 
toire  ne  le  connaissent  que  sous  ce  nom; 
car  il  u'est  pa^  nécessaire  de  rappekr  ici 
que  ce  n'est  que  dans  k  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  que  siiitrotluisit  1  usage 

commun  de  ce  que  noua  appelons  les  nmns 

de  famille  qui  constituent  la  distinction 
héréditaire  des  races.  L'origine  decesnoma, 
qui  rappellent  le  Patrorijmiquc  des  Grecs 
et  les  nomina  gmûUtia  des  Romaina,  a 
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donné iieu  4  àe  longues  discussions*  La  daie 
qmnaoÊitCfom  indiqttéi  mt  fai  pkwoonmo* 
Itément  adoptée;  d'ailleurs  elle  est  jusiiiiéQ 
par  Um  tittw  et  ohwtes  ét  Tépoque.  Ces 

noms,  pour  les  nobles,  étaient  orduiaii^ 

QMit  «npranléi  aim  donudim  dmt 

étaient  propriétaires,  et,  pour  les  autres 
elasMisde  la  société  »  aux  prafessioiis,  an 
cfaalités  00  ani:  défauts  personnes ,  au  lieu 
da  naiisanGe  ou  d  habitation ,  ou  à  quelque 
aulM  paitioiilarité  qm  noua  ne  pouvma 
plus  découvrir  ni  apprécier  aujourd  liui. 
Dana  l«i  noahrmx  catalogues  d'hommes, 
publiés  dans  divers  recueils ,  on  peut  faire 
catta  ramai^tie  que  œ  n'est  piin  que  de 

laôo  à  1 3oo  qu  on  voit  des  noms  de  iainillc 

ajoutésàdas  prénomsoanomsde  baptême; 

mi  en  trouve  des  exemples  antérieurs ,  mais 
lia  aont  fort  rares  :  on  lait  reimmter  lepre^ 
mier  à  987.  Ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  i^ieire,  nous  l'apprenons  de  lui-même; 
dans  le  reoneil  de  ses  lettrée,  nom  trou- 
vons des  documents  assez  complets  sur 
toutes  les  vioisfttiidea  d'une  des  raistences 
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1^  plus  actives  et  les  plus  agitées  dont  il 
êok  possible  de  trouver  un  exemple.  Qnelie 
fut  la  famille  de  Pierre  ?  Il  nous  dit  *  cju  elle 
était  ori|;îiuûre  de  la  Bretagne;  noble,  as- 
sez riche,  que  des  troubles  politiques  Fexi- 
lèrent  de  cette  patrie.  Cette  circonstance 
mal  comprise  avait  fait  dire  à  quelques  aiv 
teurs  que  Pierre  n  était  pas  natif  de  Blois. 
L^erreur  était  manifi»te  :  nous  trouvons 
même  une  indication  du  quartier  de  la  ville 
où  était  fixée  la  fiunille  de  notre  auteur, 
dans  répithète  de  Fiennensis,  ajoutée  au 
nom  de  Guillaume,  flrère  de  Pierre,  dans 
quelques  aiiciens  manuscrits  des  lettres  de 
ee  dernier.  Outre  ce  frère,  dont  nous  par<- 

lerons  plus  tard,  il  eut  encore  une  sœur 
vouée  à  Tétai  monastique,  et  sans  doute 
un  autre  frère  ou  une  autre  sœur  inconnus, 
oar  deux  de  ses  épilres  (  i3i  et  i3a)  sont 
adressées,  pent-'ètre  à  deux  neveux,  ou  plus 
probablement  à  un  seul,  du  nom  d  .Ernaud , 

L'é^tre  le  adressée  à  sa  sœur  Chrèt tenue  ou  Çhristéitc. 
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d'abord  prieur  de  Saint-Martiii  de  Moii- 
thoiMur-Bièvre  {de  moièasteiiolo*)^  et  en- 
suite abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois.  L'é- 
ducation de  Pierre  de  Blois  fut  soig^aée.  A 
cette  époque ,  quelques  écoles  câèbm,  des 
successeurs  de  CjuiUaume  de  Cbampeaux, 
d'Abailard,  de  Pierre-le-Lombard ,  atti*- 
raient  la  jeunesse  avide  de  coniiaitre;  de 
nombreux  mouastères  étaient  des  centres 
d  études  et  de  lumières;  dans  ces  retraites, 
on  avait  conservé  pendant  plusieurs  siècles 
ce  flaaibeau  des  sciences ,  obscurci  ^  presque 
éteint,  et  qui  devait  se  reproduire  plus  tard 

au  grand  jour  et  recouvrer  un  éclat  dont 
il  n'avait  jamais  brillé»  Le  couvent  de  Saint- 
Laumer  se  distingua  sous  ce  rapport;  son 
école  est  citée  dans  quelques  monuments 
historiques;  il  parait  que,  du  vivant  de 
Pierre  de  Blois ,  elle  atteignit  son  piu^  haut 
point  de  prospérité;  on  peut  supposer  har* 
diment  que  ce  fut  dans  cet  asile  (^ue  celui- 

*  L'ignorance  des  localités  t  bit  ooauaeare  une  erreur  à 
tant  Ici  «nteun ,  etnêaM  à  l*énidit  et  MnpaleaK  0.  Brial  »  lov 
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ci  puisa  les  premiers  principes  de  cette 
littérature,  si  étendue  pour  le  siècle  où  il 
a  vécu»  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui.  Plus  tard ,  il 
fréf[iienta  d'autres  écoles;  on  croit  quil 
alla  à  Tours  *;  on  sait  qu'il  se  rendit  plus 
tard  à  Paris  où  il  suivit  les  leçons  de 
Jean,  dit  de  Sarisbery  ou  Salisbury,  pro- 
fesseur célèbre,  attaché  long-temps  à  Tho- 
mas Beckett»  archevêque  de  Cantorbéry, 
depuis  évêque  de  Chartres,  et  que  Pierre, 
dans  les  lettres  assez  nombreuses  qu'il  lui 
a  adressées  appelle  son  maître ,  et  pour 
lequel  il  témoigne  une  profonde  gratitude, 
une  vive  admiration.  Jean  de  Salisbury 
professait  de  ii4o  à  ii5o  Pierre  de 
Blois ,  auquel  l'ardeur  de  son  esprit  rendait 
possible  l  ëtude  de  toutes  les  connaissances 
de  son  temps,  ne  négligea  pas  celle  de  la 


***  tf .  10, 114, 1»,  IW. 

Métalogic,  Uv.  11 ,  chap.  x.  —  Jean ,  m.  en  liss. 
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juriaprudaace  %  quelque  dédain  qu'il  ait 
immfrë  phia  t»i^  pmr  elle ,  car  il  ^  qa^ 

ffwe  part  :  Impudica  est  legum  soUtUia  **. 
L'Italie  possédait  depuis  peu  <f  atutëes  le 
gt^ud  corps  des  loi»  romaines  retrouvé, 
ditHin^  en  1 155  daM  le  désordre  de  ses 
guerres  intestines;  cette  découverte  que, 
pour  le  dire  en  passant  $  des  aiHeiirs  grades 
f<mt  remonter  plus  haut  d'un  siècle,  et  qui 

devait  avoir  tme  ai  grande  influenoe  sur  la 

civilisation  nouvellci  av ait  donné  naissance 
à  l'ouverture  de  noMbiieuMs  éc^riea,  ob 
s'enseignait  celte  jurisprudence,  iorte  et 
ptdssmte  conutie  kfpeii(depo«ir  lequel  elle 

avait  été  dictée,  et  qui,  passée  dans  le  droit 
de  toutes  les  nations  modernes,  dont  elle 
est  devenue  Tinimuable  fondement,  semble 
devoir  cMtîuuer  Tempire  moral  d'un  pecH 
pie  auquel  fut  départie  la  destinée  glorieuse 
d'exercer  sur  le  monde  tous  les  genres  de 
dominatioiL  En  sortant  de  lecole  de  Bolo- 

•  Epist.  8. 
Efist.  140. 


Digitized  by 


SUR  PIBUX  Dfi  BLOI8«  301 

^ne  y  où  1  on  ignore  ia  temps  qu  il  o&nsacra 
à  Vétaée  des  lois^  Pierre  visita  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Les  événements  qvi  il 
relate ,  en  partant  de  ce  voyage  ^  le  fixent 
à  Tannée  1160  oïl  il6i.  De  retour  en 
France,  il  cmvrit  à  son  tour  oliè  école  de 
grammaire  à  Paris  :  il  se  créait  ainsi  uile 
exialeiioe;  il  jetait  ks  praniers  fondements 
de  cette  réputation  qui  devait  être  si  grande 
et  M  étendue.  Pierre  s'était  également  adon- 
né à  rétttde  de  la  poésie,  à  celle  des  mathé- 
matiques, k  celle  de  la  médecine  même; 
maie  il  se  dégonta  promptentent  ds  ces 
travaux  et  même  de  sa  chaire''^.  Son  esprit 
éekiré  Itii  fit  bientôt  apercevoil*  cprie  dans 
un  siècle  où  le  clergé  exerçait  un  enipii  e 
si  puissaMt  c  était  à  ce  corps  qu'il  fallait 
saflilier  pour  parvenir.  Cette  observation 
me  paraît  sî  fondée,  que  Pierl*e  de  âlpis, 
tout  en  entrant  dans  les  ordres  religieux , 
ne  s'engagea  cependant  pas  dails  le  der^ 


'  isroTice 

nier,  celui  de  k  prêtrise;  il  §e  eontenta  do 
diaconat ,  qui  lui  permettait  de  oomptei* 
dans  le  oorps  eodésiastîqiie  et  d*en  reoe- 
voir  les  béiiéiices  :  ce  tut  âeulemeiit  dan» 
un  avancé  qu'il  céda  aux  instaiMM  qui 
lui  ûireot  faites  de  recevoir  le  compiémeut 
du  caractère  sacardotaL  Et  puisque-  nous 
trouvant  ici  1  octasioii  de  le  reuiarquei', 
cette  autorité  du  clergé  n'était  point  uni- 
quement due  y  comme  ou  Ta  âi  souv  ent  ré* 
pété,  à  une  injuste  usurpation.  Ceux  qui 
ont  adopté,  propagé  cette  erreur,  n'ont 
point  étudié  Tétat  de  la  société  dans  le 
mo^eu  âge  j  ils  n  ont  pas  vu  que  si  le  pou- 
voir dn  clergé  naquit  en  partie  de  Tigno^ 
rance  et  de  la  superstition  des  fidèles ,  il 
eut  ausai  une  source  plus  noiiie  et  plus 
pure  dans  la  vàiération  et  dans  la  recon- 
naissance des  peuples.  £n  eifet,  par  le  res- 
pect qu'inspirait  le  caractère  dont  il  était 
revêtu,  les  connaissances  dont  il  était  de- 
meuré Tunique  gardien,  le  clergé  était  le 
seul  corps  dans  la  société'*  c|ui  fut  à  Tabri 
des  violences  habituelles  des  hommes  gros- 
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&ier&  auxquels  1  autorité  fut  confiée  dans  ces 
aîèdbsdetiniiUes  #1  demalheoF.  Pm  après 
Imvatton  des  raoes  paiennes  du  nord,  le 
clergé  mt  recouvrer,  par  sa  scmice ,  par 
son  habileté  et  par  ses  vertus,  la  considé- 
nitioiii  dont  cet  Mnemeat  dcfvait  le  prrfer. 
Lior:>cju  un  nouvel  ordre  social  et  politique 
naquît  de  cette  première  révoh]ti0n ,  ce  ne 
fut  souvent  que  dans  le  clergé  que  le  peuple 
tronva  on  appui  contre  la  peraécntion  bru* 
taie  des  vaiiiqueurs.  Il  se  mit  sous  sa  pro- 
tection» il  se  donna  à  loi;  de  là  viennent, 
en  partie ,  les  richesses  de  ce  corps.  Cette 
même  canse,  Tétat  social  d'alors,  devait 
multiplier  les  ordres  religieux,  peupler  les 
monastères;  on  cbercboit  dans  ces  asiles  et 
sous  la  robe  un  repos,  une  inviolabilité  qui 
nesistaient  plus  que  là  De  semblables 
institutions  qui,  trop  étendues,  ont  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  nature,  doivent 
néecasaircmept  décroître  en  proportion  de 


*  Un  fMMttge  de  notre  auteur  (Epist.  13  )  vient  à  l*a|ipiii 
rrttr  n<s<^ertion  :  •  Jujrtù  senieutiam  cordis  mri ,  «t  paradismêim 
>  hâc  tUâ  pnmnH  Ml  ^  9*1  im  ehmstr»  têt ,  9*1  in  scMi*.  » 
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la  paix,  Je  la  sécurité,  du  bien-être  qui 
^'introduiaenl  dans  un  état  ;  ïejcpéneûM 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  vient 
à  Tappui  de  cette  observatioa  ;  lorac^i'un 
état  est  prospère,  il  n'y  a  plvaquadm  an» 
pour  kaquel»  la  prière  et  la  contemplation 
sont  un  beidiilf  de»  lioninM  pour  leaqaek 
Texpialiou  eat  une  néoemité»  une  gai^antie 
d'ei^>éranee  et  d'avenir,  qui  paimBt  peu- 
pler les  cloîtres ,  et  leur  nombre  doit  éprou- 
ver une  dimimitioa  mpide  et  joumabère  à 

des  épo(jues  d'égoisme  croissant,  d'incré- 
dttUté  ftystémat^ue  »  ou  du  moins  d*indi^ 
férence;  dans  des  temps  d'ailleurs,  on  doit 
ÏQ  dire,  oii  Icà»  crimes  sont  plu»  rares^  ou  Ja 
corruption  est  égale  peut-être ,  mats  ou  eUe 
se  montre  plus  polie,  plus  {urudente  et  plus 
raffinée.  Ainsi,  dison»*ledotic,  el  qu'on  en 
aoit  bien  convaincu,  il  y  a  ignorance  ou 
mauvaise  foi  à  attribuer  i  l'ambition,  à  la 
fraude  seules,  1  accroissement  de  la  puis- 
sance et  de  la  fortune  du  clergé  dans  le 
moyen  âge;  il  avait  des  droits  à  cette  supé- 
riorité, et  c'est  encore  un  des  bienfaits  in- 
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tiifeel»  iftfM  relîgidii  qui  a  tant  fsàz  pont 

les  hommes.  Mais  revenons  a  notre  sujet, 

«pfès  tttô  mÉ6î  knague  digremon.  Pkm 

Je  Blois  se  livra  dune  à  Tétiide  de  Ift  théo- 
logie''; pour  e^^i  il  négligea  {»«sque  toutes 
I«»  ami^s  ;  il  nous  Tappretid  kii^ème.  Il 
A  abaudouiia  pas  aéaniaoiasles  kUres  lui* 
moines;  mr,  en  i  i6y^  il  fut  ohoisf  pdur 
précepteur  **  du  roi  Guillaume  11  »  ^  ire* 
fiait  tnoffitef)  enoore  mflmt^  sut  trône 
de  Sicile.  C'était  un  prince  français  d'ori- 
gine^ delamalsotiitomandedeHauiiieirUle, 
iuiiulle  de  simples  gentilshommes,  qui, 
saiia  secours  et  par  le  seul  effort  de  scnn 

Cdurage,  conquit  un  royaume  dans  le  midi 
de.  ritalie.  £l  e'est  iei  le  lieu  de  remarquer 
que  dans  la  destinée  bizarre  de  Pierre  de 
Hob)  ee  qu'il     a  pas  de  moitis  notable, 

cest  que  cette  vie,  passée  presque  entière 
hora  de  Fi^Uiee,  fîit  toujours  vouée  néanr 
moinsù  des  Français;  car  déjà  notre  patrie 

•  Epist.  m. 

••£pist,  71,  tu. 
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avait  ce  glorieux  privilège,  conservé  de- 
puis et  si  souvent  exercé,  de  peupler  les 
trônes  de  l'Ëurope  et  de  donner  des  maî- 
tres aux  nations. 

Aux  fonctions  de  précepteur,  Pierre 
joignit  celles  de  secrétaire  et  de  chancelier; 
son  pouvoir  était  grand  :  Turvc  ad  meùm 

arhitrimn  j  nous  dit-il,  sati's  dis/jositlo  re- 
gni  pendebat  *.  Cette  position  élevée  le  si- 
gnalait à  la  jalousie  des  nationaux  ;  on  vou- 
lut l'en  éloigner,  d  abord  en  lui  proposant 
des  faveurs;  il  refusa  deux  fois  un  évêché 
(celui  de  llossano),  et  même  rarchevèché 
de  Naples.  C'est  lui  qui  nous  Tapprend,  et 
j'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  le  croire. 
Après  un  sqour  d'environ  une  année  en 
Italie,  il  crut  nécessaire,  même  à  sa  sûreté, 
de  revenir  en  France.  J'ai  dit  que  je  con- 
cevais des  cloutes  sur  le  refus  qu  aurait  op- 
posé Pierre  de  Blois  aux  offres  brillantes 
qu'il  assure  lui  avoir  été  faites.  En  effet, 
rien  dans  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de 

•  Epist,  i3l. 
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ce  personnage  ne  nous  le  montre  comme 

un  homme  modeste  et  désintéressé.  En 
quittant  laeoor  de  Sicile,  il  retombait  dans 
sa  nullité  pLemière ,  il  éprouvait  la  në« 
eesahé  de  cheiriier  un  nooveau  mattre. 
Dans  plus  d'une  eircoustaiice  de  sa  vie,  un 
canonicat  de  chapitrei  une  place  dans  la 
haute  domesticité  des  princes  ou  d'un 
simple  évéque  (je  n'ai  pas  besoin  d'expli- 
quer ce  qu  on  entend  ici  par  domesticité , 
expression  dont  le  sens  véritable,  étymo- 
logicfue,  a  été  altéré);  une  position  pa- 
reille, disonfr4ious,  parait  avoir  été  1  objet 
de  tous  les  reem  de  Pierre  de  Blois*  Il  est 
difficile  de  concilier  ces  circonstances  qu'il 
nous  révèle»  car  tout  ce  que  nous  savons 
de  luif  nous  1  apprenons  de  lui-même,  avec 
le  refus  d'une  dignité  qui  le  f^çait  si  haut 
dans  la  hiérarchie  civile  et  religieuse,  et 
qui  ouvrait  prématurément  à  son  ambi- 
tion, soutenue  par  d'incontestables  talents, 
la  carrière  des  plus  grands  honneurs  ^  la 
porte  de  la  plus  haute  fortune. 

De  retour  en  France,  Pierre  de  blois 
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reprit  renseignement  public,  demanda  deft 
bénéfice»  qu'il  a'obûnt  pa»  eafiut  dsuA^ 
rannëe  1 1  y5,  et  Biém  iaoft^kmte  avant»  il 
pa&s^  prè& d'uu  souY^r^w  **,  Henri  II, 
Français  aussi  par  le  aang,  petifc-fik  de 
Guillaume  de  Normandie  1  conquérant  de 
rAogletam  Cétait  à  aa  plume,  si  éb« 
quentç  pour  Vépoque  y  que  Pierre  devait 
cette  posilioa  nouvelle  qu'il  conserva  de 
longues  années  et  jusqu  à  la  mort  de  Hen- 
ri U«  en  ii8g*  Cette  po«itia»L  li'eal pour- 
tant pas  ti  cs  facile  à  définir  exactement,  et 

il  parait  qWeUa  varia,  car  PienrOf  tout  en 

restant  secrétaire  et  même  conseiller  du  roi 
d'Aagleterre ,  oeoupa  d'autres  postes  au- 
près des  archevêques  de  Gantorbéry  **** 
Ce  qui  deaieure  évident,  c  est  que  Henri  II, 
prince  habile  et  puissant^  et  Fun  dea  1mm»* 
mes  leâ  plus  éclairés  de  suu  siècle,  accorda 
QonstainnyaTt  à  Pierre  aa  oonfienee  et  aa 

41,16. 

*** Richard,  Beaadqio ,  Hubert ,  tous  trois  successiveiiieiil  ar- 


Digitized  by  Google 


SUR  PlEAU  D£  BLOIS. 

protection.  Ainsi  que  Ta  remarqué  un  sa- 
vant ftoadémicim  «  (Bt  Daiinou),  ces  qua- 
torze années, furent  une  époque  brillante 
dans  la  vie  de  Pierre.  Seorëtaîre  du  roi , 
chancelier  de  Tarriieveque  de  Cantoi  béry, 
et  ce  dernier  était  primatetchef  deTéglise 
d'Angleterre ,  archidiacre  de  Bath ,  son 
existence  fut  douce,  sou  influence  marquée. 
Le  roi  l'employa  dans  ses  n^goeiationa  et 
surtout  dans  son  cabinet;  il  remplit  une  mis- 
sion, et  sans  doute  phiaieurs,  pour  ceprince, 
en  France,  vers  1 1 78;  une  auprès  du  saint- 
siége,  vers  1176  deux  antres  auprès 
du  pape  pour  les  intérêts  de  son  archevê* 
que  Il  était  consulté  tant  sur  les  affaires 
civiksqu'eedéskuitiqQes;  il  prétait  sa  plume 
dans  les  rares  correspondances  de  cette 
époque  ;  il  donnait  sa  parole  dans  les  traités; 
il  servait  de  patron  à  beaucoup  d'intérêts 
privéft  de  touaibsipBys;  sa  ocvprespondfliieè 


*  Màpg.  iwlv.,  M.  u.  r  9h* 
•*  Efiêt,  41. 

***  IF.  Tlbrn.  ët  Gwn.  Déni,  —Intff  NUt*  jiuçL  terifi,. 
tcm»  10 ,  Ml.  im    «tfi.  MM. 
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nous  indique  qu'il  était  âloro  en  relation 
avec  le&  papes  et  ks  puisiant»  de  la  terre, 
et  qu'il  oonsenrait  avec  eux  ua  ton  d'aaso* 
rance,  et  même  quelquefois  de  supériorité, 
qui  donne  une  haute  idée  de  son  influence 
et  de  sa  considération.  L'adresse  d'une  let- 
tre, écrite  à  Pierre  de  Blois,  par  Tabbé  de 
Croyldud,  en  Angleterre,  lettre  dont  un 
fragment  a  été  conservé  par  un  historien 
de  ce  pays,  nous  indique  la  mesure  de  Fes- 
time  dont  jouissait  notre  compatriote,  tant 
sous  le  rapport  politique  que  littéraire; 
elle  me  parait  mériter  une  citation  :  J/o- 
gistro  Petro  Blesensi ,  archidiacono  BathO' 
niensi,  doniud  lijostri  régis  vice  cancellario, 
totiusque  regrd  dignissimo  proÊc-mOario , 
ac  ontniam  artium  liberalium  sanctuario 
dignissimo ,  née  non  doquemiœ  TuUianm 

iioytri  temjMJiU  eiiutientisswio  projet  s  on  *. 
Ce  crédit  et  cette  considération  déclinèrent 
sensiblement  à  la  mort  de  ïlenri  II  et  du 
troisième  archevêque  de  Cantorbéry  dont 

CoSecUm  da  Mlle.  A^pênH»  immH  êmîêfiê. 
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il  avait  été  le  chancelier.  Quelque  temps 
après,  il  s  attacha  coinnie  secrétaire  à  la 
veuve  de  ce  dernier  roi ,  la  célèbre  Âleonor, 
d'abord  épouse  de  Louis-le-Jeune,  et  dont 
Fimpolitique  divorce  donna  les  plus  belles 
pi  ovAnces  de  France  au  roi  d'Angleterre, 
déjà  possesseur  de  tant  de  domaines  ^  et 
consolida  aiusi,  au  sein  de  la  patrie,  réta- 
blissement d'un  ennemi  dont  la  délivrance 
fut  achetée  par  des  siècles  de  combats  et  de 
malheurs.  Pierre  resta  cpiatre  ans  au  ser- 
vice de  la  reine  Âleonor;  en  1 1  pS,  il  en  fut 
séparé;  il  perdit  à  la  même  époque,  et 
peut-être  par  la  même  cause ,  son  archidia- 
coiié  de  Bath ,  à  la  suite  de  Taccusation 
d'un  vice  odieux.  Accablé  de  tant  de  re- 
vers, il  voulut  rentrer  en  France;  il  y 
chercha,  mais  en  vain,  de  lappui*.  On  lui 
rendit,  vers  i  lyj,  uu  bénéfice,  qui  n avait 
presqite  aucun  revenu,  larchidiaconé  de 
Londres;  ou  lui  en  doima  uu  autre  dans  le 
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diooèse  de  Chester  %  mais  que  les  clëtordres 

des  religieux,  qu  il  ne  put  réformer,  le  con- 
traignirent d'abandoiuier*  Dans  sa  lettre 
au  pape  Innocent  DŒ  **,  pour  lui  deman- 
der d'augmenter  les  revenus-de  son  ardai- 
diacoiié  de  Londres,  nous  trouvons  un 
document  statiidipe  asaea  coneon;  c'est 
que  cette  ville,  qui  compte  aujourdTiui  plœ 
d'un  million  et  deiui  d  liabitanis,  nea  con- 
tenait alors  que  quarante  mille,  et  cent 
vingt  églises.  Un  auteur  anglais,  UarpM, 
nous  apprend  que  Pierre  de  Blois  devint 
archidiacre  de  Cantorbéry  :  nous  n  en  con- 
naissons aucune  preuve,  mais  Tallégatioa 
est  probablement  exacte  Depuis  l'épo- 
que oà  il  était  devenu  archidiacre  de  Lon- 
dres, nous  perdons  la  trace  de  son  exisr 
tenoe;  Tà^  et  les  malheurs  avaient  sans 
doute  abcillu  son  ame;  ses  dernières  lettres 
se  rapportent  à  l'année  1 198;  on  conjecture 

*  ht  doyenné  de  Widrehaniten. 

JJist.  ang.,  cap.  20. 
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qu'il  mourut  vers  laoo.  Deux  ou  trois  ans 

après  cette  époque,  des  auteurs  le  citent 
et  parlent  <le  lui  comme  d*un  homme  qui 
n'existe  plus. 

Tel  est  le  précis  de  la  vie  d'un  de  nos 
plus  célèbres  compatriotes  ;  elle  fut  singu- 
lièrement agitée,  nous  FavoBS  dit;  on  doit 
rattribuer  sajis  Juti  le  au  caractère  de  l  lioiu- 

me,  autant  qu'à  la  nature  des  événements. 

Pierre  de  Blois  a  été  jugé  fort  diversement, 
quoique  toujours-d  après  iuirnjbème,d  après 
ses  écrits  :  il  a  été  loué  sans  mesure  et  sans 
discernement  par  quelques  uns  qui  Tont 
presque  rangé  au  nonbre  des  pères  de  Té- 
glise  *.  Je  commence,  dit  le  naïf  historien 
de  Blois  y  en  afaoorcknt  le  panégyrique  de 
Pierre,  la  vie  d  oit  docteur  que  quelques 
uns  ont  hmori  du  nom  de  saint  eonfess&iur, 
mais  qui  peut  passer  pour  martyr,  si  la 
atolonté  en  peut  fimre  un'^^nM  9i  été  blâmé 

*  Les  oiivragcs  de  Pierre  de  Blois aont  rangés  .i  la  suite  de  ceux 
des  iH-i  cs  (le  IVglise  ,  et  notamment  dans  la  bUHiolllèque  det 
Pères  de  Lyon.  P.  Despont ,  1677 ,  3fr  IflhfLe 

**  Bernicr,  fliil.  de  JMoi» ,  put.  ih  »  p.  M». 
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■avec  passion.  Le  célèbre  Cochin  * ,  d'autres 

encore  ont  porte  de  lui  des  ju«;enifnts 
trop  sévères.  Il  nous  semble  qu'il  eût  été 
facile  de  s'accorder  sur  son  mérite,  de  l'ap- 
précier plus  exactement  à  sa  juste  valeur. 
Ce  fut  sans  doute  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps,  éloquent  aussi  pour 
son  époque,  pénétré  de  la  lecture  de  récri- 
ture sainte,  imbu  de  la  morale  toute  divine 
de  l'évangile,  également  versé  dans  la  lit- 
térature profane;  mais  nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  nous  faire  une  idée  du  mérite, 
si  non  absolu,  du  moins  relatif  de  ce  style, 
que  nous  trouvons  hérissé  de  citations  em* 
pruntéesaux  livres  sacrés  et  profanes,  tissu 
serré  de  sentences  prétentieuses  de  morale, 
de  maximes  oiseuses  de  philosophie,  re- 
haussé d'allusions  forcées,  d  éternelles  corn- 
paraisons,  orné  d  uu  luxe  fatigant  duati- 
thèses  dans  les  pensées  et  dans  les  mots, 
jeux  d'esprit,  si  charmants  alors  etloug- 

*  Coch.        tom.  Tl,  p.  386. 
Biial,  HiM.  litl.  4a  liFniiGe ,  Mnh.  XV.  p.  9li«4is. 
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temps  après  encore,  et  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  si  pui^rîles  et  si  fastidieux  *. 
Sa  parole  fut  puissante  aussi  sans  doute, 
car  elle  eut  son  poids,  dans  beaucoup  d'af- 
faires importantes  de  son  siècle;  elle  ne  fait 
dailleurs  que  se  refléter  dans  ses  écrits.  Si 
les  sermons  qui  nous  restent  de  lui  avaient 
été  écrits  seulement  après  et  tels  qu'ils  ont 
été  prononcés,  un  pourrait  en  juger  avec 
certitude,  mais  on  ne  peut  guère  le  suppo* 
ser.  Il  en  est  un  surtout  qu'on  eût  touIu 
avoir,  ainsi  qu'il  lut  prononcé,  eu  langue 
vulgaire;  mais  dont  nous  ne  possédons 
qu'une  traduction  latine,  faite  après  coup 
et  avec  des  corrections  annoncées  même 
par  l'auteur. 

Mais  si  nous  voyons  dans  les  monuments 
qui  nous  restent  de  Pierre  de  Blois  les  élé- 
ments de  son  influence,  nous  y  trouvons 
facileiuent  aussi  les  causes  des  épreuves 
douloureuses  de  sa  vie.  Son  caractère  s'y 
dessine  en  traits  piouoncés;  on  le  voit 

*  Une  lettre  de  rauteitr,  U  ceDtdix-baitième ,  est  exemple  de 
ces  défauts ,  et  n'en  â  pis  pour  ceU  fia  moindre  intérêt 
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plein  d'ujie  auibitiou  mal  déguisée,  d'une 
inquiétude  chagrine,  dVine  puérile  vanité, 

gourmaiidanl  avec  force,  avec âprcté,  mais, 

on  doit  le  dire,  aoimsnl  avec  courage,  les 

défauts  des  hommes  de  tous  les  rangs  ; 
exerçnnt  ainsi  nne  espèce  de  censure  qui 
trouvait  sans  doute  son  titre  dans  le  sen- 
timent de  sa  supériorité,  sentiment  qu'il 
avait  su  faire  partager  à  ses  contemporains; 
mais  magistrature  toujours  dangereuse,  et 
que  lenvie  et  la  passion  des  hommes  ne 
laissent  jamais  exercer  impunémait,  même 
à  la  plus  pure  vertu.  Telle  fut  la  source  de 
toutes  les  vicissitudes  qu  eut  à  supporter 
Picnre  de  Blois,  en  Sicile,  en  Angleterre, 
en  France  même,  où  il  était  ne,  dont  il 
vécnt  presque  tonjoars  éloigné,  et  on  il 
n'eut  pas  la  consolation  de  ti  ou  ver,  comme 
il  le  demandait  dans  une  lettre  touchante*, 
un  dernier  asile  et  un  tombeau  :  Hm  J  &é- 
crie^t-il,  mmqmd  semper  era  vagus  et 
profugus  super  terramP  Nef  no  Jincm  un- 
ponet  peregrmationi  meœ?  Ut  sattem  se- 

*  £^i.  m  ad  Odonvm,  «piêc»  Paritiêiu. 
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mel,  antè  supremi  spifiiés  exhalationem  y 

in  mere  mOwo  mUd  respirate  Ucmtt  0i 

mi/d,  eut  non  licet  paUid  vivere^  saltem  li- 
ceat  âepeUrL  £a  un  «ot,  Kerne  fat  un 
liomuie  à  grands  talents ,  et^  ce  qui  en  est 
presque  iBs^panhle,  à  pasiioiift  fortes;  il 
fbt  illustre  et  malheureux ,  autre  alliance 
qne  iMMofirait  à  chaque  page  les  annales 

dugciiie;  il  brilla  daiisua  siècle  qui  compte 
de  gransles  célébrités;  il  eut  des  admira* 
tours  et  ne  trouva  pas  d'amis  :  Tamitié  est 
diase  rare,  et  ie  takat,  ou  le  sait,  a  une 
donUe  chance  pour  ne  pas  la  rencontrer 
pai*mi  les  hommes. 

Les  fidts  partionUers  de  la  vie  de  Kene 
de  iilois  ne  sont  pas  sans  un  vif  intérêt, 
et  e^est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  pré- 
senter avec  quelque  détail  ;  mais  il  est 
juste  d'attadier  eneore  plus  d'importan^ 
ce  à  ce  qui  nous  reste  d'un  homme  qui 
a  jott^  on  vi\»  actif  dans  les  événements 
remarquables  de  1  époque  ou  il  a  vécu,  et 
qui  a  pu  nans  donner  sur  ces  ëvéneasents 
des  iftolioui»  précieuses.  Mailieureusemeut 
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une  attente  aussi  lé^tîiiie  est  incomplète^ 

meat  sati&faite  ;  et  ce  ju  e$t  qu  avec  peine 
qu'un  fait  historique  et  à  moitié  submergé, 
se  montre  à  la  surface  de  cet  océaii  de  pa- 
roles qui  coulent  avec  une  extraordinaire 
facilité  sous  sa  plume.  L'utilité  la  plus  po- 
sitive des  oBuvres  de  Pierre  de  Blois  est  de 
aoixs  douuer  des  détails  intéressants  sur 
les  moeurs  de  son  temps,  et  encore  son  na- 
turel passioiuié  et  sou  esprit  mécontent 
nous  pre9crivent-*ils  une  grande  réserve 
dajis  la  confiance  que  nous  pourrions  lui 
accorder»  Il  est  temps  de  parler  de  ses  our 
vrages.  Le  plus  capital  et  le  plus  authenti- 
cpie  de  tous  est  le  Recueil  de  lettres  écrites 
par  Pierre.  Ces  lettres,  qu'on  trouve  dans 

les  collections,  au  nombre  de  doivent 

se  diviser  en  deux  catégories  ;  celles  adres- 
sées par  fauteur  lui-mémeà  divers  person* 
nages,  et  celles  qu  il  a  écrites  au  nom  des 
princes  ou  des  prélats  auj^queU  il  a  été  at- 
taché, lettres  qu'il  a  classées  lui-même 
parmi  ses  compositions;  ces  dernières  ne 
sont  qu  au  nombre  de  25.  Nous  disons  : 
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qu'il  aclattëes  luMiiéiiie;oar9  à  une  époque 
ignorée  de  sa  vie,  et  par  Tordre  de  Heiiri  II, 
il  rëmiît  les  lettres,  sans  doute  les  plus  im- 
portantes, avait  écrites.  La  preaiière 
de  la  oollection  l'indique  ;  c'est  une  espèce 
de  préface  adressée  au  i  oi  d  Aiij^leterre.  11 
résulte  de  ce  premier  fieut,  que  les  i83  let* 
très  attribuées  à  Pierre  de  iilois  ne  jfirent 
pas  partie  d*abord  de  ce  recueil,  puisque 
une  partie  d'entre  elles  sont  j)ostérieures  à 
la  mort  de  Henri  II  :  on  ne  voit  point  la 
limite  de  la  pi  emière  collection.  Il  y  a  évi- 
demment interversion  dans  une  partie  de 
ces  pièces,  et  les  doutes  émis  par  quelques 
critiques  éclairé»  «ir  l'authenticité  de»  ,9 
dernières  notamment,  me  semble  plus  que 
suflisaounent  appuyés  par  le  plus  simple 
examen  de  ces  lettres.  Je  ne  balance  pas  à 
les  déclaier  éti^augères  à  Pierre  de  Blois; 
dles  ont  été  ajoutées  aux  anciens  manus- 
crits de  ses  <euvres.  Beaucoup  dautres 
fragments,  cpi^cm  trouve  dans  ces  manus- 
crits,  auraient  pu  encore  être  mis  à  la  suite 
de  cette  collection  par  les  divers  éditeurs. 
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Un  mnmcrtttie  la  bibliodièqiie  da  roi, 

xKitaiiuueiit  (N.^  2607),  en  contient  un 
fiombm  oomidérable;  œ  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  fragments  informes  et 
qui  n'ont  qa'nne  anak»^  fort  inoomplète 
avec  le  style  et  les  matiàm  traitées  dans 
les  lettres  authentiques;  cm  y  remarque 
surtout  des  anaclironismes  ciioquants,  des 
erreurs  de  lieux  évidentes.  Il  y  aurait, 
iuaigré  les  couiiuentaires  nombicux  qui 
existent  déjà  sur  oes  lettres,  un  travail 
uule  a  lau'c  pour  leui*  classement  chrono- 
logique, inexact  et  mal  entendu;  œqui  est 
d  autant  flus  singulier,  que  rauitui  lid- 
même  en  avait  commencé  la  collection.  Il 

faudrait  encore  compléter  1  iiRlit  alioià  des 

personnages  auxquels  elles  sont  adressées* 

Ce  qui  pourrait  ôter  le  courage  d'entre- 
prendre ce  travail  serait  le  trop  peu  d  uti- 
lité  positive,  historique,  que  présentent 
ces  monuments  dont  on  devait  attendre 
<lairmtBge.  Néanmoins  cette  idée  n'est  pas 
à  négliger,  et  nous  ne  l'abandonnons  pas, 
si  nous  nous  livrons  k  un  travail  complet 
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sur  le  pays  et  sur  les  lioiuines  qui  l'ont  ho- 
noré par  leurs  talents.  Du  reste  y  le  beau 
travail  siir  Pierre  de  Blois ,  contenu  dans 
\ Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage 
déjà  cité,  donnerait  de  grandes  facilités 
pour  raccomplissement  de  ce  projet. 

J  ai  déjà  eu  1  occasion  de  signaler  le  style 
des  lettres  de  Pierre  de  Blois,  comme  celui 
des  autres  ouvrages  qui  lui  appartiennent 
incontestablement.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  habituellement  correct,  toujours 
facile,  souvent  élégant,  qualités  bien  rares 
dans  les  écrivains  du  douzième  siècle.  Nous 
en  avons  cité  quelques  courts  fragments 
qui  ont  pu  aider  à  l'apprécier.  Nous  avons 
dit  quels  étaient  ses  principaux  défauts; 
nous  avons  signalé  notamment  cet  abus  de 
citations  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  littérature  étendue  et  à  l'heureuse  mé- 
moire de  Pierre  de  Blois,  mais  qui  rend  sa 
lecture  extrêmement  fatigante.  On  n'ac- 
cueillera pas  surtout  sans  sourire  une 
remarque;  cest  que  presque  toutes  les 
suscriptions  des  lettres  qui  contiennent 
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l  aucieu salut  des  Romains,  reiUermeiU  uue 
pointe  oo  une  pensée  épigrammatiqiie, 
toujours  basées  sur  ia.  douliie  significatian 
dn  mot  salus,  el  que  nous  avonft  le  mal- 
hetir  de  ne  plus  goûter  aujourd'huL  Je  es- 
terai oeUes^:!  :  Saluiem  et  si  quid  est  mdior 
salute; —  Saluiem  in  auctore  saiatis;  — 
SaliUem  et  satutismemoriam  ; — Salutem 
et  sait  cm  m  scnio  scnein  esse;  —  Saiutein 
et  salubre  consUàm;  etc.  Nous  avons  dit 
que  i  utilité  la  plus  réelle  des  lettres  de 
Pierre  de  Blois  était  dans  les  notions  qu'il 
nous  ti  ausmet  sur  les  mœurs  et  les  usages 
du  temps.  Il  est  cnrienx,  en  effet,  de  vmr 
la  peinture  des  di\erses  classes  de  la  so- 
ciété, telle  qu  elle  nous  est  transmise  par 
un  homme  qui  les  a  connues  toutes,  et 

particulièrement  celles  qui  douanaut  les 
autres  par  le  rang  et  la  fortune,  devraient 
aussi  les  surpasser  pai*  les  lumièi^es  et  les 
vertus.  Pierre  de  Blois  n'a  pas  craint  d'a- 
dresser à  des  prélats ,  à  des  princes  même, 
des  leçons  sévères  sur  leurs  défauts,  leurs 
vices,  leur  neglijj;euce  à  défendre  les  luléréts 
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de  leur  troupeau ,  de  leurs  peuples  ;  leur 

tiédeur  à  soutenir  les  intérêts  de  i  église  *. 
n  ne  ménage  pas  davantage  les  seigneurs , 
et  surtout  dans  sa  troisième  épitre,  on 
trouve  des  réflexions  extrêmement  philo- 
sophiques et  fort  naïves  sur  la  vanité  de 
la  noblesse  y  l'incertitude  de  la  naissance, 
et  sur  les  solutions  de  continuité,  mal- 
heureusement tropcoomiunes,  que  l'erreur 
d*un  moment  peut  introduire  dans  la  race 
la  .plus  pure,  dans  la  plus  illustre  lignée. 
Quandoque  principis  filius  putatur^  nous 
dit  Tauteur,  qui  filius  est  culinaru,  /lis- 
trionis,  etc.  ;  tel  passe  pour  être  fils  d  un 
prince,  qui  est  hls  d'un  liistrion,  d'un  cuisi- 
nier, de  tout  antre  valet,  etc.  C'est  particu- 
lièrement au  clergé,  auquel  il  appartenait 
lui-même ,  que  s'attaque  avec  une  grande 
violence  Pierre  de  Blois.  Les  prêtres  de 
tous  les  degrés ,  les  offîciaux ,  les  évéques 
même,  sont  Tobjet  des  mercuriales  les  plus 
violentes.  Sous  la  plume  de  l'auteur,  les 
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épîthèteB  amèjm,  les  comptraisons  inju* 

rieuses,  coulent  avec  une  aljond.iuce  pro- 
di^ufte.  Jeneaauraîsinerefoaer  à  rappeler 
le  portrait  d'un  évcque  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  iiomiiiativeineptcysiyaé\Ceat<hire«te 
à  un  familier  de  ce  j^rclat  que  la  lettre 
e»t  adressée  :  Rei  aiieiu»  improbis^imus  est 
exmctor,  suœ  avarissimus  dc^or,  qfflU^tàs 
iMnmisericQrs,  sawissiaùs  mansuetus,  ùuta^ 
bUis,  inimetabilis,  ineorrigibilis,  nmlUtolê^ 
rabiUs,  cutèctis  odUnUs,  inmucus  pacis, 
eontemptor  fidei ,  Infidus  in  coneUus,  ne^ 
gàgetis  uéogendiSfJurwàus  in  ira,  rmûssus 
in  miserieordid,  dlssobtius  in  wrbif,  in^ 
corniviis  gulosus,  garmlus,  temuientu^ , 
tmnùbis  in  prosperis,  timiduê  in  adkmr^ 
sis  ^  efee.  L  ensemble  de  ce&  lettres  nous 
promre  que  le  haut  elergé  comptait  encore 

d'autres  nieaibies  nun  moins  nidignes  : 
JSt  enim ,  dit  Fécrivain ,  /?^r Jàs  ei  nefus, 

^OvflttM  itt  craiie  ipwc'MI  cetai  de  BéUi,  qil  M  «mM  Ml 
perdn  ton  archidiacoDé  da»  cette  ègUM. 

«*  E^t,  18. 
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curmnt  hodiè  infelices  ad  cathedram  pas* 
toralem  L'ambition,  Tignorance,  voilà 
ce  qu'on  trouve  dans  les  aspirants  aax  di- 
gnités ecclésiastiques;  la  simonie,  voilà  le 
moyen  par  lequel  on  y  parvient  **.  Phis 
loin ,  il  nous  entretient  avec'un  détail  com- 
plaisant, et  avec  des  ex[)ressions  singuliè- 
rement acerbes  et  pittoresques,  des  fraudes 
qui  se  commettent  dans  les  ofBcialités,  de 
lavidité  qui  les  distingue ,  de  l'indulgence 
ou  de  la  faveur  qu'on  achète  dans  ces  tri- 
bunaux ecclésiastiques  I. orgueil,  lin- 
dignité  des  chanoines  sont  signalés  avec 
la  même  énergie.  Les  vices  des  hommes 
d  armes,  leurs  désordres,  leurs  cruautés, 
sont  le  sufet  d'une  peinture  odieuse.  Les 
avocats,  et  nous  en  avons  éprouvé  un  amer 
regret,  ont  aussi  leur  place  dans  la  galerie 
satirique  de  notre  compatriote.  Nous  ne 
dissimulerons  pas  ce  qu'il  en  dit;  ici  te 

Ihid. 
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mérite  de  la  patience  et  du  courage  sera  plu- 
tôt à  celui  qui  cite  qu'à  ceux  qui  voudront 
bien  lire  :  Uodik  soU  amritÙB  miliionâ  pa^ 
tronicausarum,  istudquequondcmvenera^ 
bUenoium  etghiwsajJi^cssioatù^occUi^no- 
tabili  wnalitate  vilescit ,  perdkus  Unguam 
vendit,  làesemit,  sopitaram  lUiiun  cumres 
ressuseiiai,  ptidiones  violât  et  in  capiumm 
pecumœ  retiacula  tendcfis  om/ua  jwra  itif 
tervertit  *,  Mais  c'est  ici  que  je  ne  puis  me 
déièadre  d'une  rëflexiou  qui  parait  surtout 
nécessitée  par  la  différence  des  sentiments 
et  des  luibitudesqu  un  remarque  dans  ceux 
qui  se  livrent  aujourd'hui  à  la  profession  du 
barreau,  coaixneà  tant  d'autres, stigina lises 
par  notre  auteur*  Cette  réflexion ,  disons- 
nous,  c'est  qu  il  est  permis  de  rejeter  sur 
l'humeur  passionnée  et  misanthropique  de 
Pierre  de  Blois  une  pnrtie  de  rexagération 


r 

1 

des  hommes  de  son  temps.  Pierre  de  Blois 
fut  uu  mécontent;  cest  là  une  vérité  qui. 
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m'a  élé  démontrée  par  la  lecture  de  ses 

œuvres  et  l'exauiea  de  sa  vie  :  son  ambition 
fut  déçue;  il  eut  à  supporter  de  douleureu- 
ses  épreuves^  il  ne  le  pardonne  pas  à  ses 
eontemporaina*  Peut-être  même  eut-il  un 
luéclianL  caractère,  car  il  lious  avoue  naï- 
vement dans  une  lettre  *  qu'il  ne  trouva 
d  amis  nulle  part;  qua  la  fin  de  sa  carrière, 
il  en  espérait  dans  sa  patrie.  La  société  de 

ce  temps  fut  corrompue ,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler  ;  Tignoranoe  et  la  renaissance 
encore  incomplète  de  la  civilisation  lais- 
saient aux.  vices  leur  laideur  naturelle;  mais 
elle  eut  aussi  ses  vertus,  et  Pierre  de  Bkns 
uentrouve  guère  que  dans  ceux  auxquelsil 
demande  qudqnes  fliveurs.  £t  les  médecins, 
dont  notre  conipaU  iulc  avait  aussi  cultivé 
la  sdenoct  il  fiuit  le  dire,  ils  ne  sont  prâit 

épargnés.  Il  n'est  parlé  d'eux  que  dans  une 
seule  occasion,  et  Tauteur  Ta  saisie  pour 
signaler  leurs  incertitudes,  leurs  erreurs; 
il  parle  même  de  gras  salaires ,  pinguis 


4i8  NOTICE 

retrUmtU  *.  Je  Tai  dit,  javai^  soupçonné 
Fmtt  de  Blob  d'âtrem  méc^ânl  homme; 
maintenant,  et  après  cette  dernière  et  vto- 
leate  «greMnon»  îl  n*€8t  plus  pemis  d'en 
douter, Enfin,  nons  indiquerons  mie<?fosse 
d  iiojsuu6&  à  laqueUe,  dans  tous  les  temps, 
jufllioe  fiil  rarement  MGordëe;  les  hommes 
du  pouvoir,  les  délégués  de  raiitorité  pu- 
Ukpie.  Pour  eux,  Cierre  de  fik»  ^puiee  le 
vocabulaire  de  la  satire  et  de  Tinjure;  au-> 
pràsd'euxy  lesautres  sont  encore  ménagés; 
vous  en  ju|^rez  par  ce  dernier  i  oup  de 
pinoean  qui  termine  le»  porinut.  Pomf*  le 
peuple,  dit-il,  les  gouverneurs,  les  inten- 
dante» les  vicomtes  ha»  est  Jorma  dagmo- 
/M*»**.  Après  cela,  il  fent  mk  convenir,  nous 
aurions  laauvaise  grâœ  à  nous  plaindre 
avec  trop  d'amertnme;  k  suse^tibOité 
d'esprit  de  corps  doit  se  taire;  c  est  Tesprit 
national  kd^néme  qui  aurait  droit  de  se 
trouver  singulièrement  iroissé,  si  nousiie 

•  Kpitt.  43. 
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t  JM>u¥icMis  pas  évideBunent;,  dans  ks  paroles 
dePiemedeBlcMB,  la  passion  <l'uii  caFaolÂr« 
irritalile,  rameriume  d'une 'Umiution  trom» 
pëe.  U  est  dans  ce  waème  oorps  de  lettres 
quelques  notions  pleines  d'intérêt  sur  1  etal 
des  sdenoes  et  des  lettres  m  œcte  époque , 
sur  l'étude  de  la  pliilosopliie,  sur  l  éduea- 
ticin;  on  y  remarque  Tignoranoe  la  pl«a 
absolue ,  le  mépris  le  plus  prononcé  des 
soieiioes  naturelles  et  mathématiques. Dans, 
la  lettre  loi ,  adresaéeà  on  archîdiaera  de 
Mantes ,  sur  Téducation  des  neveux,  de  cet 
eedésiaatîqiie,  l'auteur  Uâme,  avee  beau- 
coup  de  sens,  TappUcation  trop  prématurée 
lies  jeuMS^ew  à  desmatîèpes  abatnîtes  ou 
même  inutiles,  aux  argumentations  scho- 
lastiquesy  aux  aubtîUtés  de  la  philosophie; 
il  recommande  dUbord  l'i^Mle  de  la  gram* 
luaire  et  des  luuu^^tés ,  la  lecture  des  au- 
teurs Wplus  propres  à  éormer  f esprit ,  le 
jugemeut  et  le  goût  de  la  jeunesse  :  Trogue 
Porapëe,  Quinte- Guroe ,  Joseph,  Hégé^ 
sippe,  Tite-Live,  Tacite,  Suétone,  et  les 
poètes  les  plus  élégants  de  Rome;  il  em- 
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prnnte,  sur  Finsmicliofi ,  les  préceptes  le» 
plus  sages  aux.  écriYaim  les  plus  célèbres 
de  rantiqoité  :  Cfissar,  Cioéron ,  Quintilîen. 
Il  uous  domie  un  échautillan  assez  curieux 
de  ces  questions,  éternels  sujets  des  dispu- 
tes iutermmables  de  Técole,  probicoics  in- 
solubles par  la  nature  du  sujet  ou  par  Ti* 
gnorance  du  temps,  comme  celles-ci  :  De 
quantkate  ammm,  de  pronkate  naUme,  de 
fato  y  de  casu ,  de  primis  rerum  initiis ,  de 
wriis  secr^  naturœ  latenUs  ,  dees^erUid 
um^ersatium  ;  et  en  sciences  physiques  :  De 

oita  NUi,  de  refluxione  Oceani,  etc  On 

peut  remarquer  qu'à  une  époque  oik  les 
coimaissances  étaient  déjà  si  bornées^  il 
n'est  point  question  de  l'étude  de  la  langue 
grecque;  Pierre  de  Blois  n'indic^ue  et  ne 
recommande  aucun  des  auteurs  de  sa  riche 
littérature.  Eu  effet,  de  ^oii  temps  le  grec 
était  presque  ignoré.  Ce  fut  près  de  trois 
siècles  plus  tard ,  la  chute  de  lempii e  de 
Gomtantinople  qui ,  conduisant  dans  les 
contrées  occidentales  de  FEurope  une 
grande  quantité  de  réfugiés ,  propagea  ïé» 
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tnde  d  une  langue  si  belle  et  d'une  littéra- 
ture  si  prdcieu&e  et  si  variée  (  i4â3}. 

Nous  avons  exprimé  déjà  le  regret  de  ne 
poiut  trouver  ihïxxs  les  lettres  d'un  homme 
qui  prit  une  part  ploa  ou  moins  directe  à 
tant  d'événemeats  xiaportants  de  son  siè* 
de,  autant  de  notions  historiques  que  sem- 
blaii  eu  pi  umt;tUe  l'avantage  de  sa  position. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  une  lettre  écrite 
aux  iioms  de  rarclicvéi^ue  de  Rouen  et  de 
l'évéque  de  Lisieux ,  au  roi  d'An|^teterre% 
pour  lui  rendre  compte  d'une  mission  que 
leur  avait  confiée  oe  prince  auprès  du  roi 
de  France,  il  n'est  donné  presque  aucun 
détail  sur  le  but  et  les  circonstances  de 
cette  importante  ambassade  ;  mais  on  y 
voit  une  profusion  de  réflexions  chrétien- 
nes, de  passages  de  la  Bible,  de  caneetii, 
ai  ion  peut  employer  ce  mot,  tous  trè» 
pieuXy  très  piquants  sans  doute,  maisqui 
ne  remplacent  pas  un  fait  tout  nu,  quon 
aurait  du  trouver  là  et  qu*on  ne  saurait 


4^  yoTkCE 

rencontfer  aiUeiirfk  Ce  cfoe  je  n'omettraii 

pas  j  c'est  k  conclusion  très  cdiiiajite  de 
eetie  ëpttm,  d«is  hqiieUe  il»  recommaii- 
ckut  au  roi  d'appaiser,  s'il  a  lieu  de  la  re- 
dottteF,  k  colère  do  del  par  de»  dons  à 
l'église  (^uœ  emm  est  sponsa  Chmti,  et  m- 
jurias  spmsm  ChrisUês  repuiat  suas;  et 
même,  ajoutent-ils,  ce  qui  nous  ]>ai  ait  avoir 
surtout  poussé  vos  ennemis  a  agir^  c'est 
qu*9s  ont  pent^re  découvert  que  vous 
éties&  moins  dévotieux  envers  léglise.  Pierre 
de  Bloîs  a  parlé ,  plus  d'une  fois  aussi,  d'un 
des  événements  les  plus  graves  de  son 
temps,  les  cpiereUes  et  la  mort*  de  Thomas 
Beckettj  arciievèquc  de  Caiitorbery,  mis 
par  la  oour  de  Rome  au  rang  des  saints  ; 
mais  que  la  vraie  religion,  éclairée  par  une 
saine  politique ,  a  depuis  long-temps  d^ 
pouillé  de  l'auréole  sacrée,  il  a  même  écrit 
une  lettre  expresse  pour  traiter  oe  sujet 
et  justifier  Heari  11  de  toute  participation 

*  A.  un. 

A. 1172. 
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au  crime  odknT^  de  rMUMÎnat  éê  Vtfelie- 
¥équ«  dfi  ÇgM0tbécf*  Mm^»  nom.  relrau* 
voM  dam  oe  nomuMoft  kl  nmiièra 
de  l'auteur;  k  plaiudoyer  est  peu  solide,  mal 
appuyé  de  pteima  mrtrigillga;  dta  fiôti 
00UUU3»  ù  k  juâliBcatiûu  du  roi,  y  sont 

oniia;  UM  aeula  iBicriMm  «A  T^oD^ 

esl^Ile  brève  et  ambiguë ,  c  est  qu'une  ri-r 
valîl^  de  coifi»  et  d'iméréts  prÎTésmit  oM 
graude  iuûut^uoe  ^ur  la  fui  déplorable 
Baoliiait  :  Imqt4itM  »  d)it  Pi^wnre»  à  jwioiiigirîo 
procedà  *.  Du  re^e,  Pierre  de  Bloi»,  après 
avoir  uaoé  1#  plua  pomp^uii  paaégyricpM 
du  «ouYerain ,  éloge  juste  et  ewieox  Mm 
beaiicoiip  de  rapporta  ^^  ^e  répaud  m  éio^ 
goi  anr  le  mnt  «artyr  de  la  dMfenae  d» 
privil^^  de  r^gUse»  doui  ii  éAsàx  lui-même 
un  des  plua  sâëa  apâlrea.  Pendwi  la  rie 
du  prélat» il  avait  loué  son  %èle,  approuvé , 
eocqura^é  4a  résiatanoe;  il  kii  promettait 
des  Féoompeaaea  éclataoted  eu  ce  moiide; 

*  JSpiêt.  M. 
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plus  tard ,  il  déplore  son  trépas  et  lui  dé- 
oeme  cette  palme  que  I  église  de  Rome 
oonfirma  bientôt,  avec  une  précipitation 

iausitée,  au  plus  ardent  soutieu  de  ses 
droits  et  de  ses  prétentions.  On  comprend 
donc  facilement  que  la  prévention  ait  in- 
terdit à  Pierre  de  Blois  le  langage  de  la  vé- 
rité sur  la  conduite  de  1  archevêque  avec 
les  amis  et  les  successeurs  duquel  il  passa 
d'aillcuri»  presque  toute  sa  vie.  On  voudrait 
encore  plus  de  détails  dans  d'autres  lettres 
si  intéressantes  par  leur  sujet,  comme  celle 
qu'il  écrit,  fom  Tarchevêque  de  Cantor- 
béry,  à  Henri,  fils  du  roi  d'Angleterre, 
révolté  contre  son  père  *  ;  au  pape  Alexan- 
dre in  au  nom  de  Henri  II ,  sur  la  ré- 
bellion des  entiants  de  ce  prince;  au  pape 
Gâestin  III  pour  la  reine  Aleonor ,  à 
lefTet  de  demander  son  intervention  au 
sujet  de  la  captivité  de  Richard  Gieur-de- 
Uon,  son  iils,  détenu  par  l'empereui' ,  au 

Epift.  IW. 
•••jÈ,/»**/.  144, 145, 146. 
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retour  delà  croisade;  à  révéqued'Orléans% 
contre  le  roi  de  France  qui  demandait  au 
clergé  des  sabventions  sur  les  bieixs  de  Té- 
glise ,  de  laquelle ,  dit-il ,  oradones  et  non 
pecuniam  petere  licet  :  et  dans  plusieurs 
autres  épttres  qu'il  serait  trop  long  de  ci- 
ter. Dans  la  dernière  que  nous  venons  d  in- 
diquer y  on  trouve  la  doctrine  politique 
la  Lisse  et  dangereuse  de  cette  époque  bien 
clairement  exprimée  :  Exhortathne  tua  re- 
colat  dominus  rex  se  non  ad  opprcssioncm 
pauperum,  sed  ad  tuitionem  ecclesiœ  potes- 
tatem  glatUi  ab  ecclesiâ  suscepisse  **.  On 
rencontre  encore  dans  celle  du  roi  Henri  II 
à  Alexandre  III  une  phrase  bien  autrement 
remarquable  dans  la  bouche  d  un  prince 
éclairé  et  puissant  :  y sstrœ  jurisdictionis 
est  regniim  Angliœ;  et  quantum  ad  feuda- 
taru  jwris  obligaiionem,  wbis  duntaxat 
obnoxius  teneor,  «  Le  royaume  d'Angleterre 

*  K  1 193.  —  Epiât,  lis  êéitmU  à  Henri  4a  Dreoi ,  éfêque 
d'Orléai»,  dctltO  i  IIM. 

**  lit. 
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csl  do  votre  juridiction;  et  quant  au  droit 
de  YaMalité^  j<^  ne  relève  que  de  vou».  » 
Cette  lettre  seule  ferait  Vobjet  d'un  impor^ 
tant  coBunmtaire.  Si  c'était  ia  le  liw  »  j  axi- 
nue  eMPre  pu  réinir  dea  notkuis  eui^^ 
sur  la  première  4f»  dmx  lettres  que  je 
viens  dé  eitcv,  et  qui  treile  de  la  ébeme 
saiadine ,  sorte  d'inipoiiition  extraordi- 
naire qui  fierait  le  sujet  d'une  intéressante 
di^i  uuuxi''.  Ëucore  um  cîtatioa^  et  oe 
sera  la  deroièrei  maia  je  ne  saurais  laisser 
3an&  une  mention  oxpres^^  la  lettre  73, 
éorite  au  nom  de  Tarehevéque  de  Cantor^ 

béry  à  tous  les  évcques  d'Angleterre  dont 
il  était  primat,  lettre  dwa  kqwUe  il  les 
exhorte  à  abandonner  la  juridietion  en 
matière  erimiaelle  sur  le  elergé.  Ce  droit, 
long-temps  disputéentre  la  puissanoedvile 
et  le  corps  ecclésiastique  ^  était  la  première 
cause  de  la  querelle  de  Thomas  Beokett  et 
du  roi  Henri  il.  Après  le  meurti^e  du  pré- 
lat, la  douleur  et  surtout  la  crainte  que 

*  Fleoiy  \  niit.  eed.,  Umi.  XV ,  if.  74 ,  a.« 
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Henri  II  épi  ou \  a  de  cet  événement,  ren- 
gagèrent à  déserter  k  défense  de  ses  pré- 
rogatives qu'il  chercha  à  ressaisir  quand 
fat  €fSae6e  la  ]Mremière  impnsskm  de  fa^ 
sassinat  ;  entreprise  dans  laquelle  le  secon- 
dèrent Farchevêque  de  Cantorb^,  ainsi 
que  Pierre  de  Blois,  et  qui  ftit  couronnée 
de  succès.  Cette  lettre  78,  qui  décida  le 
clergé  d'Angleterre,  est  donc  d'un  haut  in- 
térêt sous  le  point  de  vue  du  droit  criminel 
et  politique.  le  me  suis  étendu  peut-être 
avec  une  complaisance  incessive  sur  les  let- 
tres de  Pierre  de  Blois;  mais  j*ai  cru  que  oe 
monument^  à  la  fois  historique  et  littérai- 
re, méritait  une  analyse  détaillée,  d'autant 
que  j  ai  quelques  raisons  de  eroire  que  peu 
de  personnes  sont  tentées  de  le  juger  par 
elles-mêmes.  Ce  travail  aura  du  moins  le 
mérite  de  faire  connaître  ce  qu'il  a  de 
vraiment  intéressant ,  sans  fonw  à  subir 
l'épreuve  d'une  leoture  longue  et  fatigante. 

Quant  aux  antres  compositions  de  notre 
auteur,  j'épargiierai  à  ce  sujet  de  longuet 
explications;  ces  oeuvres,  sauf  deux  ou 


4a8  Nonat 
trois  traités,  sont  aujourd  hui,  par  leur 
nature,  à  peu  près  sans  intérêt,  et  devien- 
draient la  matière  d  une  notice  bibliogra- 
phique qui  ne  serait  pas  sans  importance, 
plutôt  que  le  sujet  d'un  exposé  historique. 
Je  me  bornerai  doue  à  dire  qu  on  attribue 
à  Pierre  de  Blois  et  qu'on  ])Iace  dans  ses 
œuvres,  65  scrmoncs  ou  discours,  tous  mé- 
diocres, d'une  latinité  qui  me  parait  infé- 
rieure à  celle  des  lettres ,  premier  sujet  de 
doute  sur  leur  authenticité  absolue ,  ou  du 
mouàb  sur  l'exacte  indication  de  leur  véri- 
table auteur  ;  sermons  d'ailleurs  exoessive- 
ment  courts,  qtji  ne  répondraient  point  à 
ce  que  nous  appelons  de  ce  nom,  et  qui  se- 
raient plutôt  de  brèves  instructions,  car 
leur  débit  ne  pouvait  exiger  que  quelques 
minutes.  Du  reste ,  ils  ont  tous,  et  à  un 
haut  degré,  les  défauts  que  nous  avons  si- 
gnales dans  les  épltres  de  Pierre  de  Blois, 
c'était  le  vice  de  Tépoque.  Le  dernier  de 
ces  discours  mérite  seul  quelque  attention 
et  donne  lieu  à  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  intérêt.  Il  est  adressé  mi  peuple  et  a 
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pour  objet  de  Fecommander  la  lecture  des 

lirres  saints.  Ou  voit,  par  un  préambule 
qui  le  précède,  qii*il  a  été  prononcé  en  lan* 
gue  vulgaire  y  et  1  auteur  adresse  la  traduc- 
tion latine,  qui  seule  nous  reste,  du  pre- 
mier texte,  corrigé  et  augmenté,  ^  un  auii 
qui  la  demandait  instammmt;  et  ici  je  dois 
dire  que  je  ne  sais  ce  qui  a  pu  faire  avancer 
à  un  écrivain  distingué  que  cette  traduc- 
tion était  d'un  ami  de  Pierre  de  Blois.  Ce 
discours,  beaucoup  plus  ioug  que  les  autres, 
se  rattache  par  son  sujet  à  une  question 
historique  et  de  littérature  religieuse  assez 
grave,  question  qui,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  discussions  élevœs  par  la  réforme, 
n'est  pas  étrangère  à  la  discipline  de  Téglise; 
c'est  celle  de  rexisteuce  de  traductions  en 
langue  vulgaire  des  hvres  saints,  traduc- 
tions dont  la  realité  a  été  souvent  oontostée, 
et  que  ce  discours  tendrait  à  prouver  inr 
vinciblement,  car  rorateur  ne  pouvait  re- 
commander au  peuple  que  la  lecture  de 
livres  latins  traduits,  à  une  époque  oè  la 
langue  iatme,  même  corrompue,  u était 
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pliis  le  langage  usuel  de  la  natioii.  J  ajou- 
terai eooore  uii6  observation  qui  n'iest  pas 
sans  portëe,<5'est  que  le  soixante-cinquième 
.seraioa  a^pasévifianMnent  le  seuladretee 
au  peuple;  qu'ainsi  hms  avons  le  droit  d'en 
coadureqiieoeneaoiit({uedes  traductioas 
latines  quesous  avons  dephisieiirs  disoonrs 
de  Pierre  de  filais»  ce  qui  pourrait  encore 
âiranler  la  oonfianee  due  à  leur  authenti* 
cité.  Je  dii*ai  de  plus  que  œs  compositions 
ne  aont  connues  que  par  des  copies  manus- 
crites qui  furent  toujours  très  rares  et 
qu'on  ueMtroave  plus  depuis  loug^temps, 
tandis  que  celles  des  autres  ouvrages  sout 
ei.4rémânien£  comHMines  et  Ijénioigneat  <le 
la  différoaoe  d'itttérât  qu'on  attachait  aux 
uns  et  aux  autres.  Une  seule  phrase  d'un 
traité  de  f  antaur  pourrait  donner  quelque 
iondement  à  lauthentieité  du^  Exléorta" 
tioHip  et  ette  est  peu  aonduautB. 

On  ajoute  aux.  ceuvrcb  de  Pierre  de  lllois 
dixiaept  traités  aur  divers  sujets.  Quakpias 
uns  sont  digues  d  attention  et  méritent  une 
ieoture  approfondie  de  la  paît  deeeuE  qui 
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s'occupent  de  matières  religi6uses.il  en  est 
huit  qu^l  relafte  kô-mêinedans  un  neavième 
opuscule,  intitulé  Inuectim,  dirigée  con- 
tre un  détracteur  de  ses  ouvrages,  et  qui 

mérite  bien,  par  sa  forme  et  sua  style,  le 
sens  que  notre  langue  attache  au  mot  qui 
lui  sert  de  titre.  Deux  autres  lui  appar- 
tiennent évidemment;  le  premier,  Contrà 
pcrfidieim  Judeomm,  est  d'un  haut  in- 
térêt, et  peut-être  la  composition  la  plus 
remarquable  du  douzième  siècle;  il  traite 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Un 
douzième  a  été  attribué  et  restitué  même 
à  Cassiodore,  qui  vivait  cinq  siècles  avant 
Pierre.  Le  savant  D.  Brial  a  très  bien 
prouvé  qu'un  treizième  traité ,  le  livre 
Quales  simt,  ne  peut  être  de  notre  com- 
patriote; il  le  restitue  même,  d'une  manière 
très  plausible ,  à  son  véritable  auteur.  Les 
autres  n'ont  aucun  intérêt  :  il  importe  peu 
ici  de  discuter  leur  authenticité.  Parmi  eux, 
un  poème  avait  été  attribué  à  Pierre  de 
Blois.  Il  a  été  revendiqué  avec  raison  pour 
un  autre  Pierre,  dit  Pictor  ou  le  Peintre, 
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contempOTain  du  nôtre  \  Il  est  étonnant 

c|u  on  ait  ^jvêté  cette  composition  à  lUerre 
de  Blois,  qui  dit  pcaitivement,  dans  une 
épître  **,  qu  il  avait  cultivé  la  poésie ,  mais 
qu'il  avait  abandonné  ces  futilités  dès  sa 
première  jeunesse ,  à  primo  Umine  jmmtu- 
Us;  seulement I  nous  trouvons  dans  une 
lettre  à  un  ami  ^  une  espèce  de  chansonf 
si  on  peut lappeler  ainsi;  il  la  nomme  Can- 
Ulena,  titre  que  nous  pourrions  traduire 
par  cantique;  elle  a  pour  sujet  le  combat 
delà  chair  el  de  l'esprit;  elle  donne  la  plus 
pauvre  idée  de  son  talent  et  ne  promet  pas 
même  le  plu^  mauvais  poème. 

11  existait  qucltjues  compositions  liisto- 
riques  de  Pierre  de  Blois  dont  on  ne  trouve 
plus  qoedes  fragments  dans  divers  recueils 
Jiistoriques  anglais  Cest,  ainsi  qu'on 
Ta  dqà  dit,  une  perte  regrettable,  bien 

*v.  a  UTo. 

Epis  t.  S7. 

••••  Alonast  {rnn  a n  f?! irnn  ti m .   Bollatldistcs    \iÇ  de  MÎBt  GW- 

tUc ,  Il  «vrti.  Gollcct.  de  Fdl  el  iiavUe ,  1684. 
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qu  on  eût  du  s  attendre  à  y  trouver  les  di- 
vagations ordinaires  de  l'auteur.  II  y  avait 
notamment  un  livre  JJe  gestis  Nenrici  H, 
dont  la  destruction  doit  être  vivement  dé- 
plorée. S'il  est  bien  certam  qu'il  ait  existe^ 
et  s  il  n  y  a  pas  eonftision  avec  un  autre  ou- 
vrage  dePierreyOÙil  parlaitavecde  graiids 
détails  des  actes  de  ce  prince',  livre  inti* 
tulé  :  Des  illusions  dt^  la  /oriune ,  quil 
avait  beaucoup  travaillé,  qu*on  n'a  pas 
retrouvé,  et  dont  la  perte  doit,  dans  tous 
les  cas,  causer  de  vi£i  regrets;  la  posi- 
tion de  ranleiir  lin  donnait  des  avantages 
inappréciables  pour  nous  faire  connaître 
les  événements  du  règne  brillant  de  ee 
prince  remarquable.  Les  autres  étaient  une 
Vie  de  saint  Gutlac,qui  est  peut-être  celle 
que  les  BoUandistes  ont  uisérée  dans  leur 
Recueil  (à  la  date  du  1 1  avril);  une  Vie  de 
saint  VVilirid;  une  continuation  de  la  Chro- 
nique de  Tabbaye  de  Croyiand,  l'une  des 
plus  célèbres  de  1  Angleterre.  11  existe  des 
faunbeaux:  de  ces  deux  dernières  compo- 
sitions. 

31 
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J  en  ai  liai  avec  Pierre  de  Blois,  et  peut- 
être  aara-t^n  trouvé  que  j  ai  réclamé  trop 
long-temps  une  attention  qu  il  était  dii  iici  le 
d'accorder.  Je  me  suis  étendu  avec  détail, 
et  je  ne  le  cache  pas  avec  quelque  coiuplair 
sance,  sur  un  homme  trop  peu  connu,  que 
sa  qualité  de  compatriote  recommande  à 
notre  intérêt,  que  notre  amour-propre  de- 
vrait revendiquer  avec  zèle;  car  il  mérita  à 
à  juste  titre  d'être  compté  au  nombre  des 
hooimes  illustres  de  son  temps.  Mais  ce 
temps  est  bien  loin  de  nous,  voilà  le  mal- 
heur du  sujet.  Semblable  au  fleuve  fameux 
de  TËgypte,  le  torrent  des  âges,  si  nous 
tentons  de  rcuioulcr  son  cours  rapide  et 
tumultueux ,  nous  conduit  bientôt  dans  des 
contrées  inconnues,  sans  que  nous  puissions 
pénétrer  jusqu'au  mystère  de  ses  sources  ; 
encore  il  n  y  a  que  des  voyageurs  intrépi- 
des qui  veuillent  abandonner  les  rivages 
populeux,  braver  les  périls  d'une  route 
ignorée.  L'histoire,  c'est  ce  torrent,  et  c'est 
un  pareil  voyage  dans  lequel  nous  avons 
entraîné  aujourdhui  notre  lecteur;  par 


Digitized  by 


âUK  PIERBË  DE  BJLOIS*  4^5 

bonheur  il  n'y  peut  rencontrer  d'autres 
danger»  que  k  fatigue  et  l'enoui.  £u  effet  » 
jeFai  transporté  pour  quelques  instants 
dans  un  siècle  recule  et  que  ue  conuaisfient 
guère  même  le  petit  nombre  de  cmx  qui 
croient  Tavoir  étudié.  Cest  uu  mailieur; 
n'en  conviendbrA<4Hin  pas  avec  moi?  PTesl:- 
ce  une  étude  intéressante  et  curieuse 
que  celle  des  races  qui  noos  ont  transmis 
avec  le  sang  qui  coule  dans  nos  veines , 
leurs  usages,*  leurs  langues,  lenrs  lois,  léurs 
coimaissauces  [>rogressives  ,  le  résultat  de 

leurs  efforts,  Texpérienoe  de  leurs  ^ies?  Ne 

devrait-on  pas  prouver  du  cliarme  à  re- 
cheroher  la  formation,  les  épreures,  les  yi* 
cissitudes,  les  xuodiiications,  tous  les  acci- 
dents de  oettd  grande  famiUefrançaise  dans 

laquelle  tous  uous  nous  confondoiib.  Si 
noos  jetons  des  regards  d'espérance  et  d'a- 
mour  sur  les  enfants  qu'a  pu  nous  accorder 
le  ciel  et  qui  nous  font  éprouver  un  doux 
sentiment  d  avenir  et  de  perpétuité ,  ne  de- 
vrions-nous pas  aussi  un  regard  de  souve- 
nir et  de  reconnaissance  à  ceux  sans  lesquels 
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il  n'y  aurait  pour  nous  ni  présent,  m  ave- 
nir. Mais  it  en  est  autrement  aujourd'hui  ; 
nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  sentiments 
êoat  teb  que  nous  pouvons  à  peine  sufiire 
à  donner  attention  au  jour  qui  coule  et  qui 
nous  éeiiappe;  le  temps  passé  n'est  fhMS 
rien  pour  nous  j  le  futur  nous  est  dérobé 
par  un  voile  impénétrable;  autour  de  nos 
exîstMoes  égtsSê^j  nous  réussissons  ad- 
mirablement à  faire  le  vi(le,  habiles  phy- 
sieims  que  nous  sommes;  tt  bientAt  aban- 
donnant à  oekâ  qui  nous  a  donné  Tétre , 
les  temps  qui  nous  ont  précédés  comme 
ceuK  qui  doivent  venir  après  nous,  et  cela 
sans  le  mérite  d'une  pieuse  résignatimi, 
nous  ne  saurons  pas  plus  d'où  nous  venons 
que  nous  ne  safvons  aujourd'hui  oh  nous 
sommes  conduits,  ce  qui  adviendra  de 
nous  et  de  notre  postérité. 
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AU  XFXX.'  ftUECU, 


si  l'uuporiance  <|u'fiv«itiiftt  acquise  de  Itonuc  Ueu«ti  Uan»  le  BJé- 
soii  iet  tciences  mééicflfesB'éfail  puCMUMiecv.  U  a«tt,  p«f .  t».}, 
te  dtocuiiiciit  tffttipton  iniMIfni  MyuuicPIluI  lUflU  aIt  puui  te  nfvé^ 
IVR  Bu  6lkit ,  C6V  AiMMf ,  dtlés  d0  Mit,  iialivftMfMnfi|W6f  |Mur 
resprit  phfloMi^Uqiie  et  Ici  sentoenb  itiidépwiJîicw  iprt  <mi 
iMpisé  teoriMMliOB ,  «a  aitae  Uoipt  qulb  donnenl  coomii- 
ïïrn  n  jl'nni  n^tinhiliin  ili  innin  mé^Ucal  forte  et  bli»tBtendae, 
itw&<[aetit  wHInmient  le  éegré  de  prospérité  qu'avait  la  méde- 
cine à  Bloit  Ce»  moCifi  nom  ont  engagé  à  éditer  cette  pièce  dont 
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STATUTS 
le  caMMldell.de  ta 


STATVTA 


STATUTS 


l.IVr  7- su  s  întermissiune  ron  - 
tmcta  inUr  tu»*  eUueturamici- 
tia,  bis  auttersingulis  mensibus 
totmenietidÊim  f  vt  ée  mUri$ 
rébus  disserantus:  et  vrûuscxtms- 
tfue  sit  quertla  de  iniuriàptii 
Juerit  à  soci^S  iiitUa. 


1.  De  pciir  que  riuli-i  i  iipiînn 
de  nu*  relitiorf?  ne  drlruisc  l'a- 
railic  c|ui  nous  unit ,  il  sera  Itou 

ili  Il  I  iMiiwIilii  du  m  on  Imîi 

fois  chaque  mois  ;  ces  réunions 

«front  rons^cr*'»*?  à  la  cÎ!«riis»iûn 
de  uosaiiaires  communes  et  au»- 
M  de  cdk»  puticalièM  à  cka- 

ctin  de  nous  ;  on  y  recevra  en- 

rorf*  plainte*  port»*»'*  y»ar  un 
membre,  quelqu  li  soit,  pour  de 

 '  fîecédfcdekpartdVm 


cessere  perseuerety  bis  aut  ter 

inirmcittn  anirniun  rt  inmmtet 
Mêonitus  a  sixcittaU  exmiaiOf 


^.Qmk  

êxHium  merebiturf  €uUperutrêa 

con%ili<>  sodetatem  deseret^  non 
resUluetur  dunec  socijs  rttifHi~ 
«fvtr  99  êgOoius  fuerit 


s.  Un  roerobce  qai  «  e^«ffd 

dfu^  on  trois  fois  ,  contînneraît 
d'injurier  ton  collègue,  sera  es- 
p«lid  de  mûiU  iutq«*à  ce 
^Hl  ftit  compUleiMBt  aeriiCeit. 

3.Gelet^Vae  sentence  étfùf 

teble  nura  conrlimné  à  t'cxilf  ou 
quî  se  sera  retiré  de  notre  socîëjé 
oans  une  intention  hostile  ,  ae 
feovra  ètreiMMi  dMM  IW- 

neur  (l'y  sîryor,  sans  qu^nuprfa* 
Uble  il  n'ait  protesté  de  son 
repenlir  à  tous  ses  collègues* 
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4<  Ad œgros  non  est  aducian- 

çtû  acetrsitus  non  fuerit  :  nisi 

snmmn  interced<it  nn  essitudo , 
tune  enim  non  incda  i  nonùne 


5.  Cum  ait^uis  tegrotaniem 
iimmset  «  ewnitUetrogabitprius- 
ÇÊiàm  de  remedijs  cogitet ,  oui 

statuât,  rn'tfn  illo  ipso  inmorhn 
aiierius  iiudici  accersiticonsUtu 
vsus/uerit  :  quod  si/eceril,  nui' 
kun  ex  moioribus  renudijs  y 
exempli  gratté ,  phiebotorniant, 
pur^alionem  ,  hidrotici  ustun  , 
membri  amputationem ,  oui in- 
signem  iniUo  teeiionem ,  et 
milia,  totu  illius  morhî  decursu 
prascribet  ,  nisi  adhibito  in 
consiliutn  medico  primttm  ae* 
eènHo  :  verendum  enim  est  ne 

(V^'-rnfnrrfinm  pCricuio  «lU^uid 
innouttur. 


6.  i^uitus  à  suci/s  prtescnpla 
remédia  vitupère itnOÈà  ea- 
hmmamr^uamneeffippoen- 
tes  ipse  vitare  potttlt ,  quantum 
in  co  situm  erit,  eluat  :  et  si 
tfuid  peecatum  sit,  cortun  non 
reprenendat 

7.  /iEgrotanù'um  cura/tmul 
lus  anff'iff  ,  rire  dolosis  nrtibus 
ad  se  idiuUo  :  s^d  lutininis  coni- 
mendatfonem  >  doetrinee 


4.  Aucun  de  nous  ne  se  rendra 
avec  trop  d^empressement  au* 

près  des  malades  et  n'ira  les 
visiter  s'il  n'y  a  été  appelé  ,  à 
moins  qu'il  n'uxiste  entre  le  mé- 
decin et  le  malade  une  dtroîte 

amitié  ,  au<[uc'l  cas  il  ne  rcn 
dra  pins  commo  médecin,  mais 

cumme  ami. 

5.  Lorsqu'un  de  nous  ira  vi- 
siter un  malade ,  il  dcvr»  s*m' 

former  de  lui ,  avant  <Ie  songer 
aut  moyens  thérapeutiques  ,  si 
dans  cette  affeclion  il  n'a  point 
nundë  un  antre  médecin  et 
usé  de  ses  conseils  ;  s'il  en  est 
ainsi  «  ce  dernier  se  cardera  bien 
de  prescrire ,  pciioaut  tout  le 
cours  de  cette  mérae  alTection , 
aucun  des  rcinèJes  JIls  ln'roY— 
cjMfs  ,  toK  que  la  saignée,  les 
purgatifs,  1  usage  des  bains, 
Fampoiation  d*an  membre ,  on 
une  incision)  importante,  et  au- 
tres opérations  seniblahlcs ,  sans 
qu^auparavani  il  ne  se  soit  con- 
certé avec  le  médecin  premier 
mandé,  car  il  serait  à  craindre 
quHl  n''innovât  dangereusement 
pour  le  malade. 

6.  Aucun  de  nous  ne  blâmera 
îamMi  les  mojens  prescrits  par 
nn  collègue  ;  il  évitera  avec  soin 
la  calomnie  ,  4  laquelle  Hippo- 
crate  lui-mèroe  n'a  pu  se  sou»  • 
traSre«  et  sî  quelque  prescription 
avait  été  mal  faite  ,  il  se  gardera 
bien  de  la  blAmerpubiiquement. 

Nous  n^aurons  jamais  re- 
cours à  rintrigue,  ni  à  aucun 
moyen  détourné  pour  nous 
fraycruncbeminjusiin^aux  mà 

ladcs;  un  nom  rerommanflalile, 
une  réputation  desctcnce,  d  ba^ 
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falM,  —mmt  «M  tewli frolcc- 

8.  Si  cui  y  dùm  ms  fOui  pere-  B.  S'il  arrive  à  l'un  de  nous, 

grè  proferhiM  esiy  morhoiie  car-  pciulanl  M>n  séjour  à  fa  campa- 

reptui^  donû dtiineturfoh  (fjgris  goe,  ou  pendant  un  vuyaeeobJi- 

ae€eni€oiUingoi:em$iiàweem,  00  on*  iiMladM4|ni«force 

ngait  âtKÎ/ %  gérant,  ut  cum  à  garder  la  chambre,  dédire 

rrnerstii  fuerilinorhmir  lihfra-  ïm.tihI»' an^rf**  fl'un  n».T!.T«îf  ,  îl 


tiiSf  ab  Ultirurn  cluruUune  de  sis- 
Umi  t  nki  atgromnif  oui  k 
tiitm  prtmu,  eoaeii 


U«!9 


sera  su|»picc 

appeléi  «B  lOÂ  alMlM»  4^  I 

nièrcq«0li 

du  à  «on  rcto'ir  nu  r>  «sa  conra- 
Usceace ,  à  moin»  «{ue  le  mëde- 


f).  Qmcumaue  alùpùd  contrà 
inedicarum  dtgniiaiem  factuin 
deprehendet  :  diud  in  sociorum 

dum  tU  iêaiiiaÙÊr, 


i  o.  Qiijoiiesimpugnan/his  trît 


digrùti 


t*utn  su*£tpi€nuu» 


1 1.  «Sf  fMM  itUeUigamm 

irrrf finira  4e  fjunlthft  sot'iontm 
itostroruijilàmus  causa  taaqmtm 
pnffruk  mtdpèemki  mèiê  ewt  t 

^!atœ  reus  esta;  prœstandum 
siqmdem  ut  cognoscant  otmtes 
medicum  nomen  tenterè  non 


mille ,  k  lai 

fj,  OjîrnnqTif  itrr.i  connais 
^ancc  de  quciijue  atteinte  portée 
à  la  dignité  de  mi^decin ,  devra 
sVni  presser  dVii  dIKrcr  à  t»  to- 
ciéit* ,  afin  quWy  siaint  tor  l«i 
mojfens  à  prendre. 

î  O.  Toutes  les  fot»qirîl  fn  \iàvà 

repuuSMT  1m  «l^urts  de  ceux  uui 

4e»  médecins  ou  à  leur  flOMvw 

un»»p.iiriip  4c  leurgloir*'  :  ton», 
animée  du  luème  ftèle«  nous  aous 
ëltfT«rofit  comlf*  IV 


I*.  Quidçyjdànùèit,  mifd^ 
libêrandum  prt^onttur  ,  aut 
Statulum /urrif  .  non  rs(  diuui- 
gandum  :prodcftu  enutiuudcù», 
çiÊ0m  pro  rmmagnUMèt  «My* 


tl.  5î  U  réputation  Ai  l*wi 

de  r^ou^  t'tnit  dt'cliTrf-f  ,  *a  r.iuse 
deviendra  la  iii^tre  j  celui  qui  en 
agi»  aatMmsnt  mt»  c»mn4iA€ 
mmmie  «oapable  de  rin)ur« 

faite  À  son  confi  t  rf  ;  car  il  f.Tut 
qu^on  sache  que  le  litre  de  me- 
oedn  ne  peut  être  impunémieot 

posé  ^  nos  déllbératÛNM  4  •«ar- 
rêté entre  nous  deviendr-i  nn  se- 
cret ,  cl  quiconque  le  trahira  de- 
vra acquitter  ramende  à  U^Mile 
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tUcreuerint ,  persehttnda  est  : 
ifttoJ  si  naJutrét,  à  socieùUe 


1 3.  Si  qtUd auttm  deUberan- 

(Jum  proftosîtum  fnrrit ,  iltud 
apud  onint'n  ratuni  ent ,  qtiod 
maioris  partis  suffra^io  coin- 
pirébMtur:  dummodb  iVàd  a* 
quum  sif^et  ru'hit contrà pn'sti- 
nos ,  ar  scntperobsematos  ritus 
imtouetur. 


causa  corme  nie  t  cum  iUis ,  qui 
medid  à  noàis  nom  habeùurUur. 

i5.  NuUmn  tiàc  in  vr&e  de* 
gemUem  ttdfcmw étgnuêtamm  • 

«pi/  in  nn^trnrn  snrietaiem  à 
rtoôis  admisstts  non  fuerit. 

i6.  Neminem  posûtàc  in 
nostram  societatem  cooptabi- 
mus  f  qui  lawreâ  doctonui,  vei 

sn/tt'rn  lii'enticr  f^radtt  non  fitrrit 
insigmius  :  quiqne  spectalâ pro- 
bitatef  viUttfue  inhgritaie  non 


1 7.  Quicumaue  hàe  in  wbê 
se  de  s fif^ere  voient  f  et  medScam 
arUtn  profiter! ,  si  o/firitim  inn- 
niti  prœstare  noluennt ,  totum 
lèbwwm  in  iUud  eon^rêmuâ^  vt 
magistratus  auihon'tiUf  tOgOM' 
tUÊT,  auiaiSù  secedanL 


1 8.  Eonsm  hoc  êsi  e^ffuium , 

vt  omnibus  societntis  noitnt 
ntediçis  saiulatiSf  ii  decano  pé- 
tant ^em  et  horam ,  quibut 
gradus  sm  teste  s  iihelloseonuo  - 
cati  coUegœ  videre ,  etfuvtsente 


SM  coHègiip«rauront  condamné 
eu  égard  a      gravité  ilu  cas  |  sHi 

reKiie«ilMT*  considéré  comme 
membre  démûtîonnAtrcb 

i3.  Tome  meaore  proposé  et 
adoptée  à  Uraaprîtf^  aura  force 
de  loi ,  pourra  loutefoU  ^a^elle 
AO  renferme  FÎen  de  contmre  à 
t*)^tid ,  et  ne  tott  nonfhe  une 

mnovalîon  dangerciiseatjT  cou- 
tamci»  auciennes  et  rcUgieuse- 
meni  ebservéei  dut  tout  le» 

1 4*  Aocan  de  nous  ne  pontra  m 

troTi  vpren  éoo»\ïh  rr  f  înn  a>  ec  ceux 
qui  ue  sont  point  revêtus  À  nos 
jeux  du  caractère  de  médecin. 

15.  Nous  ne  reconnaîtrons 
point  comme  médecin  celui  qni , 
résidant  dans  ville,  n^aorett 
pas  été  admi^  parmi  nous. 

16.  Nul  ne  sera  admis  dojus 
notre  société,  sans  justifier  du  ti- 
tre de  docteur  ou  tout  au  moins 
flr  cr\\\\  ()o  licencié  ,  et  s^il  n^a  , 
par  une  probité  à  toute  épreuve 
et  une  rte  régulière,  été  jugé 
digne  d^  Méiger. 

1 7.  5^1  arrtveîl  «pt^m  méde- 
cin fixé  dans  notre  ville  «  et  y 

exerçant  l^art  médical  ,  nian— 
qujkt  à  son  devoir  et  rei  u&àt  de  se 
soneMttre  ^  mm  everluiementVf 
alors  seront  cinplov^'s  tous  les 
moyen*  dr  !c  contraindre,  par 
rautorité  du  magistrat ,  à  les 
ov  à  allir  m  fixer  «H- 


1 8.  Tout  médecin  venant  ha- 

hîier  parmi  n(>n<i  devra  nécessai- 
rement visite  à  tous  les  membres 
delà  société;  il  devinencoret''Bn* 
former,  auprès  dn  dojcn,  de 
rheure  et  do  ]oar  auxquels  le  col- 


M 
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STATUTS 


nui^iitrain  upproimUoOCtU  kU 
subzcribere  pmttint. 


i^.  Decanus  is  est,  çtd  <m> 
tiqmssiniu^  ■  non  aetatiSy  non 
honoris  apud  principes ,  non 
if  riifawiiw  fwffwrfoniywiiit  jc- 
qimtm  fmtrit^  sed  in  nostram 

WUtione  f  tuiiétnitir. 

ao.  Inler  nos  hartenui  se  rua- 
tu$  ordo  reiineùiiuff  nec  qui 


rontrouersiam  ^ 

quinrihtts. 

ai.  «V#  tfuif  fuie  in  rrhe ,  me- 
dicamenia  sim^cia,  vri  cotn- 


insanahilium  morborttm  omto^ 

il  onem  mcn  tinn  fur .  in  fr  r/  >*>  ùtd 
magisiraius  autiiorUaU  impe- 

tUmààrdoneeiUt^imintànobit 

Tî,   Si  quis    nlir,  ^rresserit 
poili^Uéêtn  nostruin  in  culiegium 
Jiterti  eo€tpiatus ,  çuandà  redire 
Ubuerit ,  in  eumdem  «  tfutm  m%- 

tf/t  /'trurn  hnhrfuit.  qttitsi posi-m 

Itnunui  r  t m  rsu%  ,  rfstitui'tur. 

a3.  /  ucalt  ad  tegroi  in  con- 
ulùun  ,  mA  aUqmo  sociorum 
iudicitun  suum  et  opiniommi 

prinnfitn  re/tn'nt  :  antiquior 
ttf^ru  et  astaittihiis  (hmintiabit 
ta  f  qwx  coniimmi  sujjra^iu  dé- 
créta fuerint.  Quodsidg  maréi 
ideà ,  dfifue  remedih^mmcon-' 

sentinnf  .  rif-  fjiiirl  peCCCtur  in 
(wniiiodii  Le^ronutif  vrgentiùus 
oeeumàtr  sjtnpkimaUs.  fnie^ 
rùm  aU^uem  soeiomm  relut 
^Êsimmonem  eonirmtersiaiuds' 


lége  de»  luéciecinA  pourr.*!  pren- 
dre coonaûsance  de  suu  Jipiùnte 
et  j  apposer  son  approfclti— 

19.  Mi  rigc ,  ni  les  honneurs 

accnr«lA  par  le  roî ,  ni  le  titre 
de  mcoibrc  d^nne  académie  cé- 
lèbn  ne  ■cinront  de  degré  tm 
doycnaat;  cdnt-Ià  »ad  «ara 
droit  au  rautrnil  qtii  lera  lepkM 
ancien  élu     la  «K»rî»*ie. 

ao.  Cet  ordre  sera  religieuse- 
ntent  reiainlenn ,  et  cm%  qui  dé- 
formais seraal.  màmiê  «utt  la 

soticlt',  devront  rrnnnccr^  con- 
tester ic  rang  aux  plu»  .^nncns. 

11.  S'il  .irrivait  qu'un  racde- 
cîià  mît  en  vente  de*  luédica— 
«Ml*  ûnpiM  on  «•«ûMMidit  «a 
m  vant&t  faussement  de  gucrir 
des  matadic»  inruraWe*  .  il  ^<*ra 
à  rinUant  dénonce  a  i  auiunic, 
la  vente  prohibée  •évéremeot 
|n»q[a?à  ce  qoe  cca  médi  ca  mcntt 
aient  reçu  noire  a|^probation« 

■2J.  Si  l'tin  <\f^  nrni<  s«»  retire 
daa&  un  autre  lieu ,  il  pourra  , 
quand  bon  loi  •embleia» 
air  pami  nous ,  et ,  dans 

il  reprendra  la  jilace  qa^il 
paît  avant  son  d''part. 

ai.  Appelés  en  cou&uUaUon 
auprès  d'un  malade,  nom  dmet- 
tronateorà  toar  notre  opinion 

par  Torgane  de  l'un  J  < ninî 
nous;  le  doyen  fera  conoaiire 
au  malade,  et  à  la  famille  assem- 
ble ,  le  rÂoltat  de  la  comronne 
délibération;  et  si  les  opirii  inî 
*<u»t  partagées  snr  la  nature  de 
ia  ma  iadïe  et  des  remèdes  qui  lui 
eonnenneni  »  afin  quHI  ne  »(rft 
pris  aucune  mesure  funeste  an 
miUde,  on  te  bornera  à  combai- 
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sfrvnffi  tfirnen  animi 
otodertUiune  ne  qui  n(t%  pu(fnt 
htûnmun  animutu  poltus  ex^ 


fr»  Im  sympt^â^mM  1m  pht  abr- 
manU.  fîrprndain  on  Aoliwt 

Tun  des  consultanspourpronon- 
caraoaTaraincment;  en  agissant 
aniltt  il  tara  bon  toutcfou  d^ap- 
patiar  la  modéraUon  la  plus 

granflc,  afin  qu^on  ne  puisse  voir 
dans  cette  manière  d'agir  plu- 
tme  déteriuïnatiun  prise  tUt 


iruto  qu^une  nature  dictëo  < 
rîntérêt  bîaa  «nAendo  d«  ma- 


a4<  Sùtguiis  atmi$  ier  aut 


rtîemiis  vt  de  soluté  fmfJké  y 
deque  tnorbis  popuiartter  gnis 
santibusagere,  ttêfsprospiccre 


lade. 

a 4.  Chaque  anni'V  il  v  aur^ 
trois  ou  quatre  réunions  dans 
lliAlal do  doyen;  làilaeM  diacor- 
té  des  questions  de  salubrité  po- 
bUque  ,  <if's  maladies  rrguantea 
^  des  obstacles  à  oppoaer  à  leur 


a  5. 7/1  rtUquis  omnibus  < 
regia  et  Sfrtntftnron^iilta  ht  m- 


aS. 


scrvaront  avoe  iMpact  les  édiu 
mmu  ocaUeauiB  ^raUan^Jacta    d„       et  de  son  f^nscil .  faits 


en  faveur  da  toutes  les  acadc- 


a6*  ^ui  verb  in  nostrum  ntà^ 
relatus  fuerit ,  nri  httc 
omni  ex  parte  obser  - 
iolmm  iureiurando 


a€>  Tooft  médecin  admis  par- 
mi nÊm  s^asireindra ,  ooo  MO- 

Icfn^Tit  soTi'^  la  foi  du  serment , 
mais  encore  eu  apposant  sa  si- 
gnature «  à  observer  en  tous 
poinu  Im  ycdieaia  atatota. 


Nntn  «ion}!"!  ^if^nt^  Cnn^fiflrr  rlii  Wox,  en  son  conseil  d^cslat,at 
premier  î^lcdccin  de  5a  Majesté  «  ayant  veu ,  leu  et  considère  auec 
aucuns  autres  Médecins  de  Sa  Majesté  ,  les  règles  et  statuts  cy 
daaaM  aacris,  faicts  par  les  Madacina  da  la  pfaaanta  villa  de  Bloya. 

las  anons  i  /  bons,  utiles  cl  nécessaires  estre  gardez  rt  nli^i mr/ 
pour  le  bien  du  public  ,  et  pour  cest  ctfcct  ,  par  nostrc  aduis,6a 
Majesté  sera  très  buiublenieut  suppliée  de  les  auoyr  pour  «g- 
praakles ,  et  Im  aocilMaBar  ai  oonfimar.  Fatct  k  Bmû  ,  c«  ai.« 
lùng  i6a&. 

Signe  t  IIEROABD.-5ECpYN.^  AKAKIA. 
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La  dans  la  séaiice  puliliqae  du  9»  août  issu. 

i)ar  MX.  Bu  ^Utm^  dmitirir^ 

Messieurs, 

Vous  avez  désiré  qaW  heupcox  et  pro- 
fitable usage  f  introduit  chez  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires,  fût  adopté 
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dans  celle  que  vous  avez  formée,  et  contri- 
buât ainsi  à  consolider  son  existence,  à 
garanti!  ses  fructueux  résultats.  \  ous  avez, 
voulu  que  dans  la  séance  qui  doit  précéder 
la  cessation  temporaire  de  vos  travaux, 
leiu*  tableau  raccourci  fut  o£fert  à  votre 
attention  et  à  votre  souvenir,  afin  de  pui- 
ser, dans  cet  examen,  une  légitime  satis- 
faction de  vos  efforts  passés  et  plus  encore 
un  utile  encouragement  pour  l'avenir.  Vous 
êtes  allés  plus  loin  :  la  plupart  d'entre  vous 
a  voulu  qu'une  certaine  publicité  fut  don- 
néea  cedémîer  acte  de  vostTHvmix  annuels, 
bien  que  quelques  uns  pensassent  qu  il  con- 
venait d'attendre  encore,  avant  de  sortir 
du  cercle  étroit  qu  une  prudente  reserve 
nous  avait  d'abord  tracé.  Certes,  il  n'y  a 
rien  eu  d  unmodeste  dans  le  sentiment  qui 
vous  a  dirigés  ;  je  le  sais  et  je  le  déclare, 
vous  avez  été  animés  seulement  de  cette 
idée  qu'un  peu  de  publicité  serait  un  sti- 
mulant précieux;  par  là.  Messieurs,  vous 
acvei  eoniraoté  un  sérieux  engageaient, 
qu'il  appartient  à  votre  zèle  de  remplir, 
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que  votre  honneur  est  intéresaé  à  ne  pas 

laisser  sans  une  complète  satisfaction.  Cet 
engagement  même  eftt  bien  pluB  séiieux 
encore  que  nous  ne  pouvions  le  prévoir  ; 
vous  en  voyez  dérant  voufr-de  nombreux 
témoins^  dont  la  prëfeooe  noua  honore  et 
noufi  cbarme»  dont  les  encouragemrats 
nous  aeront  cbers ,  mais  dont  le  goût  a  le 
droit  de  se  montrer  exigeant,  et  qui  seront 
autorisés  à  nous  demander  un  prix  élevé, 
uu  retour  difUcile,  en  échange  de  la  faveur 
qu'ils  ont  bien  voulu  nous  aceordâr  au^ 

joui  J  luii. 

Votre  honorable  coniiance  m'a  imposé 

la  mission  de  retracer  aujourd'hui  la  série 
de  vos  travaux.  Je  la  remplirai  avec  insuf- 
fisance sans  doute,  mais  du  moins  avec 
s^e^  dans  tous  les  cas,  elle  ne  sera  pas  sans 
charme  pour  moi ,  puisqu'elle  me  permet* 
tra  de  vous  entretenir  de  vos  eiibrts^  de 
vos  succès,  et  surtout  de  vos  eapânmœs. 
Ne  craignez  pas  pour  cela,  Messieurs,  une 
ridicnle  distribulâan  de  fades  éloges;  don- 
nés trop  souvent  par  uu  aveugle,  quel  prix 

sa 
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aaraient-ib à  vo* yeux?  vous  av6st obteaa 
fie  plus  flatteiira  tii(RMigcd  ;  à  d'aotreft,  «lié 
voix  amie  paraîtrait  suspecte;  Tiiiopportu* 
nitë  de  k  louange  me  vaudrait  une  ii^nre; 
eUe  ièmît  douter  de  sa  sincérité 

A  k  fin  de  Tamiée  dernière ,  quelques 
uns  deutre  vous  se  communiquèrent  le 
projet  de  former  tme  réatàotij  dam  Uh 
quelle  on  t;raiterait  exclusivement  ded  ma* 

ttèresscieatiAqaesoii  littéraires.  Cette  id^ 
était  naturelle  ;  elle  n  était  pas  neuve.  Il  est 
peu  de  villes,  de  l'importanee  de^^elleque 

nous  habitons,  qui  ne  compte  une  réunion 

fondée  sur  les  aaèines  bases.  Blois  même 

avait  eu  dtjà  une  société  littéraire,  créée 
pcror  arriver  àun  bot  à  peu  près  sembkUe 
à  celui  qtfe  nous  nous  sommes  proposé 
d  atteindre  et  que  nous  poursuivons  de  nos 
efforts.  Mais  fl  en  est  de  Fexislenoe  des  so^ 
ciétésoommede  celle  de  1  honune lui-même; 
les  premiers  pas  dans  k  vie  sont  ktt  pkA 
incertains,  les  pkis  difficiles;  et  de  même 
que  les  cbatioe»  de  mortalité  a£betefit  par«- 
ticulièrement  les  premières  années  dans  la 
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née  humiiitie,  de  même  aiisàî ,  dam  les  so^ 

ciétés politiques,  et,  en  descendant,  dans 
ane société  littéraire,  c'est  dès  le  début  que 
létir  marche  rencontre  des  écueils  contre 
lesquels  elles  viennent  souvent  se  briser 
sans  retour.  Tout  nous  lait  espérer,  Mes- 
sieurs, que  nous  avoM  surmonté  ces  pre^- 
juiers  obstacles,  évité  ces  premiers  dangers* 
Noua  avons,  jusqu'à  ce  jour,  agi  avec  un^ 

sage  prudence,  en  entomaiu  nos  essais 
d'une  grande  simplicité,  en  fuyant  soi- 
gneusement une  publicité  souvent  dange- 
reuse ,  en  nous  constituant  dans  la  forme 
la  plus  modeste.  P<mt  tes  plus  jeunes  d'en- 
tre nous ,  une  telle  réserve  était  comman- 
dée par  la  raison  ;  pour  nos  doyens,  ils 
donnaient  ainsi  un  nouvd  exemple  de  l'al- 
liance d^  la  modestie  et  du  talent. 
•  Vous  vous  en  souvenez,  Messieurs,  apô- 
tMs  noirreaux  de  rintelligenee  au  milieu 
de  notre  cité,  douze  d'entre  vous  formè- 
rtsnt  le  noyau  de  la  société  actuelle.  Dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 

eurent  Ken  vos  pi^mières  réunions;  elles 
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furent  occupi^es  par  la  coniectiun  d  un  rè- 
glement y  au  moin^  provisoire  ;  c*est  tou- 
jours là  le  premier  tnivail,  le  début  uéces- 
saire  de  toute  association.  Les  premières 

lois  sont  nées  des  rapports  des  premiers 

hommes  réunis  en  société.  La  société  ùni* 

* 

verselle  a  ses  règles  jji  iit  r.ilcs,  toute  société 
partielle  a  ses  règles  particulières,  afin  de 
déterminer  les  droits,  et,  ce  qui  Importe 
beaucoup  plus,  les  devoirs  de  cliacua  de 
ses  membres.  Comme  je  le  disais  plus  haut, 
le  règlement  fut  bientôt  arrêté;  c^étaitun 
essai,  comme  votre  réunira  elle-même; 
vous  laissiez  au  temps  à  le  consacrer  ; 
c'était  prudence ,  car  vous  y  avez  intro- 
duit dcjà  quelques  uiodifications ,  iudi- 
quées  par  Texpérience;  il  n'est  pas  encore 
inmiuable.  Plus  sages  que  tant  d'autres  lé*" 
gislateurs^  qui  semblent  provoquer  Fin- 
constance  des  hoiimies  en  leur  offrant  des 
constitutions  inviolables,  vous  avez  pro* 
clamé  le  principe  d'une  révision ,  toujours 
possible  et  souvent  nécessaire,  de  vos  sta- 
tuts. Dès  Torigine  de  la  société ,  une  difB-- 
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culte  assez  sérieuse  s'est  offerte  sur  Tordre 
et  la  nature  de  ses  trayaux.  Vous  vous  étiez 
cliviàes  en  trois  sections  :  médicale,  scien- 
tifique et  littéraire,  qui,  depuis,  ont  été 
réduites  au\  deux  dernières.  Il  était  facile 
de  convenir  que  chaque  section  présente* 
rait  alternativement  un  travail  ;  mais  dans 
quelle  forme,  notamment  pour  les  matières 
scientifiques?  Aorait-on  des  cours,  des  le- 
çons didactiques,  ou  seulement  des  mémoi^ 
res  variés  sur  des  nîatières  diverses?  lies 
cours  parurent  à  beaucoup  trop  iougs,  d  un 
intérêt  incertain ,  mais  surtout  d'une  exé- 
cution  àpeu  près  impossible  ;  car,  à  moins 
d'éloigner  beaucoup  les  leçons  les  unes  des 
autres,  ce  qui  les  rendiiit  inutiles,  il  aurait 
fallu  qne  le  knembre  chargé  d'un  cours  oc- 
cupât constamment  une  partie  de  chaque 
séance  pendant  un  long  laps  de  temps, 
et  supportât  ainsi ,  à  lui  seul  ,  le  far- 
deau presque  entier  des  travaux  de  la  so- 
ciété. Le  système  des  cours  serait  devenu 
d'autant  plus  impraticable,  que  nos  séan* 
ces',  d*abord  an  nombre  de  deux  par  se- 
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maine,  ont  r<?duites,  du  muiiis  quaiu  4 
praseatf  à  une  seule.  Le  mpde  de»  lecture 

a  paru  préseuter  awsi  m  iaoonYénient»  ; 
Qft  a  çraiMt  rétr^uig^té,  ^'il  m^est  permis 
d'employer  cette  expression»  le  découeu 
de»  lecture;  tm  a  p^u^ç  quil  a'eu  rt> 
«ulterait  que  dee  notions  trop  iugitive9« 

C  est  pour  concilier  Topimon  des  uns  et 
dm  autres,  que  tous  ave»  adk>pte  le  sys- 
tème des  sujets  spéciaux,  traités  séparé* 
ment  par  chaque  membre ,  mais  offinant 
tous  des  rapports  nécessaire  entre  eux ,  et 
devant  présenter  un  ensemUe  uéthodique^ 

un  enchaînement  qui  servirait  à  les  fixer 
dans  vos  esprits»  et  vous  permettrait  d'en 
tirer  un  iudul)itable  profit.  C'est  ce  qaî  a 
été  eommencé  pour  ks  ioaUere&  phy&iolo* 
gjiques,  et  avec  un  succès  qui  dmt  encou- 
riiger  à  marcher  hardiment  dans  la  voie 
qu'on  s'est  tracée.  Vous  avez,  en  effet  ,'en» 
core  présentes  à  la  mémoire  les  lectures 
faites ,  par  plusieurs  d'entre  voua ,  sur  les 
grandes  fonctions  de  Torganisation  hu- 
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niaine  :  Sur  h  cerveau  * ,  la  circljlaxion 

U  j>iam<oiî    lâ  hOQWQTioM  s  la  bwi- 

RATioiv**,  la  voix^,  la  reproduction  des 

ixuEs  \  lie  my^ièum  qui  lie  divers  sujet» 
vous  avait  été  pré&enté,  dans  un  travail 
préUminaire,  servait  d'iutr4>dM€tiQn  aux 
travaux:  de  la  section  médicale ,  par  un  dea 
memhi^  de  la  soàt^é  ^,  dout  la  oonstanta 
coopération  loi  eut  été  la  plus  précieuse  * 
et  que  ooiis  avoos  eu  le  vif  regret  de  ne 
voir  se  réunir  à  nous  qu'à  des  intervalles 
çxircmement  éloignés»  Â  cette  iiMlicatioan 
générale,  le  immbre  dont  nous  parlooa 
avait  ajouté  une  ei^^positiou  lutaiiicuise  de 


■ 

f 

I  Mr  M.  BiAVMtn  père, 
t  M|Vli.S9%mMSlL 

a  Par  M,  V.  Blav. 

4  Par  M.  Maeik-Dkàbku.v>m. 

5  F«r  H.  ASAOsitst  fils. 
G  Par  M.  V.  Blav. 

7  Par  M.  MAftin  DiiaaowKs. 

a  M.  UbAkHAl. 
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une  explication  complète  de  cette  doctrine, 

l'une  des  bases  les  plus  solides  sur  lesquel- 
ks  s'aj^uîent  les  sciences  qui  ont  pour 
objet  Fétude  de  rhoniine  physique.  Les 
membres,  plus  spécialement  versés  dans  les 
matières  médicales,  ne  se  sont  pas  servile- 
ment astreints  à  traiter  les  questions, quel- 
que nombreuses  qu  elles  soient ,  renfermées 
dans  le  cadre  que  nous  venons  d'indiquer, 
quelques  uns  d-'entre  ont  fait  d'inté- 
ressantes excui  sious  dans  le  vaste  domaine 
de  leur  science,  ou  même  dans  celui  d'au- 
tres sciences  qui  en  sont  d'indispensabies 
accessoires.  Ainsi,  l'on  vous  a  présenté  des 
■  mémoires  sur  la  aage  ^ ,  sur  les  caractères  et 
le  mode  de  traiter,  bien  infructueusement 
sans  doute,  cette  maladie  extraordinaire, 
la  plus  affreuse  et  la  plus  incontestable* 
ment  incurable  dont  puisse  être  affligée 
Tespèce humaine;  sur  le  m  agni£tismb  cette 
puissance  occulte  dont  la  nature  est  si  peu 

0  M.  Y.  Bixv. 
10  M.  DsAvssiia  AbL 
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connue,  dont  les  effets  irrécusables  ont  été 
étendus ,  exagérés  et  aurtout  exploités  par 
le  chai  kitaiiibme,  et  dont  lapplication  utile, 
sooteiioe  par  les  uns,  cdhtesC^  par  les  au- 
tres, avec  une  égale  chaleur,  ne  nous  parait 
pas  encore  solidement  démontrée;  sur  la 
GYMNASTIQUE  ,  cc  sagc  et  Utile  moyen 
d'hygiène ,  recommandé  par  l'expérience 
de  l'histoire,  long-temps  négligé,  et  vanté 
de  nouveau  avec  raison  aujourd'hui;  appli* 
que  peut^tre  aussi  avec  cette  exagération 
qui  s  attache  à  toutes  les  idées  nouvelles, 
mais  qu'appréciera  toujours  la  médecine 
la  plus  sage;  Thygiène,  que  je  nommais  tout 
à  l'heure,  que  je  pourrais  apj)eler  la  mé- 
decine prévuitive ,  et  j'espère,  Messieurs, 
que  vous  ne  me  contredirez  pas,  en  méde- 
cine comme  en  législation ,  il  est  plus  heu- 
reux d'avoir  à  prévenir  qu'à  réprimer.  On 
vous  a  soumis  quelques  observations  sur 
des  points  capitaux  de  médecine  légale, 
notamment  sur  les  éléments  de  fixation 


Il  M.  BEàl'S&IKM  Uls. 
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fwuDiçs.  JËiiiiii,  uu  nieiubre  de  la  section 
travaux  rexameu  d'une  questiou  complexe 

lia  fbymffm  (tt  ito  pfayikiliisie  :  ïmmaà 

préiumée,et  certes  fort  douteuse,  du  fluidb 

auquel  Favaient  conduit  les  obs^fvalkm 
Cftitiss  par  un  «avant  iiiedi$diA  d*iuia  viliô 
ai««i  voîaiiie*;a0iMniijbra,  diioiiMiiiia,a 
iaiti  d^n^  le  çbamp  de  la  Uitéruiurts,  um 
digraMÎoni  doQlleioeQèadDitriiiiooiiragfip, 
ea  vQuâ  uiiîaut  uiie  appr^iatiun ,  suu2à  k 
floiible  rapport  (fe  la  doetrîna  0I:  du  style  ^ 

pruUcMn  habite  dp  dii^^tîàiM  aîède» 

plu^  connu  enpQr#  çomme  le  aeul  hÎ3tori^, 

jmqu'm  du  moioa»  de  la  viU#  de  Blgia» 

dont  il  çittil  vu|$4M44re* 
Si  MM  piiiMa  aujt  travaun  daa  mwi* 

i 

flt.  M.  Beavssie^  01». 
I»  M.  DUBKOMBi. 

»  IL  le'docle«r  Du  Trocbel ,  méétdû  à  ChltoaiucMtttt,  cor- 
ffCflpOBdinl  de  VêeMnàt  àm  ictflao«. 


Digitized  by  Google 


br^3  de  lu  section  scientifique,  qui  u'up- 

wus  rappellerez  que  de  vastes  sujets  oui 
été  triutéA  (wm^inhlodftiMi  «Liv^ri^ft 
ture$.  L'histoire  db  la  chimie  che^  les  an^ 
wsn&^  puis,  wwivA&tlackatnôd^taiip», 
celle  de  PaMuinie,  qur  élait  eu  quiniième 
et  f^izièim  siècles  une  \éril»ble  transmua 
Èmtion  de  le  ademe ,  TJiiatciîre  de  la  ebnnM 

piMlosopiuque»  qui  mecédmt  à  k  acifiacâ 
hermétique  y  profita  de  oe  qu  avaient  eu 
d'utiles  résultat^,  peç  Jolies  teutalives  et 
abuaî£i  tnyaWf  cet  hiatoiree  ont  été 
déroulées  à  voayeux  dans  ou  tableau  pleia 
de  redberdie»,  de  détaila  curieux»  et  par 

conséquent  dç  l'iutérét  le  plus  soutenu. 

piiiA^ibrésée^M  liàMrrAsiQiiB» 

de  cette  science  un  peu  ai  ide  dans  sa  nié- 
thod^  mais  ai  aéduiaente  dana  aaa  applioar 
tien ,  vous  a  été  présentée  par  un  autre  de 
no&  collègues  ,  que  vous  aviez  appelé  k  la 
première  présidence  que  yoms  ayez  décer- 


14  M  lUllOtf. 
It  M.  «AVBIir. 
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née,  lors  de  votre  fonnatioii  en  «ociétë, 

qai  avait  ouvert  le  cours  de  nos  travaux 
par  un  discours  que  vous  aviez  su  appré- 
cier, et  dont  le  silence,  depuis  cette  double 
lecture,  a  dû  faire  naître  en  vous  un  vétÊr 

table  regret.  Blois  a  compté  des  médecins 
et  des  botanistes  célèbres;  celui  des  mem- 
bres de  la'soeiété  dont  je  parle  avait  coni- 
menoé  Tappréciation  des  travaux  de  Paul 
Reneaulme*,  Tun  dVuK,  dont  la  réputa- 
tion a  été  restituée  de  nos  jours,  et  peut- 
ètre  avec  une  exagération  systématique^; 
ce  travail  méritait  d  être  continué.  Quel- 
ques questionsde  physique  générale,  d'une 
hante  portée,  sur  la  i.v m i  kh  e  ht  la  cii  ALEua 
et  l'identité  présumée  de  leur  principe; 

sur  LA  P^TE&HINATloy  DE  LA  FIGURE  DE  LA 

TBBBB,  ont  encore  été  le  sujet  d'explica^ 

tious  que  vous  avez  peut-être  trouv  ées  aussi 
un  peu  rares  de  la  part  d  un  de  nos  plus 

*  PiAri  ReMVtaft,  «é  àttoli  t«si680,  m.  1M«.  *->  Sft^ 
«dwtm  Mitmim  fXamtmum^  Parii ,  i0li. 

Du  Petit- riiouars ,  de  i  iii^tilul.  —  liiogi.  iini\.,  art.  Rc- 
Dcaulmc ,  etc. 
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jeunes  collègues    qui  tiendra  sans  doute 

a  lioiiiieur  de  se  inoutrer  un  des  [>Ius  actifs, 
et  qui  avait  su  revêtir  ces  matières  abstrai- 
tes d  un  style  singulièrement  propre  à  vous 
en  faire  écouter  l'exposition  avec  intérêt. 
Une  autre  science,  la  première  sans  doute 
dont  les  principes  aient  été  révélés  à  l'hom- 
me, la  plus  utile  peut-^tre,  et  qui ,  on  doit 
le  dire,  a  jusqu'à  nos  jours  mal  soutenu  son 
droit  d'atnesse,  la  science  agricole,  n'a 
échappé  ni  à  votre  atteiitioa,  ni  à  votre 
intérêt.  Un  de  nos  collègues  auquel  de 
longues  études  out  rendu  ces  matières  fa- 
milières ,  a  commence  pour  nous  une  his- 

TOiRE  DES  PROGRÎiS  DE  L  AGiilCL  i.  i  l  ilL ,  qu'il 

a  conduite  presque  jusqu'à  notre  temps ,  oà 

cette  branche  si  eapîtale  de  connaissances, 
théoriques  et  pratiques  à  la  fois ,  mieux 
connue  et  par  conséquent  plus  appréciée, 
est  devenue  l'objet  des  recherches  les  plus 

16  M.  Max.  DtSUELOUES. 

il  M.  GuÉftiKD*ocoifià&E ,  seciélaire  pcipétud  4e  la  todétè 
d>grknXkat  de  i«air  el  Clwr. 
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aetifw,  d»  éicpéttétioeg     plm  «ëlëM  et 

des  plus  puissants  encouragemeuts.  Les 
temps  Mmtoie  ceux  oU  nou  vivons  mmt 
singulièrement  iavuiables  au&  pi  o^^rès  de 
riigrieiilcore.  Im  cotninotifim  poUtiques 
1  tîuversent  beaucoup  ^'existences  privées. 
C'est  au  milieu  de  pumUes  leooiUBeaqu'on 

voit  une  foule  d'hommes  chercher  des  re- 
mèdasi  et  des  ootisolations  aux  blessures 
profondes  de  Tambition  trompée ,  dans  la 
solitude  des  champs,  dans  les  distractions 
efficaces  de  la  vie  a^^ricole.  Quekfues  tins  y 
portent  cette  intelligence  supérieure  exer^ 
céenaguère  dans  une  autfe  sphère,  et  leur* 
succès  leur  donnent  des  jouissances  aussi 
vives  plus  pures  que  ces  grandeursache» 
tées  par  tant  de  sacrifices,  empoisonnées 
pv  tant  d'inquiétudes. 

Telle  est)  Messieuis,  1  analyse  extrême* 
ment  ineoinplèle  des  travaux  de  votre  sec* 

tion  scieutiiii^ue.  Je  \uus  ai  avoué  une  in- 

suflBsanee  que  vous  n'avez  pu  méconnaître; 

j'ai  écouté  avtc  intérêt  les  lectures  faites  au 
milieu  de  nous;  j'en  ai  profité  aveoempiM* 


Digitized  by  Google 


RAPPORT.  4^ 

sèment  ;  mais  le»  apprécier  ett  àu-^lessog  de 

nies  forces,  et  vous  ne  Favez  pas  exigé  de 
moi*  û'ailkur&i  c'ait  unkfiiemenf  de  mé- 
moire ou  mît  des  notes  extrêmement*  brè^ 
ves  6t  incomplètes  que  je  vous  présente  ce 
rapport ,  dont  vous  oomprendreï  iilots 
toute  la  difiioolté*.  Si  je  passe  aux  travaux 
de  Tôtre  Section  de  littérature,  je  troove 
plus  de  variété  encore  que  dans  la  pre- 
mière/ et  non  noins  de  richesses.  Quoi* 
qa*elle  ait  été  constamment  inférieure  en 
ÎKwnbre,  ses  nembres,  et  quelques  uns  no^ 
tamment,  ont  mis  un  grand  zèle  à  soutenir 
leur  large  part  du  £u*deau  comuun;  ils  en 
ont  accepté  tout  ce  ( juc  leur  nombre  et  leur 
forée  leur  permettakat  de  supporter. 

L'un  de  nous  "  avait  entamé  Thistoire 
et  Texpositioa  des  divers  smrÂNW  m  mi- 
LOsoPHiB  qui  ont  divisé  le  monde,  et  qui 
ont  alimenté  les  disputes  de  l'école^  chcK  les 
anciens  cmnme  dm  les  modernes;  mais 
surtout  dans  ces  derniers  temps  ok  la 


18  H.  Lacbat,  profeNcor  dephiknopM*. 
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«sMioe  philoâophiffue  a  reçu  m\e  nonvelie 

et  puissante  impulsion.  Ce  membre  nous  a 
été  enleTé  :  nous  perdions  un  ocmfrère  la«- 
boi  ieuX|  profondément  pénétré  du  sujet 
qu'il  traitait  au  milieu  de  nous,  et  qui  fait 
la  principale  occupalion  de  sa  vie  ;  nos  re- 
grets devaient  raocoinpagoer;  la  société  en 
ratifiera ,  j  ai  lieu  de  le  croire,  la  publique 
et  sincère  expression.  M'oublions  pas  de 
mentionner  ici  qu  un  membre  de  la  section 
médicale  chargé  de  traiter,  parmi  les 
fonctions  matérielles  de  Thomme ,  celle  qui 
semble  avoir  la  connexion  la  plus  intime 
avec.ses  fonctions  intellectuelles,  sans  ren- 
dre pour  cela  leur  alliance  plus  explicable, 
qneœt  honorable  membre,  disona-nons, 
a  fait  une  excursion  naturelle  dans  les  ma- 
tières philosophiques^  et,  suivant  la  trace 
de  tant  d'houmies  ^périeurs,  a  renouvelé 
fidt  exemple  ;  Qu'on  peut  trouver,  dans  les 
&its  matériels  de  lu  science,  des  arguments 
puissants,  i  Taide  des  croyances  les  pkn 

4^  K*  SSAVHBft 
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nobles  et  les  plus  pures,  à  l'ii  j)pui  des  plus 
coiisolaiites  convictious. 

L'^oonoMiB  POLITIQUE,  Cette  science  nou- 
velle, qui  a  un  iuiitlenieril  sur  lequel  il  est 
beau  de  bâtir^  la  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  perfection  et  au  bon- 
heur des  peuples,  Téconomie  politique  n*a 
pas  été  sans  organes  au  milieu  de  vous. 
Des  voix  j  qui  s'exercent  avec  succès  à  la 

publicité,  vous  ont  offert  quelques  tra- 
vaux  ^  auxquels  vos  suffrages  étaient  d  au- 
tant plus  assurés  qn'ib  s'appliquaient  aux 
oeuvres  et  aux  doctrines  d'hommesapparte- 
nanti  cette  province*,  et  dont  le  souvenir 
excite  encore  en  nous  de  légitimes  sympa* 
thies.  Ce  n'est  pas  sortir  du  domaine  de 
1  économie  politique,  sdinemeat  entendue, 
que  de  vous  parler  des  observations  qui 
vous  ont  été  présentées  sur  rinucATiON  m 
nupLK  ^.  Il  a  été  créé  bien  des  systèmes 
sur  une  question  qu'un  examen  plus  ap- 

fo  M.  Gmat  llli. 

SI  Par  M.  Vallon. 
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profoudi  couimence  à  eotourer  de  quelques 
lumières.  Quelques  essais  valent  mieux ,  en 
pareille  matière  y  que  de  uonibreuse&  théo- 
ries; on  les  a  eommences,  on  les  continue. 
Les  idées  qui  vous  ont  été  soumises  sur  ce 
sujet  ai  ^ve  mériteraient  de  fixer  Fattenr 
tien  de  ceux  qui  Tétudient  avec  le  désir 
consciencieux  de  faire  tourner  leursefForts 
à  i  avaiitage  bien  compris  des  classes  iufé* 

rievres  de  la  société. 

Un  dea  sujets  les  plus  récents,  et  certes 
un  des  plus  intéressants  qui  aient  été  trai- 
tas dans  nob  réunions  est  celui  des  moyens 

DB  COMMUNICATION    A  £TABUR   AYBC  LES 

SOUHDS-MUKTS  DE  NAISSANCE        pOUr  SUp- 

pléer  aux.  tacultés.dont  la  nature  kar  a  in- 
terdit Texercioe.  Vous  aves  tu  un  touchant 
exemple  de  ce  que  peuvent  obtenir  Tétude, 

la  patience,  des  efforts  constants,  secondés 
par  un  zèle  que  pouvait  seul  soutenir  le 
plus  noble  et  le  plus  énergique  des  senti- 
ments que  Dieu  ait  mis  au  cœur  de  rhomme. 

«1  pir  M.  Alp.  Lâvieht. 
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Ce  qui  aous  a  frappé  dam»  le  ré&ultat  sm- 
prenant  dont  vous  avez  été  les  témoin»,  et 
que  lUHis  jugeons  supérieur  à  ce  qui  a  été 
obtenu  jusqu'à  ce  jour;  ce  n'est  pas  uni- 
quement 1  iiitelligeiice  de  Télève,  la  saga- 
cité du  maître,  l'étendue  de  ses  recherches, 
sur  rinstrument  de  la  parole,  la  composi- 
tion et  la  décomposition  des  sons,  la  for- 
mation et  le  progrès  des  langues;  nous 
scmunes  allés  par-delà,  et  nous  avons  vu 
surtout  lexemple d'un  immense  service  à 
rendre  à  Tune  des  classes  les  plus  infortu- 
nées de  la  société ,  un  1  are  degré  d'appii- 
cation  et  deparfoctioa  donné  à  des  décou- 
vertes qui  ont  placé  leurs  premiers  auteurs 
parmi  les  bienfaiteurs  de  rhumaaité. 

Votre  société,  Messieurs,  compte  peu  de 
membres  qui  se  soient  livrés  spécialement 
à  la  littérature  proprement  dite;  les  pro^ 
ductions  qui  kii  0»%  été  soumises  en  ce 
genre  sont  extrêmement  bornées;  nous 
navoQâ  à  mentionner  qu une  iaiyation  ^ 


25  Par  M. 


daplus  grand  poète  (le  TAlleuiagne,  dont 
notre  ignorance  presque  absolue  de  la  lan« 
gue  tudesque  ne  nous  pt  i met  d  apprécier 
que  fort  inoomplètement  le  mérite,  et  un 
discours  sixr  LA  DECLA3IATION,  dù  au  lîiùiue 
membre*  Une  loague  expérience»  une  lit- 
térature étendue,  Tout  mis  à  ))ortée  de 
traiter  judicieusement  le  dernier  sujet.  Les 
règles  de  la  déclamation  sont  d'ailleurs  dif- 
ficiles à  déterminer  ;  elle  u  en  connaît  guère 
de  fixes;  Tintelligenoe  et  le  goût  peuvent 
seuls  les  révéler,  et  dans  des  degrés  aussi 
différents  qu'il  y  a  d'individus  qui  y  ap- 
pliquent les  facultés  de  leur  esprit.  Nous 
n'omettrons  pas  non  plus  un  conp-^d'œil 
rapide,  mais  qui  na  pas  été  m  i»aiis  pro-* 
fondeur,  ni  sans  charme,  jeté  par  un  de 
nous*^  sur  la  littêeatlrë  de  l époque,  à 
l'occasion  des  livres  d'un  jeune  auteur, 
M.  Drouineau,  qui  a\uulu  créei*  une  nou- 
velle école ,  une  sorte  de  religion ,  en  ne 
retenant  du  chribtiaiiisiue  que  ce  qu  il  y 

14  M.  VAU.01I. 
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trouTait  de  conforme  à  a€S  idées  et  à  se» 
sentiments. 

J'arrive  à  ime  branche  de  connaififtancea 
qui  tient  le  milieu  entre  les  seîenees  et  la 
littérature  proprement  ditei  je  veux  parler 
des  travanx  hiatoiiqoes.  lei,  Messieurs ,  je 
suis  moins  infiérieur  à  la  taehe  que.votie 
confiance  m^a  imposée ,  je  traite  des  matiè- 
res qui  furent  ]  objet  constant  des  études 
et  des  prédilections  de  toute  ma  vie.  J'é- 
prouve d'ailleurs  une  vive  saiisiaction  d'a- 
voir surtout  àvous  entretenir  des  travaux 
d*un  de  nos  collègues*^,  qui  uiit  fixé  latten* 
tion  du  premier  corps  savant  de  TEurope; 

le  légitime  amour-propre  de  la  bociété  a  dû 

être  flatté  de  cette  distinction  ;  et,  s'il  m'est 

permis  de  laisser  échapper  ici  rexpressiuii 
d*un  sentiment  parsonnel,  une  confiraler* 
nité  qui  date  des  premiers  jours  de  notre 
jeunesse,  une  sinoère  amitié  y  ont  trouvé 
surtout  de  douces  jouissances.  Vous  vous 
rappeler  le  niscouas  qui  a  servi  d  mtroduor 


47<>  happost: 
lion  auK  travaux  de  la  section  de  littéra- 
ture, et  d<mt  ridée  première ,  pleine  de 
raison  et  d  an  vérital>ie  |>au  loti5iue,  devait 
Mnrir  en  même  tempg  à  diriger  les  travaux 
de  toute  la  société.  £n  effet ,  Messieurs, 
voua  ne  pouviez  reftuer  votre  assentiment 
et  VOUS  deviez  promettre  votre  coopei  alion 
à  un  projet  d'âever,  eomme  on  Fa  si  bien 
dit ,  1111  iiionument  complet  au  pays,  en  ap- 
pliquant chacun  vos  efforts,  vos  lumières 
.  et  votre  expérience  à  la  recherche  de  tout 
oe^quî  peut  faire  oonnattre  la  province  oà 
un  sort  propice  nous  a  fait  naître  et  que 
nous^^habitons,  de  tout  ce  qui  peut  la  re- 
oommander  à  l'estime  et  au  souvenir  du 
reste  de  la  i*  rance.  L'exécution  de  ce  plan 
n'a  eneore  ëtë  qu  ébauchée,  mais  elle  se 
poursuivra,  nous  en  avons  la  confiance  ; 
votre  dévouement  éclairé  aux  intérêts  et  k 
rhonneur  du  pays  eu  est  pour  nous  la  plus 
solide  f;arantle.  Le  <^tem  de  Tidée  dont 
nous  vous  entretenons  en  ce  moment ,  de- 
vait naturellement  donner  le  premier  exem- 
pie  de  laccomplissement  d un  projet  qu il 
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il  tracé  dans  un  ensemble  [ja riait.  Aussi 
vous  ¥008  rappelez  le  travail  compiet  qu'il 

vous  a  présente  sur  Thistoire  particulière 
DB  LA  VILLE  DE  BLOisdanft  les  temps  andens; 
le  soin  et  le  discernement  avec  lequel  il 
vous  a  retracé  ce  qui  peut  nous  rester  des 
dâ>ris  de  la  période  gauloise,  ce  que  le 
temps  a  respecté  des  monuments  de  Tépo- 
que  romaine.  Ce  sont  ces  prenvierB  traits 
du  grand  tableau  de  l'histoire  de  notre 
contrée  ^  que  notre  oonfrère  avait  sovraiis 
à  1  examen  de  Tacadénie  des  inscription. 
L'estime  que  vous  aviez  aocordés  à  cette 
production  a  été  bien  complètement  justt* 
fiée  par  la  haute  approbation  qu'il  a  reone 
de  rélite  des  savants  de  la  France;  sufii  âge 
preoieux  qui  est  tout  à  la  ibis  une  rëcom* 
pensCi  Un  encouragement  et  le  gage  assuré 
de  nouveaux  sucoès.  Vous  savezque  les  re- 
diercbes  de  notre  collègue  embrassent  la 
province  blésoiae  tout  entière;  aussi»  vous 
a-t-il  conuauriiqué  quelques  fragments,  dé- 
tadtés  du  travail  complet  qu  il  prépai*e  et 
qu'il  perfectionne.  Vous  vous  rappelez  une 
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lecture  sur  j/£glisk  de  la  coiaumiie  liE 
TREMBLEviF,  CD  Sologue;  VOUS  ii'aveK  pas 
oublié  l  exacle  appréciation  de  ce  monu- 
ment sous  le  point  de  vue  architectural , 
sous  le  rappori  de  ce  qu'on  est  convenu 
d  appder  l'arL  Vous  avez  remarqué  sur- 
tout le  soin  avec  lequel  il  a  développé  1  ol>- 
servation  singulière,  et  cependant  appuyée 

sur  tant  d  irrécusables  témoignages,  de 
cette  espèce  de  confusion  opérée  dans  les 
croyances  païennes  de  nos  ancêtres  et  les 
opinions  qui  leur  furent  imposées  par  le 
christianisme.  Il  vous  a  signalé  cette  véné- 
ration constante  pour  certains  lieux ,  cer- 
tains  êtres  ,  certains  objets  ,  vénération 
tenace,  survivant  au  culte  qui  lavait  ins- 
pirée à  ses  adeptes.  I^a  religion  chrétienne 
fut  précédée  chez  nous  de  celle  des  Ro* 
mains,  celle-ci  le  fiit  de  la  religion  des 
Druides;  à  ce  dernier  culte,  il  faut  peut- 
être  chercher  encore  un  culte  antérieur, 
immémorial ,  dont  il  nous  resterait  d'im- 
posants monuments.  Ces  religions  succes- 
sives, si  contraires,  et  prcM|Ui*.  toujours  si 
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hostiles  ies  unes  aux  autres,  ont  encore 
subi  Tenvaliissement  des  croyances  variées 
d'une  foule  de  peuplades  du  Nord.  Eh  bien! 
malgré  tant  de  siècles  et  de  vicissitudes,  on 
a  vu  jusqu'à  nos  jours  subsister  des  dévo- 
tions superstitieuses  aux  opinions  et  aux 
lieux  consacrés  par  une  religion  qui  a  dis- 
paru depuis  quelques  milliers  d'années;  on 
a  vu  une  indestructible  confiance  s'atta- 
cher aveuglément  à  ces  monuments,  que 
nous  indiquions  tout-à-l'heure  ,  que  nous 
appelons  druidiques,  et  que  nous  rajeunis- 
sons peut-être;  on  a  vu  des  chrétiens  du 
dix-neuvièiue  siècle  *  déposer  leui  s  vœux , 
attacher  leurs  espérances  aux  autels  sauva- 
ges de  dieux  inconnus,  dont  le  culte  na 
laissé  qu'une  tache  de  sang  dans  la  mémoire 

*  Dans  les  fentes  des  plerret  d*aD  monument  druidique ,  près 
éeGuéfimie  (toire-Inlérienre),  en  trouve  encore  des  flocon» 
de  laine  rose  attachés  avec  des  rubans  dorés  ou  argentés.  Ce 
sont  des  olftandes  des  jeunes  filles  du  pays  qui  demandent  la  fa- 
veur d^élre  mariées  dans  rannée.  C  TMnèmê  Bappori  «tir  ies 
tratawede  la  meiètide*  antiquaires  4o  f^eutcc.  )  On  pourrait 
citer  cent  autres  exemples  de  superstition  semblables.  Â  Pout- 
tevoyCLoir  et  Cher),  tous  les  ans, à  la  messe  de  minuit .  on 
pr^'sonle  un  paiu-bénit  en  riionncur  de  la  Pierre  de  Mii$uit  » 
dolmen  situé  dans  celt^  conuiiuue. 
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des  hommes.  Si  nous  retrouvons  ainsi  des 
traces  de  la  relîgkm  des  Gaoloia,  le  poly- 
théisme de  la  Grèce  et  de  Home  a  laissé  dans 
nos  mœars,  daDS  nos  croyances,  et  jusque 
dans  les  cérémonies  extérieures  de  notre 
culte,  des  vestiges  encore  plus  marqués. 
L'homme  veut  une  religion  et  s'y  attache; 
les  opinions  les  plus  absurdes»  les  plus  bar- 
bares, lui  en  ont  souvent  tenu  lieu  \  elles 
ont  poussé  de  profondes  raenies,  elles  ont 
résisté  au  temps,  aux  révolutions ,  aux 
croyances  les  plus  sages ,  les  plus  bieuTeil* 
laiites.  Une  semblable  observation  u  assure- 
t-eile  pas  une  impérissable  durée  à  cette 
religion,  qui  laisse  si  loin  derrière  elle 
toutes  les  autres  par  lutilité  dont  elle  est 
aux  hommes?  Et  cette  réflexion,  je  la  fais 
en  dehors  du  christianisme ,  de  sa  foi  et  de 
ses  promesses,  comme  en  dehors  de  mes 
convictions  personnelles,  cest  une  consi- 
dération purement  historique  que  [je  vous 
soumets.  Notre  collègue  a  fait  encore  une 
excursion  dans  une  province  voisine  de  la 
nôtre,  et  il  vous  a  entretenu  d  un  uionu- 
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meiu  siugiilier,  la  pile  saint-mars,  situé  à 
quelques  }ieues  de  Tours.  Il  n'a  pu  vous 
soumettre  y  sur  la  destination  de  cette  cons- 
truction extraordinaire ,  que  des  probabi- 
lités; le  caprice  ne  la  pas  élevée ,  sans 
doute;  elle  fut  une  tombe,  ou  plutôt  encore 
une  limite  de  territoire ,  Fun  et  lautre  peutr 
étre  à  la  fois;  mais  il  tous  a  du  moins  doua- 
ne, sur  son  origine,  des  notions  positives, 
irrécusables,  pour  tous  ceux  qui  ont  la  phis 
légère  connaibsatice  de  Fantiquitc  ;  il  n*est 

pas  une  pierre ,  dans  cet  édifice ,  qui  n'at- 
teste sa  création  romaine;  il  est  au  moins 
surprenant  que  dés  historiens  de  la  pro- 
vince *'  aient  commis  à  ce  sujet  des  erreurs 
que  rien  ne  saurait  expliquer.  Enfin ,  Mes- 

sieurSjjeue  ferai  qu'indiquer  ces  nom-, 
breux  rapports,  sur  divers  mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  et  à  Tarchéologie,  qui  ont 
été  faits  par  le  même  membre,  lun  des 
plus  actifs  et  des  plus  zélés  de  votre  so- 
ciété. 


HAPPORT. 

Un  autre  de  nos  confrères  réoemment 

introduit  au  luilieu  de  rious,  vous  a  tracé, 
dans  ia  seule  lecture  qu'il  ait  pu  tous  of- 
frir,  une  SGENB  animée  d'une  des  époques 
les  plus  dramatiques  de  notre  histoire  na- 
tionale, si  riche  en  tableaux  où  se  meuvent 
les  plus  Àiergiques  passions,  et  que,  par 
une  aberraliuii  singulière,  on  a  si  long- 
temps dësertaa  pour  aller  chercher  exdu* 
siveinent  des  leçons  et  des  exemples  dans 

les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dans 

le  récit  dont  lions  vous  parlons,  le  théâtre, 

m 

les  acteurs  %  étaient  de  puissants  éléments 

de  succès;  il  y  avait  du  bonheur  dans  le 
choix,  TOUS  avez  jugé  qu'il  y  en  avait  dans 
l'exécution ,  puisque  vous  avez  désiré  que 
ce  morceau  lut  reproduit  de  nouveau  dans 

la  séaiice  extraordinaire  que  vous  a\ez  in- 
diquée pour  aujourd'hui.  Cette  di^x>sition 

me  prive  du  plaisir  que  j  aurais  eu  à  vous 

en  présenter  l'analyse.  Il  ne  me  reste  plus 

M  M.  AOff.  m  GAUAm». 

*  Benri  de  BéArn,  au  diAleau  Ue  biot»  ^  Giir<»Qique  Ue  ran i»7i. 
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quïi  parler  de  quel(ji u  s  essais  que  je  vous 
ai  moi-même  offerts.  Certes,  si  j'euflsegardé 
à  ce  sujet  un  complet  silence ,  je  ne  crains 
pas  que  vous  eussies&dit,  comme  Tacite  des 
statues  de  Cassius  et  de  Brutus ,  bannies 
des  funérailles  de  leur  femme  et  de  leur 
soeur  Junia:  Prœfulgebant ,  eo  ipso  qubd 
non  visehatitur*  ;  mais  je  nai  pas  voulu 
qu^on  me  soupçonnât  la  ridicule  idée  d'une 
application  par  trop  impo!>sibley  et  j'ai  pré- 
féré vous  enlever  encore  quelques  minutes 
d'un  temps  que  jusqu  ici  vous  m  avez  sacri- 
fié avec  une  constante  complaisance.  Une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d*un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  douziè- 
me siècle,  de  Pierrc:  de  Blois,  qui  emprunta 
son  nom  à  notre  ville,  oii  il  était  né,  telle 
a  été  la  matière  dune  première  lecture; 
elle  ne  se  bornait  pas  aux  faits  de  la  vie 
d'un  individu,  elle  contenait  quelques  ob- 
servations sur  l'esprit,  les  mœurs  et  les 
institutions  du  temps  ou  il  a  vécu.  Ensuite 


•  Ainal. ,       édit  de  Brolticr. 
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uu^  autre  notice  sur  im  hoaiuie,  égiiieiueut 
né  dftfw  la  province ,  dont  la  finnille  y  aub* 

aiste  encore  ^  et  dont  j'aper^ob  même  de- 
irant  moi  *  Fini  des  deraiera  aouliena,  Tim 
plus  honorables  rejetons,  sur  le  chan- 
celier HuRÀULT  DE  Chïvertcy  ,  qui  parvint 
'par  degrés  à  la  première  inai^islrature  de 
l'état,  dans  un  temps  difficile,  joua  un  rôle 
actif  dans  les  grands  événements  de  la  se- 
oonde  moitié  du  seiaûème  uède»  et  sut  évi«* 
ter,  avec  talent,  les  écueils  semés  sous  ses 
pas.  Je  vouaai  soumis  également  une  notice 
sur  LË  PRÉSIDENT  DU  Xiiou,  duut  i  muuense 
et  magnUique  ouvrage  n'a  malheureose^ 
ment  (ju  une  utilité  bornée  ;  puisqu  il  n  em- 
brasse qu'un  laps  de  tempa  limité  luinnéme, 
niiiiîj  qui,  dans  cette  vaste  composition,  a 

iléveloppé  tous  les  talents  et  toutes  les  ver- 

tu^qui  font  les  grands  histonens.  J  avais 
joint  à  ce  travail  partiel ,  et  dès  long-temps 

•  M          Iluranil  ,   uiarquit»  «le  Vil>fi«ve,  ancien  pair  de 

France ,  anden  maréclial  des  camps  et  armé»  du  roi ,  ancien 
ckitriler  dli—m  éê  hmSmm  ta  DraphlM,  diwiR»  ém 
OfdrtiSiraL 
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publié*,  des  considérations  plus  éteiitlues 

$ur  les  corps  d^histoire  générale  auxquels 

nous  sommes  jusqu'à  présent  réduits,  sur 
leurs  innombrables  défauts,  sur  les  travaux 
qui  eut  ouvert  une  voie  nouvelle  à  ceux  qui 
étudient  et  qut  veulent  écrire  notre  histoire  ; 
travaux  précieux ,  à  la  téte  desquels  se  sont 
placés  deux  hommes,  deux  frères  **  juste^ 
ment  célèbres,  dont  notre  pays  sVnorgueil- 
lit,  qu  a  dater  de  ce  jour  nous  comptons  au 
nombre  de  no»  assoeiiés  et  auxquels  je 
m  applaudis  de  pouvoir  payer  un  juste  tri- 
but d'hommages ,  devant  celui  qui  leur  a 
donné  le  jour  et  dont  Theureuse  et  hono- 
rable vieillesse  est  couronnée  de  la  gloire 
de  ses  enfants.  Eathi ,  je  vous  ai  comnuuii- 
qué  des  fragments  détachés  de  Vébauche 
d  uiie  coaiposilioa  assez  vaste,  fragments 
qui  ^  par  leur  naiture-,  et  quoiqne  privés  de 

*  Biographie  univers. ,  tom.  XLT,  pag.  soi. 

**  M.  Auguatin  Thierry,  auteur  do  V Histoire  de  la  conquête 

(^r  l\1  II  rjJetvrrc  pnr  f  IVnrmnnds  ,  dc  Lettres  sur  l'histoire  A» 
Frniirr .  rte.  ^membre  de l  institut, .Tcad^mîe desinscriptiona^elc* 
—  M.  Amédée  Thierry,  aateur  de  {  Histoire  des  Gaui^is. 
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leur  intérêt  relatif,  seinbluient  devoir  fixer 
quelques  instants  votre  attention. 

A  des  membres  titulaires,  vous  avez  ad^ 
joint  des  associés  libres;  c^est  une  excep* 
tioii  que  vous  avez  consenti  à  faire  k  vos 
règlements ,  pour  ne  point  vous  priver  de 
Tafliliation  de  quelques  personnes  aux- 
quelles leur  position  et  leurs  travaux  ne 
permettent  pas  une  parfaite  assiduité  à  vos 
'  séances.  Le  nombre  en  est  et  devait  en  être 
fort  restreint.  Vous  en  avez  perdu  un  ^  , 
vous  en  voyez  un  autre  au  milieu  de  vous^» 
Mous  devons  regretter  vivement  que  d'im- 
périeux devoirs,  dont  il  se  montre  Tesclave 
dé\uué,  l'empêchent  de  nous  visiter  plus 
souvent;  il  eut  été  pour  nous  un  collabora- 
teur précieux  ;  mais  il  nous  dédoumiage  , 
du  moins  y  par  Tîntérét  qu'il  nous  montre 
en  toutes  circonstances,  par  les  bienveil- 
lants procédés  avec  lesquels  il  seconde  nos 
efforts i  il  a  vu  proiuptement  le  but  utile  de 

n  M.  ÀMAimj. 
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nos  trftvaax ,  et ,  à  ce  titre,  noot  aoqnérkms 

uu  (irait  assuré  à  sa  sollicitude  toujours 
acsdve^  Conijoiirê  éokdvée. 

Ka  formant  votre  société,  vous  avez 
pensé  qu'un  des  éléments  les  pfa»  certains 
de  succès  était  la  coopération  des  person- 
nes adonnées  à  Tédide  des  sciences  et  des 
lettres,  auxquelles  leur  éloignetnent  de  la 
Tille  ne  permettait  pas  de  s'assoeier  fégii* 
lièremeot  à  vos  travaux;  vous  n'avez  pas 
Tonlu  non  plus  renoneer  à  cette  affiliation , 
flatteuse  ci  profitable,  qui  unit  presque 
tontes  les  socîéeés  scientifiques  et  littéral* 
res  (le  la  France.  Vous  avez  donc  adiiiis 
des  membiïss  correspondants;  la  liste  en 
est  nombrense,  leurs  titres  à  rcstime  pu- 
blique sont  solidement  établis;  presque 
tous  vous  ont  offert  des  travaux  d'un  intë- 
rét  varié.  Je  nentionnerai  d'abord  une  lec- 
ture capitale  sur  les  LOIS  saliquf  ,  ripuatrk 
ST  GOMAExxfi  ^  travail  proloud,  conscien- 
cieux ,  portion  déladiée  d^une  eomposîtîon 
plus  étendue,  soumise  aussi  à  lacadémie 
des  inscriptions  et  qui  ne  pouvait  manquer 


^1 
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d'obtenir  son  sufiraffe.  L'auteur  ^  tous 

lisait  rintroduction  à  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  a  pour  objet  d'édaircir  beaucoup 
des  difficultés  que  présentent  les  divers 
corps  de  lois  germaniques»  C'est  tout  à  la 
fois  un  travciil  politique,  historique  et  phi- 
lologique. Ea rattachant  particulièrement 
aux  trois  codes  qu'il  vous  a  désignés ,  il 
traitait  de  tous  les  autres.  Lies  lois  salique 
et  ripuaire  ont  une  grande  analogie  a^ec 
toutes  celles  des  autres  nations  restées  dans 
la  Germanie.  Elles  ont  une  simplicité  que 
Ton  retrouve  dans  les  lois  des  Bavarois,  des 
Allemands,  des  Thuringiens,  des  Grisons. 
La  loi  gombette  ou  bourguignonne,  plus 
compliquée  que  les  premières,  plus  altérée 
par  le  mélange  du  droit  romain  et  Tin- 
floence  du  clergé  chrétien,  offre  de  grands 
rapports  avec  les  lois  lombarde  et  wisi- 
gothe.  C'est  donc  un  véritable  commentaire 
sur  la  législaliou  des  peuples  du  iSurd  qu'a 
entrepris  notre  correspondant.  Nous  lui 

M  M,  M  HmBT, 
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deTons  encore  des  recherches,  sur  la  ]>n<- 

HÉE   1>£   JLA  VIË  DES  HOMMES  y  duiiS.  UOtrC 

département,  renseignements  statistiques 

dont  les  singularités  ne  pouvaient  man- 
quer .  de  vous  frapper  vivement ,  qui  dé* 
rangent  c^uelques  idées  reçues  sur  lii  mor- 
talité et  ses  causes  dans  notre  pays,  et  qui 
ne  sutiblout  pas  seulement  une  puérile  cu- 
riosité, parce  que  au  fond  des  chifires  et 
de  leurs  notables  variations,  il  y  a  des  cau- 
ses que  Tadministrateur ,  le  savant ,  le 
médecin  doivent  apprécier,  et  qui,  bien 
connues,  peuvent  servir  à  des  réformes 

d'autant  plus  pressantes,  qu'elles  ont  pour 
objet  Texistence  des  hommes,  le  bien-être 
de  nos  compatriotes.  A  cette  dernière  in- 
dication ,  je  rattache  naturellement  le  tra* 
vail  d*un  antre  de  vos  correspondants 
qui  présente  avec  clic  une  relation  néces- 
saire ,  c'est  un  ESSAI  de  topogr aphui  médi- 
cale de  la  province ,  et  en  particulier  du 
canton  de  bracib0)l  ,  voisin  de  cette  ville 

♦ 

M  M.  DuMvitais,  méétdùk  Silnt-M.  ^ 


et  run  de  œax  da  départemeot  qui  pré- 

Milite  le  champ  le  plus  va&te  à  robservalion. 
Ce  mémoire ,  baaë  sur  des  redierches  oona- 
ciencieuses  et  des  iW\ts  soigneusement  exa- 
miiiÀy  a  d'amant  plus  de  pri:^  à  nos  yeux 
qu  il  est  le  premier  pas  fait  dans  une  car- 
rière que  nous  voudrions  pcnirauivre 
pour  toutes  les  autres  parties  de  la  pro- 
▼inœ;  non  aeulement  nous  y  troufons 
Taccomplissement  du  plan  qui  nous  a  été 
dévdoppé  et  que  j'ai  r^^ppelé  plus  d'une 
fois,  mais  nous  y  voyons  avant  tout  un 
service  rendu  à  I  humanité.  On  sait  com- 
bien une  partie  de  la  contrée ,  la  Sologne , 
aurait  besoin  dëtre  explorée,  pour  qu'il 
fftt  pmsible  easiiite  de  hn  appliquer  de  ^ 
ges  et  fructueuses  méthodes  d  assainisse- 
mei^  d^n  autre  eM,  les  maladies  dimt 
on  comiait  bien  les  caractàeset  dont  on  a 
sûrement  Ocomwt  les  causes,  sont  déjà 
en  grande  voie  de  guérison. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  fragment  d'un 
ouvrage  sur  un  projet  de  lajuqvb  univer- 
selle ,  qui  voqs  a  été  somma  par  un  de  vos 
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correspondants  Ce  projet  a  déjà  occupé 
beaucoup  d'esprits  ingénieux.  Certes^  il  y 
a  quelque  chose  de  déduisant  dans  cette 
idée  de  donn^  un  jour  à  la  civilisation 
croissante  et  déjà  si  avancée ,  le  complément 
le  plus  parfaiti  en  introduisant,  entre  les 
hommes  de  tous  les  pays,  un  moyen  de 
communication  uniforme,  universel,  lies 
langues  ont  une  source  unique,  la  raison 
semble  i  mdicpier;  libre  à  chacun  d'expU- 
quer  ensuite^  comme  il  le  voudra,  Taltéra- 
tion  du  langage  originel;  nui  nest  tenu , 
sur  cet  article,  d'adopter  k  version  des  li- 
vres sacrés;  on  sait  qu'en  beaucoup  de 
points  on  les  critique  souvent  avec  légè- 
reté, avant  même  de  chercher  si  on  a  pu 
les  comprendre.  Du  reste,  s'il  est  une  car- 
rière où  Ion  puisse  s'exercer  librement, 
c'est  certainement  dans  un  sujet  qui  demeu» 
rera,  sans  doute  toujours,  un  pui^  objet  de 
spéculation,  dcmt  le  rémliat  applicable 
semble  à  jamais  d'une  complète  improba- 

31  M.  bAV&uc,  directeur  du  fr^laaée  de  Menais. 
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bîlîté.  Les  langiMS^  pas  plus  que  les  fleuires, 

ne  reiuouteront  jamais  à  leur  source  ;  là 
ausM,  il  y  a  une  loi  impérieuse  de  la  nature; 
dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  trop  d  on- 
detf  se  sont  mêlées  à  leurs  ondes  ^  pour  que 
loii  puisse  reconnaître  un  jour  ce  qu  elles 
forent  en  sortant  de  leur  berceau.  Mais 
cette  thèse  nen  peut  pas  moins,  comme 
TOUS  l'avez  vu,  donner  lieu  à  des  dévelop- 
pements piquants,  pleins  d'intérêt;  pour 
être  soutenue,  elle  a  demandé  des  recher- 
ches et  des  méditations  qui,  dans  un  autre 
ordre  d  idées  et  de  travaux,  ne  demeiu^e^ 
ront  point  sans  utilité. 

Un  de  vos  correspondants  ^  vous  a 
transmis  un  Ime  contenant  l'exposé  suc- 
cinct d'une  NOUVELLE  THI^OAIE  DE  l'uITIVERS, 

et  à  cet  envoi  il  a  joint  quelques  explications 
verbales  données  dans  le  sein  de  la  société. 
Ses  opinions  ont  pam  à  plusieurs  d'une 
singulière  hardiesse  :  il  n  a  pas  du  en  être 
surpris.  En  effet,  il  commence  par  fiure 

5â  U.  Mmivii^ft ,  uolaire  a  U  ctiapeUe-Sainl'Miirtiii. 
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une  protestation  très  modeste  d*ignorance, 
puis  il  secoue  complètement  le  joug  de  ces 
lois  dont  la  découverte,  préparée  par  d'im- 
menses travaux,  a  recommandé  de  beaux 
génies  à  l'admiration  et  au  respect  des  hom- 
mes. Viendrait-on  vous  dire,  l'histoire  à  la 
main ,  que  les  plus  sublimes  inventions  ont 
été  appelées  d'abord  du  nom  d  erreurs,  sou- 
vent même  imputées  à  crime  à  leurs  auteurs, 
dont  elles  devaient  faire  un  jour  la  gloire; 
que  la  prison  de  Galilée  s'ouvrit  devant  un 
nouveau  système  du  inonde;  que  Descartes 
Ait  persécuté  dans  son  exil  volontaire; 
que  Newton  hésita  à  livrer  aux  hommes  sa 
théorie  de  l'attraction  et  de  la  gravitation 
universelles  ;  nous  répondrions  que  les 
temps  sont  changés,  que  de  pareils  rap- 
prochements sont  téméraires  et  dangereux. 
Souvenons-nous  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous 
de  soulever,  d'une  main  assurée  et  pru- 
dente, un  coin  du  voile  qui  nous  dérobe  les 
mystères  du  Créateur:  à  de  semblables  en- 
treprises, il  faut  promptement  un  concert 
unanime  d'adhésion  et  de  louanges ,  accor- 
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dée&  par  la  ntison  uiuv^iseUei  ou  bien 
alart  de  teh  efforts  île  aemUeot  plus  que 
les  rêves  d  une  imaginatioii  déliruate. 

Des  travftux  historiques  asset  nombreuxy 
et  dont  plubicui:»  ont  pour  objet  le  pays, 
vous  ont  été  transmis  par  plusieurs  odrre»- 
pondants.  Des  rapports  vous  ont  été  faits 
à  leur  occtasiou  ^  et  tous  aveâi  pu  Apprécier 
ce  ils  présentent  dintcrét;  notamment 
une  dissertation  sur  les  uùmAtBê  des  pre- 
miers siècles  de  la  troisièdie  race ,  désignées 
sous  le  nom  de  MomrAlBS  goartrauibs'^, 

dénomination  nouvelle,  qui  s  applique  à 
odles  de  notre  protinoe>  patoe  que  toutes 
présentent  un  caractère  d  analogie  remar- 
quable, et  surtout  un  type  uniforme,  mais 

singulier,  doiit  les  plus  laborieuses  recher- 
chas n'ont  pu  donner  encore  une  satisfai- 
sante explication.  Ce  signe  existe  sui  tou- 
tes les  monnaies  des  comtes  de  Blois,  sur 

celles  des  seigneurs  de  la  province;  et  des 

découvertes  de  pièces  inconnues  ^  reoueii» 
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lies  par  celui  de  nos  collègues  qui  s  occupe 
avec  lepliift  d'ardeur  et  de  Aucoès  d'archéo- 
logie i  ont  donné  de  nouveaux  exemples 
de  la  singularité  que  nous  signalons  ^  sans 
j>ouYuir  ajouter  aux  lumières  incomplètes 
d^à  obtenues  sur  èe  sujet« 

La  sagacité  d'un  de  nos  correspondants 
s'est  encore  exercée  sur  des  particularités 
relatives  à  quelques  inscriptions  anciennes 
de  la  ville  de  Blois  »  à  quelques  blasons  , 
appartenant  à  diverses  familles  du  pays; 
un  rapport  piquant  vous  a  été  présenté 
sur  ces  travaux ,  et  vous  avez  pu  vouscon*- 
vaincre  que  notre  associé»  qui  fait  tou- 
jours preuve  d^esprit  et  de  pénétration , 
met  souvent  une  science  profonde  à  la 
complète  discrétion  d'une  imagination 
dont  il  II  est  pas  le  maître. 

Un  autré  associé  ■* ,  adoptant  un  mode 


34  n.  Eloy-Joha!vnkau  ,  ancien  sm-étairc  pcii>éluel  de  la  w- 
ciélé  cettique  ^  del  a  société  de«  anuqiiaires  de  France. 

w  M.  VousHAffr-AoïusIiKM ,  tecitUdre  d«  la  wHM  sdenlifl* 
que  et  Ktlènirt  dXHlétiis ,  Me. 
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Utile,  que  vous  avez  recommandé  à  tous 

vos  correspondants,  et  qui  consiste  à  faire 
participer  la  société  aux  résultats  de  leurs 
travaux,  vous  a  transmis  soigneusement 
divers  mémoires  sur  des  sujets  historiques 
ou  autres,  qui  tous  ont  pour  nous  un  in- 
térêt plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moius 
prochain.  Vous  avez  remarqué  une  notice 
SUR  CHAMBOAD,  un  mémoirc  sur  des  instru- 
ment» ANTIQUES  trouvés  à  Gien,  une  disser- 
tation sua  UNE  PARTIE  DES  FORTiFiCATiONS 

d'orl^ans  ,  rendue  célèbre  par  les  scènes 
dont  elle  fut  témom  en  14^9  ;  travail  dans 
lequel  notre  correspondant  émet  des  opi- 
nions qui  ne  sont  pas  demeurées  sans  con- 
tradictions de  la  part  d'un  de  vos  associés 
les  plus  savants  et  dont  nous  pourrons 
sans  doute ,  plus  tard ,  apprécier  les  senti- 
ments et  la  critique,  lorsquil  leur  aura 
donné  la  publicité  qu*il  a  annoncée. 
Vous  avez  reçu  aussi  cl  uii  de  vos  corres- 

3ti  M.  JuLLoii,  lusiMueur  en  chef  des  pouls  el  cbauftséw  * 
Paris  ,  membre  de  raiicicn  iuslilut  d'Egypte ,  etc. 
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pondants  une  dissertation  étendue  sur  le 
ROMAN  DB  RONCBVAUx,  ouvTage  Tcsté  ma- 
nuscrit, curieux  par  son  ancienneté,  par 
les  personnages,  et  par  les  événements  aux-* 
quels  il  se  rapporte,  par  l'intérêt  littéraire 
qui  se  rattache  à  cette  composition,  dont 
on  ne  connaît  bien  ni  Fauteur,  ni  Torigine, 
mais  qui  existait  incontestablement  au 
treizième  siècle.  Le  travail  qui  vous  a  été 
soumis  renferme  les  plus  longs  extraits  qui 
aient  été  donnés  de  cet  ouvrage;  votre  cor- 
respondant y  a  ajouté  de  savants  commen- 
taires sur  1  époque  probable  de  la  publica- 
tion et  sur  la  forme  du  lioman,  qui  veut 
dire  ici  Poème  de  Roncevaux;  sur  son  mé' 
rite,  coumie peiutuie  de  mœurs;  enfin  il  y 
a  joint  encore  des  notes,  remplies  d'une 
saiue  et  intelligente  critique.  11  n  est  pas 
inutile  de  vous  rappeler  que  le  travail  de 
votre  correspondant  lui  a  valu,  à  lage  de 
a3  ou  24  ans,  une  chaire  d'histoire  dans 
une  des  premières  iacuitès  du  royaume. 

S7  M.  H.  MoHm  ,  profcttair  d'histoire  à  I'«cad6iiiîc  de  Toa« 
loue. 
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finfin^  BloMMunSy  tous  ava  reçu  de  dî« 

vers  autres  correspondants,  car,  uous  la- 
vons dn^  dit,  le  nombre  en  est  conatdénH 
ble,  etnous  les  comptons  parmi  les  liomiucs 
les  pins  honorablement  placés  dans  les 
sciences I  la  littérature  et  la  société;  vous 
met  reçu ,  disouMious,  divers  mémoires; 
en  particulier  une  nisssaxATioïc  sua  uhe 
acuLPTDBB  BK  iFonB  ,  représentant  le 
baptême  de  Qovis;  j>ou  auteur  y  a  piucé 
d'intéressantes  remanjoes  sur  leseostumes 
et  les  u^ges  du  temps,  d  utiles  recherches 
sur  des  monnaies  et  des  médailles  de  la 
première  race,  sur  une,  en  particulier,  qui 
parait  ayoïr  été  inoonnus  jusqu'à  lui,  un 
curieux  mémoire  sur  des  potbjuss  romai- 
jffBB^  trouvées  au  Mans;  un  bssai  sua  u 
aéciMB  DES  COLONIES  ^,  qucstiou  d  ecoao- 
mie  politique,simal]ugée]usquiei,etque 

1  auteur  du  mémoiitî  a  étudiée  à  fond  par 

91  ftr  M.  taouoff,  à  AnteM. 

M  Par  M.  M  CAVHovT^  cnrapoBdMil  de  riaitiliit,*Ga«B,  Me. 

40  Par  M.  le  baruu  mu,  Coou. 
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position,  par  devoir  et  par  intérêt;  sur 
remploi  du  gaz  protoxîde  d'azote,  dans 
le  traitement  du  choléra*morbus,  et  dont 
son  autenr  éclairé  ^  a  obtenu  d'heureux 
résultats,  lors  de  linvasion  de  cette  affreuse 
maladie;  aur  les  dbipnosomisteb  on  philo- 
sophes ▲  TABLs  ^ ,  du  grammairioi  Athé- 
née, prodoc^n  prédeose,  qui  nous  a 
CMsenré  une  ibule  de  documents,  qu'on 
nVuirait  trouvés  nulle  part  aîUeiirs,  sur  les 
mœurs  et  les  usages  domestiques  des  an- 
ciens; ce  ménoii^,  réeemment  envoyé,  n'a 
pu  être  encore  l'objet  d'aucun  rapport. 

Enfin,  vous  avez  reçu  des  planches,  des 
gravures,  des  dessins  qui  tiendront  une 
place  dialiiigiiée  dans  vos  archives  et  dans 
les  collections  que  nous  devons  espérer  de 
former. 

J'arrive,  et  il  en  est  temps ,  Messieurs,  k 
la  fin  de  ma  tâdie;  on  oomplewidu  est  nn 

ouvrage  difficile  à  accompKr ,  uue  nomen- 


41  M.  Iiià«B«  ■AdeclB  à  OiléM. 
4t  fir  a.  vlKir-PAioB. 
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clature  ab^ez  scclic  qui  n  a  pu  tirer  quelque 
prix  que  lie lintërêt  cpii  s'attache  à  vos  es- 
saiS)  à  vos  premiers  travaux.  Ce  u  était  pas 
moi  surtout  qui  pouvais  tous  présenter 
avec  succès  une  analyse  à  laquelle  celui  qui 
posséderait  parfaitement  les  divers  sujets 
qu'il  a  iallu  parcourir  aurait  pu  seul  don- 
ner quelques  charmes.  Je  regrette  particu- 
lièrement que  ^  otre  choix  n  ail  p.is  clé  plus 
heureux ,  depuis  que  vous  vous  êtes  déter- 
minés à  mettre  le  public  dans  la  confidence 
de  vos  débuts  littéraires;  il  eut  été  fooile 
de  lui  donner  une  idée  plus  favorable  de 
votre  louable  tentative  pour  répandre  i  a- 
mour  et  la  culture  des  sciences  et  des  let- 
tres; on  eut  pu  lui  faire  mieux  apprécier 
ce  que  vos  essais  donnent  jusqu^îd  de  satis- 
faction et  d'espérance. 

n  ne  me  reste  plus  qu  un  devoir  à  rem- 
plir, et  vous  apprérierez,  Messieurs,  tout 
ce  qu'il  a  de  pénible.  Il  faut  qu'un  bien  petit 
nombre  d'hommes  se  réunissent  en  société, 
pour  voir  bientôt  la  mort  exercer  au  milieu 
d'eux  ses  inévitables  ravages.  iNousn  étions 
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•  que  vingt  ici,  iMessieiirs,  depuis  peu  de 
mois  enoore,  et  déjà  nos  rangs  se  sont 
éclaircis.  J'ai  à  payer  en  votre  nom  un 
juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de 
M.  Amaury.  Lors  de  son  admission  parmi 
nous,  sa  confiance  trompeuse  dans  des 
forces  que  la  maladie  avait  sourdement 
minées,  dans  un  avenir  qui  lui  échappait, 
hii  firent  promettre,  à  nos  travaux ,  une 
coopération  dont  vous  senties  tout  le  prix, 
et  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  réaliser; 
aussi ,  j'ai  surtout  à  rappeler  à  la  société  le 
deuil  de  ses  espérances  ;  mais  avant ,  et  hors 
d'ici,  3Iessieurs,  nous  avions  tous  connu 
et  apprécié  M.  Amaury,  nous  nous  sommes 
associés  aux  regrets  d'une  ville  entière.  Une 
grande  aménité  dans  les  moeurs,  la  sincé- 
rité la  plus  parfaite  dans  l  ame,  une  sévère 
opinion  de  ses  devoirs,  un  jugement  sain, 
un  esprit  délicat  ,  des  connaissances  éten- 
dues, variées,  une  capacité  spéciale,  appli- 
cable surtout,  et  toujours  au  service  des 
intérêts  de  la  cité,  tel  fut  M.  Amaury.  Ad- 
ministrateur gratuit ,  son  zèle  et  sa  cons- 


H  APPORT- 

cicnce  le  disputaient  à  ses  lumières;  magis- 
trat oonciliatair ,  il  ooanut  et  cahîva  la 
raison ,  et,  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  pré- 
cieux, il  sut  la  faire  oomprendre  et  k  faire 
aimer.  Sa  carrière  fat  bien  remplie,  puis- 
qu'il fiit  utile  à  ses  caueitoy^M;  sa  mort 
fiit  belle,  puisqu'elle  fut  entourée  de  leurs 
unanimes  regrets,  il  est  triste  pour  moi , 
Messieurs,  d'avoir  a  terminer  en  réreillaiit 
en  vous  de  douloureux  souvenirs;  ainsi  la 
youhi  mon  sujet,  nonvd  et  frappant  em- 
blème des  destinées  de  Thomme  pour  le- 
quel tout  aboutit  à  un  tombaui. 
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'•  FAIT  A  L'ACADÉMIE  DES  SC1(£NCE9,  . 

OUI  ont  ovnmu  dm  mbktiohs  RonoaABUts  aD  comcoues 
M'  *        '  «mi tK Miit M «TAhffSTiqui. 


a^iSB  lie  4f  IKmMBRB  MM. 


/v  Mai  f  «r  lopofuiai  iijt^du  lUfaf  liment  de  JLoirjt-^her^au  19.  fi^  - 


** 


•  ce  iravail  WiÉJtrijiiaMc  pdr^  avec.tîil  im  çaniclère  d*<»rigiiia» 

1»  !ité;  le«  faits  oui  y  sont  réunis  ont  He  rrnirîuis  aux  source»  au- 
llientiques  ,  et  soumis  à  une  critique  judicieuses  Tauleur  les  a 

•  coordonnés  avec  sagacité,  il  présente  les  résultats  tels  qu'ils  sont 
»  loumis  par  les  sources  mêmes  où  ils  sont  puisés  -.  cV-st  une  atten- 
»  lion  qu'on  doit  toujonrs  exiger  de  ceux  qui  publient  des  faits 
B  exprimés  numériquement;  il  faut  que  les  nombres  an  i vent  sous 
»  les  \eux  du  public  tels  mrils  ont  été  donnés  par  l'observation 
»  immédiate ,  afin  que  les  Bits  puissent  être  discalés  sous  toutes 
■  leurs  faces,  et  qu'on  puisse  tn(  nie  v(  i  ifier .  sHy  a  liea.Ictoon- 
«  clusions  que  roi>ser\  .'\tetir  en  aurait  tit  ées. 

•  Le  travail  de  M.  de  l'étignj ae^résume  en  huit  tableaux ,  qui  pré- 

•  tentent  successivement  tl9  iMlRill  des  dénombrements  de  la  po- 
»  pulation  classée  suivant  le  sexe  <'l  l'étal  ci> il  des  indÏA  idns  .  le 

•  mouvement  de  cette  population  pendant  trois  périodes  successi- 

•  vet ,  et  le  tablean  des  uimiicct ,  des  décès  et  des  nuurisgm,  par 

•  années  et  par  mois. 

»  M.  de  rétifmv  a  dressé ,  pour  chacun  des  trois  arrondissements 
»  dont  le  départément  de  Loir-et-Cher  est  composé,  des  tables  de 
»  la  flMHaliiè  cl  da  la  vie  probable  dasdciBBeics,à  loos  les  âges; 

•  Cet  ««t»!,  faiinnt  partie  tlii  premier  \oliinie  J«i  Mémoire!  ilo  la  .Sofir>é  J«a 
•rirncw  n  «J«»  Uur»f  »!•  flloi»,  U  .Socié«é ,  diini  •••é«nce  ilii  l'S  jair.irr  tRI'i  ,  ■ 
4l*«.-iilé  fliiVllu  ferait  imprimer  a  •••  b«ta  ,  potir  i-trc  joint  a  ce  premier  ^.>lllnl•■  ,  mi 
mraU  on  rapport  d*  rAc«(lémi«  «les  S<  iem-et ,  en  ce  qui  conceru*  \m  inéuioire  t.« 
M.  4rFé:1gnv. 

L.  M  tiA  Sadmatsi  8«crAt«iM. 


Digitized  by  Google 


LISTE  GÉIWÉRALE 


.HB  LA  YOLB  PB  «MHS, 
nmUAW»  LA  niBMlÉlLK  ARN££  ACADiMIQUK. 
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DISCOURS 

■ 

PROHOHCÉ 

A  l'OUVUXIIBB  de         â£iUKC£  rUBUQVE 

DO  28  Aocf  1834* 


Messieurs, 

» 

En  oavMit  c^te  séuioe  soleimeUe,  au  non 
de  la  société  que  j'ai  rhonneur  de  présider, 
qu'a  me  soit  permis  de  payer  le  tribut  d  éloges 
et  de  rtfrets,  profondénaent  sentis,  que  nou» 

devons  à  nion  vénérable  prédécesseur. 

t 


Digitized  by  Google 


Après  nous  avoir  présidé  peiulai  il  m  je  année  , 
avec  le  zèle  et  Taméiiité  qui  faisaient  la  base  de 
son  caractère,  M.  le  docteur  Beaossîerfulfrappé 
de  la  maladie  qui  Ta  conduit  au  tombeau.  Auub 
avons  été  les  tristes  témoin^  des  longues  étemel- 
les souffrances  qu'il  a  supportées  avec  le  cou- 
rage d'une  âme  fortement  trempée,  et  la  rési* 
gnation  d'un  chrétien  pénétré  de  la  foi  la  plus 
vive.  Notre  honorable  coiiirèi^  a  quitté,  sans 
inquiétude^  une  vie  toute  remplie  par  les  de- 
voirs de  sa  pénible  profession,  entièrement 
consacrée  au  souiagcmeut  et  au  Lieii-éire  de 
ses  semblables;  et  il  nous  a  donné  le  salutaire 
exemple  d'un  lioiiuue  tic  bieu  qui  coni[)te  sur 
les  récompenses  étemelles  qu'une  fervente  piété 
assure  à  ses  vertus. 

Messieurs,  pour  la  seconde  fois  nous  som- 
mes appdés  à  vous  exposer  le  tableau  de  nos 

travaux  aniaiels. 

La  publication  de  quelques-uns  de  ceux  de 
Tannée  précédente  a  pu  donner  une  idée  de  ce 
qu  a  fait  notre  société,  et  de  ce  qu'elle  se  promet 
d'entreprendre.  Dans  le  temps  oà  nous  vivons^ 
rhomnic  isolé  ne  peut  presque  rien  pour  se» 
semblables  y  et  le  plus  grand  génie  serait  lui- 
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même  fWqppé d'impuissance,  s'il  n'était seootHlé 

iliuis  ses  entreprises.  Voilà  ce  qui  porte  les  es^ 
prit»  actifs  à  s'associer  pour  s'occuper  en  ccnst- 
mm  ên  bien-être  de  tous. 

Le  mot  asMiciation  et  celui  de  pixigrès,  de- 
venus de  mcxle,  et  se  trouvant  aujourd'hui 
partout,  sont  néanmoins  prononcés  avec  peiiic, 
ii  faut  en  convenir,  et  frappés  d'une  sortp  de 
réprobation  par  quelques  esprits  incpiietB.  Ces 
mots  cependant  n'en  bunt  pas  moins  les  exprès* 
sions  qui  oflfirent  l'idée  la  plus  nette  des  besoins 
de  Fépoqiie. 

£n  eiiet)  tout  est  progressif  dans  le  inonde 
actuel;  et^  malgré  eux,  les  esprits  les  plus  cal^ 
mes,  les  plus  volontiers  statioinà.iins ,  sont 
eux-mêmes  entraînés  par  le  torrent  de  la  nou* 
veauté. 

Chacun  se  pousse  dans  cette  voie,  chacun 
veut  prodnireet se  faire  remarquer;  l'ambition 
porte  incessamment  chaque  homme  hors  de  sa 
sphère,  et  de  ces  collisions  résuite  une  eatubé* 
ranoe  de  produits  hétérogènes  qui  constitoent 
une  véritable  anarchie. 

Un  des  moyens  les  plus  capables  d'opposer 

une  digue  à  ces  débordement  de  l'esprit  bu-' 
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mam  se  trouvera  dans  les  aMocsalioiis  dliom» 

mes  éclairés  et  désintéressés,  qui  feront  revi- 
vre  le  inmif  étouffé  pur  i  immense  quantité  de 
productioiis,  sans  ordre  oonune  sans  Ikai ,  qui 
encoiuJ^reiit  toutes  les  voje>  de  la  science.  Le 
beswk  en  est  maintenant  généralement  senti^ 
et  les  Congrès  scientifiques  qui  se  forment  dans 
notre  if  raucei  à  limita tiou  de  ceux  de  l'Aile* 
magne^  ne  tarderont  pas  à  £ûre  siu^  œite 
vérité. 

Que  quelques  amia  des  lettres  et  des  sciences 
se  réunissent  9  cliacun  apportera  une  somme 
de  çonnaisiiaiiccs,  chacun  aura  sa  spécialité^  et 
tous  néanmoins  s'entendront,  car  letu*  but  sera 

cuiiuiiiin  ;  ils  s'occuperont  du  bien-être  de  leurs 
semblables.  Us  iront  puiser  dans  le  pasfié,  Ibuil* 
1er  dans  la  poussière  des  bibliothèques ,  exhu- 
mer des  eulraiUes  de  lu  terre,  et  remettre  en 
Uuniëre  les  couvres  de  qtielques  génies  faîan*' 
faisants,  qui  avaient  voulu  travailla  pour  la 
postérité»  et  dont  ils  se  constitueront  amsi  les 
•xécutBurs  testamentaires;  fls  eiploiteront  en- 
suite le  preheiit,  et  formeront  des  collections 
4e  faits  et  de  vérités»  dont,  à  leiu*  tour»  ib es- 
péreront dotei*  lavenir. 
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Toittefins,  Mesaieurs^ces  assodés  ne  se  ém^ 
•imtiterofit  pas  k  grandeuret  lanoblene  de  la 

tàciie  qu'ils  se  seront  imposée  ;  s'ils  manquent 
de  celte  insinictkm  générale^  et  en  qudqœ 
sorte  universelle  qui  s'acquiert,  surtout  dans 
la  jeunesse,,  par  la  fréquentatioa  des  cour» 
que  Ton  ne  tronve  que  dans  les  grandes  cités, 
et  les  académies  r  ils  y  suppléeront  par  le  con- 
COUTS  des  amis  de  la  science,  qnî  s*enipre8se*> 
ront  de  participer  â  leius  frarraux;  il  s'étaUira 
alors  entre  eux  une  active  correspondance  qui 
formera  une  sorte  de  contrat  de  société,  à  1'^ 
bri  de  toutes  chances  défavorables,  puisqu'ils 
ne  poiuTDut  qu'acquérir,  sans  danger  de  per- 
dre^ et  que  chacun  conservera  tout  ce  qu'il 
aura  pu  communiquer  aux  autres.  Tels  sont, 
en  effet  f  les  prini^es  accordés  par  la  provi- 
dence aux  productions  de  ^esprit,  e*est  de^ 
s'enricfair  précisément  dans  la  proportion  de 
ce  que  Ton  donne. 

A[)rès  avoir  compris  tout  ce  qu'il  y  aurait 
de  bon  et  d  utile,  de  patriotique,  en  un  mot,^ 
dans  une  semblable  institution ,  les  associés 
ne  seraient  point  arrêtés  par  les  ditiicuités  : 
pleins  d'espérance  et  de  £r>i ,  ils  se  lanceraient 
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dani  ht  eairière*  et  leur  oeuvre  sérail 

Je  viens,  Messieurs,  de  tracer  eu  deux  mot^ 
l'hietoire  de  notre  Société.  Elle  ee  compose , 
en  effet,  d'un  tiès  petit  nombre  d'hommes 
voulant  iiuceremfint  le  bien ,  dont  queiquee^ 
uns  douée  du  taknt,  j'oserak  dire  du  génie 
des  rechercbes,  et  possédant  assez  de  iuisii*Sy 
remettent  en  vigueur  ce  qui  était  perdu  ou 
totalement  oublié  ;  d  autres,  plus  occupés  d'aik 
leurs,  et  ne  pouvant  donner  que  de  courta 
instants  au  travail  commun,  se  chargent  d'cs.* 

ploreret  d'appréciei-  les  besoins  actueJs  dn  pa\  s, 
et  tous  nous  apportons  im  tribut  qui ,  presque 
nul  s*Q  était  isolé,  acquiert  de  la  valeur  et 

quelquefois  u^ème  de  i  luiportiinçe ,  eu  s'u-« 

nissant  aux  traviiUK  des  autres^ 

Messieurs,  les  Statuts  de  notre  Société  im- 
posent k  sou  prudent  le  devoir  de  prononcer 
un  discours  i  la  séance  puMique  de  la  6n  de 
rajmée.  Je  n'ai  pas  dû  me  soustraire  à  cette 
oUigatîou ,  ^  pourtant  j'ai  senti  toute  mon 
insuffisance.  Troj)  peu  versé  dans  les  questions 
de  littérature  propreuieut  diUî  et  de  iiaute 
philosophie,  pour  oser  traiter  un  pareil  sujet 
dçvaut  une  assemblée  «uissi  distinguée  poi^  soti 


Digitized  by  Google 


.  834*  d'ouverture.  vn 

goût  que  par  ses  connaissances  en  ce  genre , 
j'aurais  pu,  sans  doute,  emprunter  à  la  science 
qui  a  fait  l'objet  principal  de  mes  études  et  des 
liiéditations  de  toute  ma  vie,  un  point  qu'il  ne 
m'eût  pas  été  impossible  de  développer  avec 
quelqu*intérét  ;  mais  ce  produit  scientifique 
pourrait  être  trop  étranger  aux  connaissances 
de  la  plupart  de  mes  auditeurs  et  fatiguer 
vainement  leur  attention.  Je  crois  donc  faire 
acte  de  prudence  en  éludant,  eu  quelque  sorte, 
le  statut  qui  nous  régit,  et  en  évitant  ainsi 
d'inspirer  la  pitié  ou  Tennui ,  deux  sentiments 
qui  ne  sont  pas  moins  pénibles  pour  celui  qui 
en  est  Tobjet  que  pour  celui  qui  les  éprouve. 
Permettez-moi ,  Messieurs ,  de  transmettre  la 
parole  à  quelques-uns  de  nos  confrères,  qui 
sauront  mieux  que  moi  fixer  votre  attention. 
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SUR  LES  TRAVAUX 

80CUST£  mS»  âCXENCES  £T  DES  LËTXRfift 
PENDANT  L'iViV\£iv  ACADÉMIQUE  ia33  — 1834, 

|l«r  Jl.  Jltt  {)U0ôb  ^  ^mhmti. 


Une  pramière  Mb,  et  lorsque  nous  n*m 

étions  encore  qu'à  des  essais  ^  vous  m  aviez  in- 
vesti de  fonctions  qui  me  eonstîtitaient  rim . 
die  orgniea  de  ^tre  ^odélé.  Anjoardliui,  et 
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lorsque  le  temps  donne  quelque  sanction  àva- 
ire  entreprise,  une  confiance  flatteuse,  à  la» 

quelle  je  suib  profondément  sensible  ^  mais  qui 
peut-être  ne  fut  pas  sans  imprudence,  me  rend 
encore  une  fois  riiiterprète  de  vos  idées,  de  vos 
sentiments,  Thistorien  de  vos  travaux. 

Dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de  s'é- 
couler, vous  avez  apporté,  avec  prudence  , 
quelques  changements  à  votre  constitution; 
vous  vous  êtes  convaincus  qu'il  y  avait  eu  sa- 
gesse H  ne  pas  s'imposer  des  règlements  irré- 
formables.  Pris  comme  individu  et  collective- 
ment, l'homme, on  pourrait  le  dire,  a  horreur 
de  i  mimuabie;  le  repos  pour  lui  c'est  presque 
le  néant;  progrès  ou  décadence,  voilà  sa  loi  ; 
changement  et  transformation ,  telle  est  sa  des- 
tinée. Vous  avez  donc  modihé  quelques  dispo- 
sitions de  vos  statuts,  donné  un  nouvel  ordre 
à  vus  tiavaux  ;  vous  avez  cherché  à  concilier  , 
autant  qu'il  a  été  en  vous,  le  goût  et  le  besoin 
de  l'étude,  l'activité  du  travail,  la  nécessité  de 
réumoui»  et  de  communications  fréquentes 
avec  les  exigences  que  cbacim  de  nous  doit  sa- 

tihiaiK  iwi  dehors. 
Aujourd'hui  plus  que.  jamais,  Messieurs  » 
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prenons  courage  et  confiance;  nous  avons 
réussi  à  dépasser  cette  première  époque  de  la 
vie  des  Sociétés,  réservée,  comme  je  le  disrâ^ 
naguères  en  cette  enceinte,  aux  méines  vicissi- 
tudes que  la  vie  des  individus;  nous  avons  tra- 
versé des  épreuves;  nous  avons  fait  des  pertes, 
quelques-unes  douloureuses;  nous  les  avons  ré- 
parées, sans  pour  cela  en  être  consolés;  enfin , 
nous  vivons  depuis  deux  années:  et,  pour  les  as- 
sociations littéraires  surtout,  uue  période  d  exis- 
tence accomplie ,  est  une  promesse,  un  gage 
presque  assuré  d'existence  plus  durable  encore 
dans  l'avenir.  Parlerai-jeméme,  ici,  d'une  ten- 
tative hardie  que  nous  nous  sommes  permise 
dans  le  cours  de  cette  année,  d'un  symptôme 
de  vie,  certes  assez  énergique,  que  nous  avons 
donné,  je  veux  dire  la  publication  d*im  volume 
de  Mémoires,  que  uous  n'avons  pas  craint 
d'annoncer  comme  devant  être  suivi  d'une 
continuation  indéfinie.  Nous  ii  avons  rien  né- 
gligé poiur  faire  apprécier  avec  une  indulgen- 
ce, j*06e  dire  méritée, les  motifs  qui  nous  ont 
portés  à  cette  publication;  mais  iious  ne^nous 
sommes  jamais  dissimulé  que  uous  nous  im- 
posions ime  charge  pesante,  une  responsabilité, 
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grave  jusqu'au  danger  peul-être.  Toutefois , 

engagés  danscette  voie,  nous  tiendrons  à  iiou* 
neur  de  ne  plus  reculer,  et  parmi  nous  quel* 
que  xèle,  au  dehors  quelque  bîenveiiiance 
et  quelque  appui  i  nous  mettront  à  même  de 
remplir  un  engagement  que  nous  avons  con« 
tracté  avec  ardeur ,  avec  confiance,  et  dont,  aux 
conditions  que  je  viens  d  indiquer ,  nous  nous 
libérerons  avec  empressement  et  avec  bonheur. 

J  arrive  mainleiiaiU  ai'exposé  de  vos  travaux 
de  cette  année ,  et  c'est  ici  que  j*ai  besoin  d'in* 
dulgirace  pour  une  analyse  «xincise  et  rapide , 
une  nomeacUlure  iasiidieuse  de  matières  et  de 
compositions  trop  nombreuses  et  trop  variées 
pour  qu  il  soit  en  mon  pouvoir  de  les  traiter 
toutes  avec  quelque  succès. 

Un  de  vous  * ,  Messieurs,  profondément 
pénétré  de  Timportance,  de  la  dignité  d'une 
profession  à  laquelle  il  a  voué  sa  vie,  vous  a 
parlé  de  La  certitude  de  la  médecine;  thèse  déjà 
bien  vieille,  souvent  soutenue  et  presque  aussi 
souvent  contredite,  sur  laquelle  il  est  impossi- 
ble ^  un  esprit  droit  de  se  former  une  opinion 
absolue;  car,  quelle  est  la  science  qui,  plus  que 

1  M.  Bkavmub. 
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la  médecioe^  peut  oonduire  ses  plus  faabilit 
aïkplBsà  d*excu8ahieft  erreim.' Cette 

s'attaque  à  ce  qiù  noixa  échappe,  à  ce  qui  qou& 
échappera  toujoim,  le  myrtèce  de  la  Yîe;  et 

comment  voulez-vous  alois  (|ue  l'intelligence 
luimaîne ,  qui  ne  «aurait  ixHiipreodre  k  princi- 
pe,  saiskBe  parfidteiBeiit  ce  cpii  n'en  est  que  la 
conséquence,  le  développement ,  la  modiiica* 
tkNi.Qaele  médecin  anit  œnvainicu  delacertitii^ 
de  de  son  art,  rien  de  plus  heureux  sans  doute; 
un  médecin  saneoonfîaiicc  serait  pi*esque  ce  que 
je  oonudsiie  phia  déplorable  au  monde^nnppè» 
l  i  e  sans  foi  ;  et  cepeiidiiiilies  dogmes  de  la  science 
médicale  sont  moine  abeohift  que  madelar^ 
ligion  ;  wmm  qu'eux  ik  souffrent  resamen,  et 
un  homme  sage  peut,  jusqu  à  un  certain  points 
décider  de  ce  qu'on  doit  croire,  de  œ  déni 
on  peut  douter  sans  imprudence  et  sans  danger. 

La  certitude  de  1  art  médical  est  un  teaUe 
^ragoetindéleraiiné,  une  sorte  de  thèse,  comme 
je  le  disais,  de  piuiusopiiie  et  de  morale,  plus  eur 
cure  qu'une  question  sdentifiquei  nous  avons 
entendu  aus«  traiter  parmi  nons  des  sujets 
spéciaux.  Un  de  nos  coiiegues  '  vous  a  pré»- 

s  U.  Blao. 
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grave,  et  qui  aUeiiit  paiticiiiiercuieut  ce  siexe 
dont  rorganisatioii  pkis  fiùfak,  plus  impt» 
■iomiable ,  ne  nous  paraît  pas  toujours  anroir 
été  uuse  eo  rapport  avec  les  e]) neuves  qu'il  a  à 
mûàtflÊk  destmatioii  qui  luiaétéùnpoiéeduii 
l  aiiiaiice  des  êtres,  (aî  n'e&t  point  ici  le  lieu  <le 
rappeler lesiiétiiib  cieoe  mémoire;  cea  particu- 
larités techniques  <l*mi  travail  utile,  oonscieii* 
cieux,  seraient  iasiulieuses  aujourd'hui;  les 
hommes  de  Tart  eoMuemes  sauraient  peu  de 

gré  à  au  ignorant  de  leur  parler,  en  fort  mau- 
vais termes^  de  la  Péhimùe  aiguë  et  ci*w/w- 
que  le  reste  de  noa  auditeurs,  effrayés  dès 
Tabord  par  une  dénomination  qui  a  iorce  d'être 
smmte,  en  estdevemie  presque  barbare^n^en 
retirerait  sans  doute  que  beaucoup  d'ennui  et 
quelque  inquiétude;  car  1  iucanvénient  des  ma- 
tières médicales  est  de  rappeler  à  l'homme 
toutes  les  misères  dv  .sa  naUu  e,  le  nombre  ef- 
frayant d'ennemis  dont  il  estsansoesseenvinw- 
né.le  vous  ferai  donc grAoe  deces  snjetescîeii- 
tifiquesy  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  regret  que 
je  me  borne  à  indiquer  des  traâlés  prédeus 

s  Far  M.  Blav« 
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dont  vous  avez  conservé  ie  souvenir  :  une  dis- 
sertation sur  la  Fièvre  puerpérale  un  mé* 
moire  Sur  la  variole  et  la  varicelle  ' ,  sujets 
qui  empruntaient  encore  plus  d'intérêt  des  cir» 
constances  dans  lesquelles  ils  vous  étaient  pro^ 
duits  ;  car  les  ravages  causés  par  ces  cruelles 
maladies  avaient  été  l'occasion  de  nouvelles  re» 
cherches  approfondies,  tic  quelques  considé- 
rations pleines  de  raison,  de  conseils  salutaires 
dont  il  serait  à  souhaiter  que  l'impradence 
des  iaiaiiles  et  surtout  '  Tincurie  des  classes 
populaires ,  consentissent  à  tirer  plus  de  pro* 
fit. 

Une  question  qui  tient  moins  exciusiveuieut 
à  la  médecine  proprement  dite,  et  qui  est  un 
des  principaux  chapilres  de  cette  sorte  de 
science  mixte  et  nouvelle  qu'on  nomme  la  mé* 
decinelégale^  a  été  traitée  par  un  de  nos  collè^ 
gues  *  ;  il  vous  a  soumis  quelques  réflexions 
sur  le  Danger  des  inhumations  précipitées;  il  a 
rapporté  plusieurs  exemples  des  précautions 
ingénieuses  qu'a  dictées,  dans  cei*tains  pays,  la 

4  Par  M.  Blau. 

5  P.ir  M.  DKSBROaSBS. 
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crainte  d'avoii*  à  déplorer  des  accidents  doiUFt- 
dée  seule  nous  cause  de  l'effroi.  L'expérience 
avait  depuis  long-temps  donné  de  cruelles  leçons 
à  ce  sujet,  sur  lequel  il  serait  douloureux,  dfi 
s'appesantir.  La  loi  civile»  d'accord  avec  rhunuh 
nité,  contient  des  prescriptions  qui  doivent  ob- 
vier en  grande  partie  aux  périls  qui  vous  ont  été 
signalés;  mais  des  exemples  singidiers  démon* 
trent  l'inefficacité,  dans  certains  cas,  des  précau* 
tions  légales.  Les  gens  les  plus  clairvoyants  ont 
été  abusés,  et  Ton  a  cru  plus  d^une  fois  que  la 
vies'était  retin^c  d  un  corps,  iorsqu  elley  demeu* 
rait  encore  cachéeou  suspendue ,  ajoutantamsi^ 
par  ces  bizarres  piiénouieiies ,  à  nos  incertitudes 
sur  le  principe  qui  anime  l'homme,  sur  sa  n»* 
tore, son  centre  d^action^  sur  son  mode  d'union 
avec  les  organes  extérieurs,  sur  les  conditions 
et  les  causes  de  leur  séparation. 

Certaines  sciences,  la  physique,  la  cLiniie,  la 
botanique I  toutes  les  sciences  naturelles»  ont 
sur  tes  autres  un  immense  avantage;  c'est  qu^il 
est  possible  d'eu  trailer  quelque  partie,  superfi- 
ciellement même,  avec  la  certitude  d'exciter 
Fintéret;  elles  n'ont  souvent  rien  d'abstrait 
dans  leurs  procédés;  elles  consistent  parti- 
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culièremeot  en  observations^  en  expéneacea, 
qui  piquent  presque  toujours  la  curiosité,  qui 
captiveat  viveuu^nt  rattentioii  ea  la  surprenauL 
Nous  avons  à  regretter  que  peu  d'entre  nom 
s'adonnent  à  ce  genre  d  éludes,  et  surtout  que 
ce  petit  nombre  se  trouve  encore  empêché, 
bien  involontairement  sans  doute,  de  répondre 
-  au  légitime  et  sincère  empressciiieut  que  nou$ 
leur  avons  plus  d'une  fois  témoigné. 

Le  seul  d'entre  nous  qui  cultive  la  chimie 
vous  a  entretenus  du  pliéiionienc  la 
combustion,  £n  vous  eiqposant  les  divers  sy»> 
tèmes  présentés  par  les  auteurs,  il  n'a  pu 
vous  dissimuler  que,  pour  un  esprit  qui  veut 
se  rendre  un  compte  parfait  des  rapports  ([ni 
eustent entre  les  causes  et  les  effets,  les  th(îo- 
ries  jusquHci  développées  laissaient  des  in- 
certitudes et  des  lacunes.  A  son  tour,  il  vous 
a  soumis  ses  idées.  JVIais  comme  celui  qni  ^ 
le  plus  assidûment  étudié  la  natiue,  celui 
qui  lui  a  anacUé  le  plus  de  secrets,  est  ccIih 
aussi  qui  conq>rend  le  mieux  combien  eUe 
nous  garde  encore  de  mystères ,  il  a  émis  son 
opinion  avec  cette  réserve ,  cette  piude^e  qu4 
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caractérisent  ceux  qui  savent  beaucoup  y  ceux 
qui ,  tout  en  donnant  à  rintelligence  humaine 
la  plus  puissante  impulsion ,  le  plus  sage  dé- 
veloppement) ne  reculent  pas  devant  Taveu 
de  sa  faiblesse  et  de  son  insuffisance. 

Un  de  nous  \  Messieurs ,  qui  prodigue  des 
soins  constant ,  dans  le  pays ,  à  la  propagation 
des  kiiiiières  parmi  les  classes  inférieures  de 
la  société)  vous  a  présenté  le  résultat  d'études 
et  d'observations  approfondies ,  tant  sur  ren- 
seignement piiiuaue  eu  [général,  que  sur  son 
développement  dans  le  département  de  Loir* 
et-Cher  en  particulier.  Plus  tard,  il  y  a  joint 
Toflrande  d*un  livre ,  espèce  de  code  raisonné 
et  complet ,  à  Tusage  de  ceux  qui  se  vouent 
à  cet  enseignement,  de  ceux  auxquels  leurs 
fonctions  en  imposent  la  surveillance.  Cest 
une  question  grave  que  celle  de  l'instruction 
du  peuple  ;  elle  mérite  toute  la  sollicitude  du 
moraliste ,  de  l'économiste ,  de  l'administrateur, 
n  faudrait  être  l'ennemi  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  dans  le  monde,  les  progrès  de 
l'intelligence  humaine ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
désirable  aux  yeux  du  philosophe ,  le  perfec- 

§  M.  AiM.  Latohit. 
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Uoimement  social ,  poui*  m  pas  encourager 
de  ses  efibrta  et  de  ses  vœux  rinstruction  du 
peuple.  Mais  pour  lui ,  <le  luéuie ,  et  plus  en- 
core peut-être  que  pour  les  classes  élevées ,  il 
faudrait  que  Téducatioa  accompagnât  con-^ 
stamment  TiustructioD^  que  si  vous  étendez  le 
cercle  de  ses  ooimaissaiicesy  tous  leur  conser- 

ywz  néanmoins  un  certain  ensemble,  et  sur- 
tout une  harmonie  nécessaire. avec  les  exigent 
ces  des  conditions  inférieures  de  la  société. 
Si  vous  apprenez  au  peuple  à  lire,  placez 
dans  ses  mains  des  livres  qui  lui  fassent  con^ 
naître  et  aimer  ses  devoirs,  qui  développent 
son  esprit  dans  des  limites  modérées ,  auti-e- 
ment  vous  le  mettes  aux  prises,  dès  le  pre- 
mier jour,  avec  les  productions  d'une  littéra- 
ture vieillie  et  corrompue,  et  soyez  surs  qu^il 
tombera  sur  ce  qu'il  y  aura  de  plus  grossière- 
ment absurde  ou  de  plus  salement  immoral. 
Chex  nous  on  procède  volontiers  par  voie  d'imi- 
tation  et  d'exemples.  Eii  bien!  en  Allemagne, 
l'instruction  descend  beaucoup  plus  bas  qu'en 
France,  mais  die  a  pour  base  exclusive  la  re- 
ligion, pour  directeurs  ses  mmisties;  une  mo- 
rale pure  est  imposée  au  peuple  dans  des 
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compo6itk>iMi  simples,  naïves,  main  «la^es  et 
reii]iârqiiabk&  ^  nLème  wm  le  rapport  iiUÀ> 
nîre.  Un  nobk  «entiment  de  natkuudité  y  do- 
mine ;  toutes  ces  gaianties  ont.  eacore  une 
Mnctian,  qua  Ton  nfi  rencoatre  pas  en  Imt 
pays ,  1  esprit  réfléchi ,  mystique  même ,  le  ca* 
ractère  calme  et  modéré  de»  Allemands.  Dam 
l'Amérique  du  Mord ,  que  noua  citons  si  sou- 
vent ,  et  quelqiieiois  avec  la  lé*;èreté  de  Ti- 
gpiorance ,  rinstructîoo  populaire  n'est  pas 
moins  générale;  mais  là,  un  peuple  neuf  en- 
core a  su,  mieux,  que  cliez  nou.s ,  coordonner 
toutes  les  parties  de  rédifice  social  ;  il  règn^ 
d'ailleurs  aussi,  dans  ce  pays,  un  haut  esprit 
de  moralité ,  poussé  jusqu  au  jiunlamjme, 
une  espèce  d'émulation  entre  des  milliers  de 
sectes,  rivales  sans  liosidité,  lous  éléments  qui 
tendent  à  copserver,  pour  quelque  temps  du 
moins ,  des  mœurs  qu'une  vieille  civilisation , 
d'antiques  et  proioades  di&tmciious  sociales 
ne  ommaissent  plus  que  par  le  souvenir.  En- 
fin ,  éclairez  b  peuple,  mais  mesure/.  1  nii^iruc- 
tipn  à  sas  besoins;  qu'il  connaisse  miemi  ses 
devoirs,  mais  que  ce  soit  pour  les  aimer 
davantage  ;  qu  d   perlectioxmc   ses  profes- 
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sions,  ses  industries,  mais  qu'il  n'aille  pas 
jiuiqttà  en  être  latigué^  dégoàté;  qu'il  m  9é 
lim  pàs  il  oes  t^cs  d»  déaim  et  d-cnvle  ^ 
qu explique,  il  est  vrai,  Tinégalité  elioquante 
d6fl  ooiidtfioiis  y  tuie  dîqnfoportîoii^  aouvAI: 
inyinte  ^  do  bonbêtir  €l  do  fortnno;  FèvM  dont 
la  réaii£»atian  impui>sible  ne  serait  tentée  que 
pout  tfrriTar  à  im  cruel  désappointtméDt^  à 
travers  d  effroyables  calamités  sociales  j  car  à 
qlM^lle  utopie  qu'on  ee  livre  f  ïimg^tè  m 
tmitot  choses  est  k  règle  de  ce  mbdeL  Le 
variété  et  la  disseoibiaiice  sont  la  ventai>k  loi 
de  fmiiven. 

De  rinstriiction  du  peuple  à  l'améliorât  ion 
morale  des  individus  que  la  loi  a  frappés ,  eH 
dont  rignonoM»  a  sonnait  causé  la  déprava* 
tÎ€li  et  les  erreurs,  les  lautes  et  les  crimes,  il 
y  a  ua  lien  naturel  sous  le  point  de  ri»  fhit* 
keophique. 

Le  r^^ime  péuiteQtiaire ,  dont  on  vous  a 
une  Cois  entretenus  %  appliqué  aux  euBdanuiéSf 

est  une.  cie  ces  idées  sur  k'squt»ll(*s  i.i  piulaii- 
tbropie  modenae  s'étend  depuis  qiWique  teBi|is 
avec  une  prédilection  peot^tre  ou  peu  pé* 

t  U.  M  LA  SAIMiAYI. 
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tentieuse.  Là,  eiicoiey  on  aigumente  d'après 
des  points  de  comparaison  tirés  de  pays  et  do 

citilisations  sing^iilièrement  différents  des  no^ 
très.  Ou  devrait  se  dire  que,  lorsque  les  coih 
dilions  premières  9ont  aussi  dissemblables,  les 
conséquences  ne  peuvent  être  les  mêmes. 
Avant  de  généraliser  l'idée  du  régime  péniten* 
tiaîre  à  introduire  dans  nos  prisons,  il  faut 
examiner  soigneusement  la  population  de  ces 
établissements ,  ks  antécédents  des  eondaoH 
nés  sur  lesquels  on  veut  tenter  une  expérience 
morale  )  savoir  si  chez  eux  cette  cxuruption, 
qui  a  si  souvent  commencé  avec  la  vie,  qu'ont 
entretenue  une  éducation  dépravée ,  de  déplo- 
rables eacwpks,  qu*ont  déjà  consacrée,  si  Fon 
peut  se  servir  de  cette  expression ,  prescpie 
toujours  I  plus  d'une  iaute,  piu5  d  une  con« 
damnation,  si  tons  ces  éléments  d'impénitenco 
radicale  ne  sont  pas  dmsunnoii tables  obsta- 
cles à  toute  amélioration  sérieuse  et  solide. 

Dans  le  cours  d^  travaux  de  cet  exercice,, 
nous  n  avons  pouit  perdu  de  vue  l'idée  douii-i 
nantie  qui  présida  k  notre  association ,  et  que 

nous  iisoiis  proclamée  l'année  dernière,  le  dé- 
sir d'explorer  notre  pays,  sous  1^  4oub|^  rapport 
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scieutUique  et  iiUéi^aire.  Vuu  de  nous  vous  a 
présdDté  un  opuscule  dont  je  dois  pUuser  ici 
la  mention ,  bien  cju  il  eût  été  destiné  à  une 
autre  société;  mai&  sm  oLyet  rentre  essentielp 
lement  dans  le  but  de  nos  études  :  je  veux 
parler  d'un  mémoire  sur  ArmliQraUon phj'^i- 
que  et  momie  de  lu  Sologne» 
^  Des  re c  1 1  (  Tches  nombreuses ,  et  poussées  fort 

avant  dans  i  Uistoire  de  cette  portion  de  notre 
province,  ont  amené  une  comparaison  exacte 
euUe  son  étut  auçiçn  et  s«i  situation  présente. 
Ce  que  la  nature  avait  £ait  pour  cette  contrée, 
qu'elle  ne  traita  pas  toujours  en  marâtre, 
comme  on  k  pourrait  croire,  pourquoi  ne  le 
fioraiit-elle  pas  encore  aHiourd'hui  ?  L'expé- 
rience du  temps  passé  doit  guider  avec  sécu- 
rité dan&  le&  tentatives  prudentes  de  notre  âge. 
Eo  rendant  à  la  Sologne,  par  des  travaux  auir 
vis,  par  des  améliorations  progressives ,  quel* 
que»wi8  des  éléments  de  cette  prospérité, 
toujours  bornée ,  je  le  crois  du  moins ,  dont 
die  ne  lut  pas  cependant  déshéritée,  vous  ver- 
riez, par  une  conséquence  naturelle»  le  moral 
de  ses  habit«uils,  aiïaiLU  sur  quelques  pouits 

!•  X.  M  liâ  flAOMânk 
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par  un  appauvrissemeat  physique,  repi*endre 
k  niveau  des  populations  voisines,  et  Von  res- 
tituerait ainsi  avantageusement  une  part  im- 
portante de  notre  ancienne  pro\ince.  Un  7b* 
èkau  de  MœuFS  ,  empronté  à  cette  triste 
contrée ,  était  de  nature  à  vous  éclairer  com«* 
plètement  siur  les  besoins  d'améliorer  un  coin 
de  notre  terre ,  que  la  pauvreté  a  laissé  loin 
en  arrière  de  la  civilisation  actuelle,  mais  non 
plos  loin,  cependant,  que  beaucoup  dVutres 
localités  de  la  France  qui  n'ont  pas  une  n^pu- 
tation  d'indignité  aussi  bt^  établie  que  la  So- 
logne. Peut-être  une  imagination  riche  et  vive 
avait-elle  un  peu  chargé  les  couleurs  du  ta- 
bleau qui  vous  a  été  offert;  mais  la  vérité  bis- 
torique  s'y  retrouverait  néanmoins  encore 
pour  ceux  qui  savent  la  dégager  de  quelques 
préventions ,  trop  générales  pour  que  le  meil- 
leur esprit  puisse  complètement  s  en  défendre. 

J'arrive,  Messieurs,  à  des  travatuc  plus  spé- 
cialement historiques  encore  que  ceux  dont 
je  viens  de  vous  entretenir*  Un  de  vos  pliu 
utiles  odUaborateurs    vous  a  donné,  avant 

11  Pir  M.  Vaim. 
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leur  puLIicatioii ,  quelques  fragments  d\m  ou« 
vinge  qu'il  livre  actnfiitemenl;  à  l*iiDprcB8ioii« 
De  c{iKlqii*Atl0iitioii  qm  soit  digne  cotts  cohh 
position  j  notable  peur  non  étendue  y  mai»  sur* 
I  tout  por  kft  nchenrolM»  et  les  travaux  qu'elle 

'  a  commaiick.s,  j'en  suis  aujourd'liiii  au  pro- 

I 

fend  regret  de  ne  pouvoir  vous  en  entretenir. 
L'intention ,  le  frfan ,  son  exécutH»  dans  ses 
diverses  parties,  les  doctrines,  ks  apprécia- 
I  tioDS,  ménleraient  tour-à-tonr  un  esaineii  ap 

profond!  que  ne  comporte  point  une  exposi- 
tion liréve  et  concis.  Je  rappellerai  seulement  à 
vos  attentions  un  moroean  sur  fOrigi/w  de  Im 
Philosophie ,  son  lUstoire ,  et  ses  différentes 
éetdes  chez  hsatmeRs,  Ce  sojet  étendu,  oom* 
pliqué  y  resseiré  àê^k  par  Fauteur  dan»  un  ca» 
dre  étroit,  souilrirsut  diilicilement  une  nou* 
veUe  analyse.  Je  mentiinBierai  aussi  une  leo* 

ture  sur  F  Etat ,  à  l^êjmjue  de  la  i^ucrre  de 
Tfojre,  de9  arts  duûUté  pour  l'homme,  «fe  com^m 
WÊOte,  iê' tùrgamsoÊwn  mititam  y  de  la 
poésie  ,  etc.f  en6n,  un  troisième  fragment  sur  ' 
Les  mêHtrt  ptw4eê  dss  atmens.  Vous  comprsn* 
drez,  par  cette  simple  indication,  de  com<* 
bien  de  développements  les  lectures  de  i^utre 


/ 
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laborieux  el  hononMe  collègue  deviendraient 
susoeptibie^.  il  fut  notre  maître  à  presque 
toiiS)  nous  ne  l'oublieroiis  jamais  ;  et  dans  le 

repos  qu'on  lui  a  iait ,  il  poursuit  Testiinable 
tâche  d'éclairer  la  jeunesse  :  la  reconnaissance 
publique,  bien  mieux  qu'un  sincère,  nuds 
stéi  lie  hommage  j  le  paiera  de  ses  iouai>les  ef- 
fofts,  de  ses  généreuses  intentions. 

Un  de  nos  jeunes  confrères  nous  a  en- 
tretenus des  Origines  du  dmit  politique  et  d^fii 
de  la  fhmce,  comme  introduction  au  droit 
pai  ticuiier  de  notre  province,  disposé  qu'il  est 
à  traiteTy  sons  le  point  de  vue  de  la  spécialité 
k  laquelle  il  s*est  consacré,  cette  grande  ques- 
tiou  d  investigations  locales,  que  nous  nous 
sommes  proposée  comme  but  de  nos  études  et 

de  nos  eilorls.  Des  idées  nettes  et  précises  sur 
la  condition  des  personnes,  sur  la  forme  et  la 
promulgation  des  lois,  sur  rétablissement  de 
la  propriété ,  telle  que  le  comprenaient  les 
races  germaniques,  qui  vinrent  envahir  et  se 

partager  notre  ancienne  G.iulr  ,  bur  luiu  code 
criminel,  et  ce  système  de  compensation  ou  de 
composition^  base  uniforme  de  toutes  les  légîs* 

it  IL  Liaovi. 


Digitizea  by  <jOOgle 


l834*  RJU^POAX.  xxvu 

lations  criiii nielles  des  peuples  du  Nord;  sur 
les  cause»  et  les  élémeiits  de  la  àmakm  du 
droit  et  de  ses  modifioatknis^  presque  aussi 
nombreuses  que  les  provinces  et  les  cités;  enfin 
sur  les  tentatives  &iles  pour  réduire,  en  un 

même  corps  de  doctrines  et  de  décisions,  ce 
qui  étxut  le  résultat  de  mille  usages  divers ,  de 
mille  besoins  vanés,  d'une  foule  d'intérêts  k>» 
eaux;  voilà  ce  que  vous  a  présenté  riiiléressaut 
tableau  développé  devant  vous  par  un  de  ceux 
d'entre  nous ,  qui  a  ccmsacré  sa  vie  à  l'étude 
de  la  législation  et  de  la  juiisprudenceu 

Dans  Tordre,  à  peu  près  méthodique ^  que 
j'ai  cherché  à  suivre  dans  mon  rapide  exposé 
de  nos  travaux*  Messieurs,  je  suis  parvenu  à 
eeux  d'un  de  nos  collègues  que  je  pouirais 
presque  signaler  comme  la  clef  de  notre  édi-> 
fiée  social.  Sa  modestie,  aussi  naïve  qu'elle  est 
sincère,  s'effarouchera  sans  doute  de  ce  témoi- 
gnage public  y  et  cependant  je  ne  a  ois  me  ren^ 
dre  ici  que  le  fidèle  interprète  de  nos  unanimes 
sentiments. 

A  roccasian  d'un  mémoire  sur  l'améliora- 
tion de  la  Sologne,  dû  à  notre  ccdlègue,  j'ai  dit 

14  X.  M  LA  SAVSSATB. 
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déjà  que  c'était  à  1  aide  dénotions  complètes | 
acquises  sur  cette  partit  de  nom  provînce, 
qu  il  poimdt  doomp  des  idéesi^  suggëm*  dds 
|Nrojets,  dont  la  réalisation  ue  dut  pm  paraî- 
tre chimérique.  £d  efiet,  il  est  pen  de  rapports 
sous  lesquels  notre  collègue  n  ait  étudié  la  So* 
iogne,  et  vous  u'wtM  pas  surtout  oublié  ie 
tmviil  capitid,  dont  il  tous  a  Iti  le  eonmiefiee-' 
ment,  déjà  iort  étendu |  surletat  de  la  So/ogne 
Mésûise,  depuis  kê  teoips  leê  fim  reculés.  Il 

vous  a  dit  combien  il  nous  rest.iit  peii  de  traces 
de  ce  qu*eUe  iut  avant  rinva^on  romaine ,  tout 
Cè  qii*on  a  pu  retrouver  de  sa  sitiiation,  pen- 
dant la  domination  des  vainqueurs  du  monde; 
il  a  commeiicé  Thiatoire  des  grandes  Toies  de 
communication  qu'ils  avaient  établies  à  travers 
cette  auciemie  province  de  leur  ^npire,  et  c'est 
à  peu  près  l'histoira  oomfrièle  du  pays;  car 
on  trouvait  pre^qu'exclusivement  le  long  de 
ces  lignes^lesvillesoustationsdcMit  on  découvre 
eneora  dlmportants  et  «M&bmix  trestiges. 

La  contmiiation  de  cette  dissertation  re- 
marquable, appuyée  de  plans  des  uomnents, 
il  un  atlas  complet ,  ne  sera  certamewent  pas 
négligée }  elle  est  sans  contredit  luie  de  nos 
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plub  légitima  ei»p^>4iicet>  d'jiv<iuir.  J  ai  fût  i«r 
marquer  que  notre  collègue  embpasaait  Flm* 

toire  (lu  pa)s  isioiis  toutes  se*  faces»  et  à  toute» 

kê  époques;  voua  en  avec  eu  la  pieuve  par 
d'autres  lecture»  que  oeileB  déjà  citées  ^  par 
un  Prévis  de  iHisfonc  fitu'imrc  du  Blésoié^ 

sur  lequel  je  m'abatieidrai  de  m'étendis, 

puisqu'il  doit  être  produit  dans  cette  réu- 
Aum.  Vou»  n'avea  pa»  oublié  uou  plus  une 
Noâcê  wr  Ckamboirl ,  ébauchée  dans  uue 
occasion  mémorable,  retouchée  depuis,  dans 
laquelle  Fauteur  a  ratteod>lé  lea  détails  d^ 
connus,  relevé  des  erreurs  accréditées,  et 
cherché  eu  particulier  à  fuire  prévaloir  uœ 
epeakm  grave  et  surtout  patriotique,  expiimâe 
d'ailleurs  avant  lui  ;  c'est  que  ce  luaguiiiquç 
■loi^uiiieQt  de  Tart,  attribué  au  génie  d'une  au- 
Cfenatkm^estpeut-étredûaux  plans  d'un  Fran- 
çais, d'un  BlésuLb  même.  Dau&  tous  les  cas,  ^ 
gloire  en  doit  être  ravie  à  ces  noms  célèbres^  Vif 
gnole,  ri  iiàiatice,  qui  eu  cieiiieu raient  jusque 

présent  décorés.  G'es(  aux  muraiUesdépoiuUéei 
de  cet  admirable  édifice,  qu'il  Caudraitdemander 

ie secret  de  leur  construction,  la  révélation  4i| 
nom  de  celui  qui  conçut  cet  immenae  ensem- 
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fale  et  ces  détaik  innoiiibrabfes  et  ramsants; 

qui  éleva  ces  vastes  et  riches  façades ,  ces  iabj- 
lintheft  hardis,  ises  flècbes  légères,  œs  ton* 
rdies  éSégantes,  que  la  fidélilé  tenta  de  disputer 
au  temps,  et  qu  elle  ne  réussira  pas  à  soustrai* 
re,iKnis  en  avonsie  tristepressentiment,  à  une 
inévitable  et  imminente  des tt  action. 

Enfin  le  membre,  dont  j'énumère  les  nom^ 
breoz  travaux,  ¥oii8  a  lo  encore  une  notice  abr^ 
gée  sur  le  Ouiteau  du  Mouiai,  eu  Sologne , 
habitation  si  remarquable  par  son  architecture 

et  par  sa  parfaite  conservation.  Son  chevaleres- 
que fondateur  est  resté  honoré  d'une  glorieuse 
tiadition;  car  en  ces  jours  de  rdigieuse  fidélité, 
d'enthousiaste  dévouement,  il  fut  dit  quaux 
champsdeFomoueyilavaitsauTélaTiedesonroL 
Un  autre  château  de  notre  i)ays,  si  riche  en 
monuments  précieux,  sous  le  rapport  de  Tart  et 
de  intérêt  historique  qui  s  y  rattftcfae,  adonné 
matière  à  un  essai  d'un  de  nos  pitis  jeunes 
collègues  Vous  lui  avez  accordé  l'appro- 
bation la  plus  explicite,  puisque TOUsavezpensé 
quecette  notice  était  de  nature  à  captiver  l'inté- 
rêt bienv^Dant  de  nos  auditeurs,  et  que  TOUS 

a  IL  GoftDi.  Notice  iur  le  Château  de  Menan, 
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FavesK  indiqnAe  oomme  denmt  aerfir  f aMment 

à  oetteséance  ;  je  n'aurai  doue  point  à  m  étendre 
sur  ce  tmaîl>  destiné  k  reprodoire  lesdestiiiées 
diverses  d'une  habitation  magnifique,  tour-à- 
tour  asile  d'une  immorale  prospérité,  d'une 
grande  et  nd^le  iHustration  miKtairey  et  que 
nous  voyons  aujourd'hui  le  foyer  des  idées  les 
plus  fécondes^  des  plus  généreuses  intentions. 

Je  placciai  ici,  Messieurs,  et  avant  d'aban- 
donner les  champs  de  Thistoire,  la  mention  de 
productions  qui  nous  ont  été  soumises  par 
quelques  meml^res  qui  ne  nous  sont  associés 
qu'en  qualité  de  correspondants.  Vous  avez 
particulièrement  remarqué,  en  raison  de  son 
importance  historique  y  im  mémoire  tendant  à 
rectifier  quelques  idées  reçues  sur  les  é^rmo^ 
togies  des  noms  propres  qui  se  rencontrent 
dans  les  chroniques  de  nos  deux  premières 
rsoes.  Notre  savant  confrère  ^  étdbBt,  par 
d'irrécusables  témoignages,  que  presque  tous 
ces  nomsdérivent  d'une  idée  mère,  celle  de  la 
supériorité  du- chef  sur  la  tribu  qu'il  comman- 
de, sur  la  nation  à  laquelle  il  appartient^  il  vou- 
drait leur  donner  une  qualification  ingénieuse , 

IS  M.  M  PSnftHT. 
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oett»  lie  noM  roymêZf  car  en  efibt  ih  iervcat 

exclusivement,  souh  la  race  mérovingienne,  à 
déiiyier  k»  €hû£fc  que  oous appekuwdu  tilre 
de  mu;  et  sî  Ton  voit,  aons  la  aecopde  raoe^ 
Ûk^  uoms  qui  biui  exception  à  cette  règle | 
|irâqu'abfioliie  pendant  im  tempe,  c'est  que 
des  faoûHes  secondaires  s^étaient  élevées,  par 
leur  courage  ou  leur  fcurtune,  à  un  rang  que 
la  naîwapce  ue  kur  avait  pas  d'abord  attribué. 
Cette  habile  et  savante  donnéeaœîKiuil  notre 
collègue  ià  un  résultat  qui  est  un  véritable  éclair 
de  sagacité  et  de  raison  historique;  c'est  que 
le  nom  dont  on  âe  ^vi  pour  désigner  la  pre- 
mière série  de  noa  rvMs,  n'est  qu'un  titre 

commun,  générique,  une  qualification  répétée 
daua  tous  les  dipionies,  la  traduction  fra&que 
du  mot  latin  inbtHns^îXtoa^^  d'où  Ton  est  a«K 
toriâé  a  nier  Texistence  d'un  individu  du  nom 
de  Mitwéêf  chef  dont  on  ne  trouve  mdle' 

parties  actes  ni  la  vie,  et  que  par  une  erretw 
maintenant,  explicable,  quoique  bi;sarrey  ou  a 
fiût  le  chef  d'une  race  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom*  JLe  uieiue  inétnoire  étubUt,  par  lesrap- 
pioflbamenta  les  plus  in^biieuxt  que  si  les 
non\^  d'hommes  expriment  exclusivement  la 
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force,  la  domination,  la  pioieciion  accordée; 
oeiix  de  femmes,  chez  les  races  germuikiaes» 
qpnmaieiit  la  pudeur,  la  chasteté,  h  protection 
reçue;  ce  ne  lut  que  plus  tard,  et  avec  la  cor- 
niptioo  des  moeurs  et  des  usages,  ifu^on  tiI 
donner  aux  femmes,  et  peut-être  seulement 
après  qu'elles  ks  eurent  justifiés  par  leurs  dé* 
btmlements  ou  leurs  crîines,  des  noms  qui 
rappellent  des  idées  d  ainoiu*  et  souvent  de 
Ubertinage.  Le  même  membre  tous  a  lu  le 
firagment  de  la  traduction  d*un  texte  original 
islandais,  ÏMen  atxui^Saga,  i  hi2»toue  dUervar: 
OD  y  trouve  des  notions  dignes  d'un  intérêt 
élevé,  La  mention  des  exploits  d'Odin,  con- 
cpiérant  twrk^  parti  du  pied  du  Caucase  et  des 
rbes  de  la  mer  Caspienne,  pour  dompter  le 
nord  de  TCurope;  et  remarquez  que  le  6aga 
dont  je  vous  entretiens,  est  de  beauoonp  an» 

térieiii  a  l'époque  où  le  nom  turc  fut  connu 

dans  le  reste  de  cette  partie  du  monde.  On  y 

rencontre  ces  traditions,  devenues  si  popuhd» 

res,  des  nains,  des  géants,  des  fées  et  des  génies 

traditions  évidennnmt  importées  chez  noua 

par  les  Normands ,  qui  les  avaient  apportées 

eux-mêmes  de  contrées  plus  orientales;  car 

1* 
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notre  cpUègiie  adbpte  cette  opinion  que  Tori- 
ejoMi  des  œntes  et  cks  conums.  de  chevakrîe 
éq^  éfcgaBsignée  auoagicme  aiicley  et <fne<^ert 
dans  la  Normandie  qu'il  faut  en  fixer  le  ber- 
mu»  Le  Scgtt  dont  je  mm  parle  n'est  {as 
moins  remarquable  smis  Im  rapport  littéraire; 
ea  y  trouve  des  scènes  da  draauilûfiie  le  plus 
Tons^  arez  désn^  mMstant  en  donnsir 
une  communication  publique,  niais  vousawea 
été  arfélés<  par  les  sempides  de  l^autanr  et 
quelques  considérations  qui  n  oient  rîen  à 
FîBiportanae  de  ce  morceflai» 

le  viens  y  Messiéufff^  aux  pWKluetHMis  d*tm 
de  nos  associés  ,  dont  je  n  ai  pas  liesom  de 
¥ws  rappdev  les-  titres  litUfaraireaf  il  tous  a 
laissé  un  choix,  sauvent  difficile,  parmi  les  ri» 
ehesse»  dfim  ponefisuiUe  qu'atiiamitent  toor^ 
toui  depuis  lojig- temps  des  travaux  soutenus, 
de»  fediercbes  approfondie»,  Tesprit  le  pkis 
tictUj  le  plus  ingém^UK,  kl  {Ai»  déttcat.  H  sera 
possible  aujourd'hui  de  faire  apprécier  plus 
g^toécdeuent  CBCore,  parleftlectimaqiie'voiAB 
êmer.  entendre,  le  piquant,  la  naïveté,  la 
faenlmMe,  la  grâce  des  œuvres  légères  de  na- 
is H.  DK  SALàlBRRY. 
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tm  ottKegne;  ce  umt  k»  seule»  dont  i)  soit 

pos&ibie  de  donner  quelque  idée  à  la  réunion 
qui  MOieiitoiire,  et  eepeadânt  vous  ne  derezr 
les  considérer  que  comme  des  délassements, 
«uxqueklsur  btm  et  modeste  auteur  n  attache 
que  peu  ée  prfaL  et  mcane  tmpiMrtiaiee.  De» 

compositions  pius  graves  ont  marqué  depuis 

kmg'tmfê  si^  plaoe  éms  la  littératare. 

Quelques  essais  de  HfOlnitoi^  proprement 
£te  vous  ont  été  oitérts,  dan»  te  courant  de 
cette  smiée,  par  deu  d'entre  vom;  d'abordf 

une  Dissertation  sur  les  divers  caractères  de  la 
poiMe,  suivie  des  exeaiples  de  chacun  des 
geims  quVdmetson  auteur.  Une  diffsioct  sem» 
Uable,  appuyée  sur  dies  éléments  nécessaire* 
ewnt  arbitraires,  ne  peut  être  finileinesil  ad^ 
■nae^  il  est  une  foule  de  compositions  que  vtoue 
ne  pouvez  souder  que  iort  unpariai  temen t  k 
ÏXBO»  de  vos  grandes  catégories.  Taeoepto  tes 
exen^es  de  notre  collègue  et  je  les  prise 
k  leur  juste  velem*  bien  plus  volontiereque  see 
préceptes..  La  poésie,  Meseietira,  cet  éeho  dêr 
Faaie  cédant  à  ses  plus  nobles,  k  ses  plus 
intiniee  évotioas^  se  rédtoit  dittcilenenl  su- 
it m.  Gadmau. 
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règles  précises,  .ivtc  les  cours  de  iiitéraiure, 
dont  je  ne  oonteste  pas  d'aiUeun  absohiiiiait 
rutilHé^  wom  fermes  les  esprits  à  rimilslîcMi, 
vous  faites  des  artisans  de  vers,  vous  ne  crées 
point  des  poètes.  L'indépendaiioe»  Idestkpit^ 
pre  et  la  condition  du  génie;  et  la  poésie,  Yé- 
ritable  sorte  de  réirélation,  espèce  de  vestige 
traditionnd  d'mie  vie  passée,  inoonsue,  de 
rinteiiigence,  ne  descend  que  du  ciei  pouruous 
j  ramener  sur  Taile  de  ses  harmonienses 

lodies.  l.e  sentiment  que  je  ne  crains  pa^  d  ex- 
primer ici,  se  trouve  corroboré  par  TopinioiK 
d'un  autre  de  nos  odiègues  **,  qui  en  vous 
soiuiiettant  un  EssM  Sur  le  ^ort  de  la  poésie  en 
Fnmce,  tous  a  communiqué  des  vues  neuves^ 
pleines  de  portée  et  d'intérêt.  Pour  Inî,  toute 
source  de  poésie  est  dans  la  loi  morale ,  daus  la 
pensée  religieuse,  selon  la  plus  large  acception 
de  ce  uiQt.  Et  qu'est-ce  que  la  religion  prise  en 
eUe-méme,  et  sans  s'arrêter  aux  tempe  ni  aux 
sectes,  sinon  une  élévation  constante  vers  le 
Cîel|  une  réonuiscence  peut-étie ,  ou  tout 
au  moins  une  prévision  »  une  espérance  d'in- 
iiui  ^  jusqa  auK  devoirs  humains  qu  elle  im*^ 

90  M.  BsBAc?. 
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poi»e|  tout  par  elle  est  fait  eu  vue  de  l'avenir 
et  oe  n'est  qu'au,  oœurs  qui  la  aenlent  que 
sont  réservées  ces  subUmes  in^irations  qui 
IraUsseat  kiv*  origine^ 

Le  même  membre  yoiis  nin  rimittttKiti  Jnne* 
Ode  de  W ordsworth  ^  poète  anglais.  Vous  n'y 
cherchem  point  l'eipression  des  idées  dÉrnotre 
eollègtie,  de  ses  se ntimenfs  propres;  il  n  était 
qju'im  interprète  élégant  et  âdèie    mais  cette 
facilité  à.  s'identifier  avec  la  pensée  d^m  au* 
tre,  à  la  revêtir  de  la  forme  rythmique  propre 
à  notre  langage^  nous  annonce  une  âme  à  W 
cpiellê  le  vrai^  sentiment  poéticpie-ne  peut  être 
étrangt  !   Et  cependrat,  Messieurs,  par  une 
singulière  inconséquence^  notre  collègue  ne  se 
serait-il  pas  attaché  à  donner,  pour  ainsi  dire, 
un.  démenti  à  sa  doctrine  qui  fait  dériver  des 
sentiments  religieux,  les  plus  puissantes,  i>eut* 
être  les  seules  inspirations  poétiques;  cest  un 
chant  d'amertume  et  de  désolation  qu'it*  a^lu, 
Ténergique  inspiration  d^un  être  fatigué  deson- 
sort,. dégoûté  de  la.  vie,  quelque  chose  d'impie 
comme  k  désespoir.  Uns  non,  Messieurs,  oe» 
hii  qui  recherche  et  qui  devine  la  source  pure 
de  toute  poésie,  arrache  aisément  fe  masque- 
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souft  lequol  le  poêle  cacbe  son  indiae  pentéei 

il  sait  que  pour  lui  la  plainte  n'est  souvent 
qu'un  regret,  i'attju}w  un  meugonge,  Timpié* 
té  un  remords,  oonfesakui  détoomée  d*iiiie 
croyance  qui  vous  poursuit  et  vous 
bcasse.  Certes,  Bynm  fot  poète^  et  ses  àcres 
insultesj  ses  dérisions  aiaeres,  trahissent 
me  âme  brisée  par  les  {Missions,  mins  où 
demeurait  gravée  la  sublime  idée  ét  risfinî^ 
et  dans  laquelle  X inquiétude,  vivant  à  coté 
de  respéraaoe,  tenak  enoos^  plus  de  place 
qw^eUe. 

le  n'ai  plus,  MessieuKs,  qu'à  vous  entretenir 

des  travaux  de  vos  correspondants;  et  quelque 
r£|iroche  que  je  m'adresse  à  moi-même  de  ré» 
clamer  de  vous,  et  surtout  de  Fasamblée,  mie 
^  longue  et  si  pénible  attention,  néanmoins  le 
mérite.,  la  célébrité  même  de  qudques-ims  de 
nos  associés  ,  l'impur  lance  de  leim»  communî- 
cations,  ne  me  permetteat  pas  de  ks  passer 
scms  silence.  Je  ne  puis  que  réduire  mm  pins 
étroites  proportions  cette  partie  de  mon  ta- 
bleau, et  soHiciler  encore  de  ceux  ifui  m'é* 
coûtent  uii  dernier  eiïort  d  mdidgencc  et  de 
oourage.  Un  de  nés  cormpondants ,  H  en 
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wirne  ftan^  iiiHre  compatriote  -voiM  ft 
Ifintt  6xactonfint  tti^ûoiiraiit  4ts  Jbnmws  ^Tum 

secie  médicale,  4]0iit  ii  est  Tub  îles  séléi 
ailapiMv  et  certes       dos  plus  Soqmnt»  -or* 

gaiites;  secte  qui ,  important  chez  nous  les  prin- 
dipes  d'umécoh  aikmmd^^  capènet  itt  fie  giâ 
•it  m  fWK  plus  fattdiy  âioulint  ^pi'es  pwt« 
dans  le  traitement  des  maladies ,  oblenir  des  n6*> 
■ai^ffffa  puiiMnÉi  fm*  ikiilwnistniiûB  des  *plu8 
w^waoêSmeAm^'âeméàkiajÊBmis^f  et,  ce  qui 
661.  ia  liaâe  de  la  8cieiK9e  oouireUe^  de  Uiédiea* 
OMsAs  iBrndiiiflgit  ides  efibli  endemes  k  ^^*w 

de  la  maladie  que  1  on  veut  combattre.  Je  me 
gwlfirai  iNiea  de  vous  initier  dai^  les  délaib 
de^  ^aBV^^n^^ékU^méÊlm3mehgmû0ùpŒë^- 
fue;  mais  je  voiUais  seul^meiKt  attirer  votre 
«CtttBtien  iet  irotre  latéràt  eur  «e  iMM^mn  qm- 
tCMie,  aussi  prudent  qu^économique ,  qui  gué> 
ôt  iiii  accès  de  fièvre  avec  un  clix^niMiiMiifeM 
def^raitt  de  hààue;  vàm  nyàiUiilwir  amc  ni 
déciliomeme  de  |;rain  de  jbielladâue^  ekc.  Et 
nffwidnet ,  Maiiinurn ,  cv  rien  de  œ  qid  Iom» 
dm  à  rhimniiiHé  ne  peut  êitvt  IkA^et  d'âne 
plaisiultelie  probugée,  je  dfoîs  dire  que  des 

SI  M.  SmoM. 
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médecins  habiles  et  convaincus  se  sont  portés 

les  défenseurs  de  la  doctrine  dont  je  vous 
énonce  les  singuliers  procédés;  doctrine  d'ail» 
leurs  qui  n'avoue  peut-être  pas  ouvertement 
son  buty  celui  de  traiter  les  maladies  par  le. 
régime  remarquable  qu'elle  impose  et  qu'elle 
colore  par  une  administration  illusoire  d'agents 
thérapeutiques. 

Dans  l'exposé  de  ses  idées  sur  rorganisation 
de  l'univers ,  un  de  nos  correspondants  "  f 
Tannée  dernière,  vous  avait  singulièrement  sun- 
pris  par  leur  hardiesse  et  par  leur  nouveauté. 
Cette  année,  il  vous  a  entretenus  de  sa  doc^ 
trine  sur  les  lois  du  mouvement,  la  chaleur, 
et  par  suite  la  circulation  du  sang  dans  le  ocNps 
de  rhomme  et  des  animaux.  Notre  confrère 
s'attaque  sans  timidité  à  tout  ce  qui,  dans  la 
sphère  de  l'intelligenoe  humaine,  appartient  aux 
régions  les  plus  élevées ,  les  plus  inaccessibles. 
Voyageur  hardi,  téméraire  peut-être,  un  loua- 
ble* amour  de  la  science,  une  vocation  déter* 
miuée,  rentralue  dans  d'aventureuses  expédi- 
tions ;  mais  s'est-*il  muni  d'abord  de  tout  ce  qui 
peut  servir  à  diriger  l'esprit  de  I  homnie  dans 

Si  M.  Msfmnn. 
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ces  entreprises  périlleuses,  de  tout  ce  qui  peut 
l'aider  à  guider  de  prudentes  recherches  i  à  re» 
cueillir  de  justes  et  utiles  observations!^ 

Vous  avez  vu  parmi  vous ,  au  sein  d'une  de 
vos  réunions,  un  de  nos  correspondants**  qui 
vous  a  présenté  des  i^ultats  nombreux  de  sta- 
tistique morale  d'un  haut  intérêt ,  en  particu* 
lier  sur  les  a/ienés.  Cette  science,  nouvellement 
ccmiprise ,  à  laquelle  se  livre  notre  confrère  | 
a  été  pour  lui  Foccasion  d*un  triomphe;  lin* 
stitut  lui  a  déjà  décerné  une  couronne,  et  une 
nation  étrangère,  rendant  justice  à  une  capa- 
cité spéciale,  distinguée,  et  unanimement  re- 
connue, a  donné  à  notre  collègue  des  témoi- 
gnages éclatants  de  confiance  et  d*encourage* 
ment 

Dans  un  morceau  remarquable  de  critique 

historique,  archéologique  et  littéraire  tout  à  la 
fois ,  un  de  vos  correspondants  les  plus 
érudits  vous  a  communiqué  une  dissertation 
étendue  sur  un  mythe  particulièrement  aCTec* 
tionné  des  anciens,  celui  des  noces  de  PéUe  ei 
de  Thétis ,  et  qui  nous  est  resté  représenté  | 

23  M.  GtlBRRY. 
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WB^ec  quelques  variélés,  hit  mm  àmet.  grand 
smàbre  de  ttonAimeiUâ.  Deux  luorcea^u  de 
pareille  salufie^  qui  nous  ont  M  tranfimis  par 

le  même  auteur,  se  refu&eut  à  1  uualyse.  Quel 
que  «oil  Jaiir  nérile  réel,  ik  a'^ffimtiqttelque 
islépét  qu'au  très  petit  nombre  de  personnes 
qui  s'occluent  de  >ces  lioatiéres. 

UétaitAalurelqiie  votve  projet  d'exploration, 
appliqué  à  i'bi&toire  physique  et  morale  de  no- 
te provimey  ae  «demeurât  ipas  sans  coopéca- 

tioB  de  la  part  de  nos  associés;  aussi  avez-vous 
m  Tua  d'eus  vous  .transmettiie  jsur  une 
ipieation,  souvent  traitée  et  dont  je  vous;at 
déjà  occi^pés^  d  améiiomÈion  deia  Mogne,  des 
idées  neuves  et  profitables. 

Un  autre  de  nos  compatriotes  "*  vous  a 
adressé  ua  .néneive  sur  les  anliquité^  de  /oette 
même  Sokig^;  ce  mémoire^  dont  la  composi- 
tion remonte  à  plusieurs  annéeSy  avait  obtenu 
i  l'époque  de  sa  publication^  les  aiiffirages  de 
rAcaiiéi^e  des  inscriptions. 

Une  notice  Ustorifue  et  praBqiie  autant 

35  M.  Bergkron  D*AjfGinr. 
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philosophique  vous  a  été  offerte  par  xm  de  vos 
associés  ,  aAcieu  à}iu:tiQmmr&'mpéFwm  de 
llloiversité,  sar  Pont4.eimy,  ms^gulRqwe  ^éta- 
biissementqui,  sous  plusieurs  traiisiormatioxifii 
Gompte  pIusdelmitMBclcs  d'exklewie.<iûÎDde 
lerre  consacré  à  1  amour  de  la  religiou^  à  la 
cidiwedelaraoraley-4r!é<iude48ft.l€Ali«Si^à  tout 
ce  qui  est  perfectionnement  pour  l'homme. 

Un  »véiiiéraljie  mogiiitrat'^  v^ou&aicommuiiifiié 
de  nombreux  essos  Ustoriques ,  dwlinég  fin 
partie  à  uii  corps  d  ouvrage  doBt  nous  e8|^ 
Kûns  qu'il  n'a  pas  abandaimé  le  projot»  uiilas 

délassements  d'autres  fuiiulions  auxquelles  il 
croyail;  avoir  dévoilé  .sa  Tie  tout  eutièrei  im>ii« 
aarons  MBiarqué  des  neêlces  m»  quelques  ma- 
gistrats qui  ne  ipeuvei^uausetre  étrangers,  t^t 
ee  paniottlkr  un  Awail^omplet  siÊrfioiUer:; 
trav  ail  inséré  dans  la  pios  vaste  et  la  plus  par** 
£wle  gâterie  biognapbîfiie  piftbUée  «le  MtPt 
temps.  Jurisconsulte  éclairé,  notre  hoiK>r;d)le 
collègue  pouvait 9  mmuL  qu.un  autre,  a{^ré« 
cier  k  acienoe  profioinde,  finfidUtUe  jugement 
de  cet  homme  qui^  dans  ie  sauctuiiire  delà  jus- 

27  M.  LAiBF>TIF. 
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tke,  étail  devenu  roracfe  deaoïi  âède^etqidf 
à  trmrm  les  ▼icnritiid»  de  m»  législatmis,  m 
conservé  presque  entière  sa  religieuse  auto^ 
rilé. 

Un  autre  Orléanais  qui  nous  a  habitués  aux 
ofifrandes  de  sa  féconde  activité^  vous  a  fût 
hommage  de  divers  opusenles  qui  Ions  ont  1er 
mé  rue,  goûté  spédalement  parmi  nouS|  de  s'ap^ 
pUqner  «a  pays.  L'un  d'eux  a  pour  objet  de 
déterminer  remplacement  véritable  du  fort  des' 
Tourelles,  point  de  défense  de  la  vilfe  d'Ch^ 
léaiiit  depuis  kmg-lemps  détront,  etquî  fîit  té* 
moin  d'un  des  exploits  de  la  siu  preiiau  te  héroïne 
de  Domraiijr*  Sur  oMtàiBKwm  OfwkxÊif  no-^ 
tre  oorrespondant  a  engagé  me  polénaique 
fort  vive  avec  un  autre  de  nos  associés.  11  faut 
tee  aectalmr  rdigîeaK  y  je  «lirais  pmqueiuuK 

tîque,  de  la  vérité  historique,  pour  compren-' 
dre  c&t  intérêt  passifinnéi  appmrté  par  de^hooi-^ 
mes  de  taleiit,  à  Vfoawm  de  particulnîtéa  ss 
M^cuudaires.  Mais^  Messieurs,-  cette  vérité  his- 
tnvîqoe  est  une,  absolue^  cUe  s'élettd  aux  dé-* 
tails  comme  aux  plus  vastes  tableaux  d'enjiem-» 
bkf  une  découverte,  une  certitude  acquise  esi 

SS  M#  VKB61«AL'D-Al>MA»I«Eftl» 
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une  jouissance  et  lui  bonheur  pour  ceux  qui 
ft'adomieiit  à  Tétiide  da  paaaé. 

Le  fleccmd  deftdêm  antigonitleBdont  je  vous 
rappelle  ici  la  lutte  ^ ,  el  auquel  je  crois 
qu'appartient  la  vicloire,  tous  a,  de  son  eAté, 

transiiHs  diverses  compositions ,  d'autant  plus 
dignes  d'une  mention  toute  particulière ,  que 
leur  auteur  est  haUtoé  au  flatteurs  soflhigea 
et  aux  encouragements  in arqués  du  corps  sa-  ' 
irant  le  pins  illustre  de  rfiorôpe.  U  vient  loat 
féeemment  encore  dereeevoir  une  des  médail- 
les accordées  par  TAcadémie  des  inscriptiotta 
aux  travaux  sur  les  antiquités  de  la  FWmœ;  et 
vous  n'apprenili  tz  paii  sans  intérêt  que  le  mé- 
moire couronné  s'applique  aux  antiquités  du 
département  dn  Loiret,  voisui  dn  nfttre ,  por^ 
tîon  d'une  même  province,  et  avec  lequel  par 
eonséquent  nous  avons  une  foule  de  liens  sons 

les  rapports  archéologiques,  historiques  et  lit- 
téraires. Votre  correspondant  vous  avait,  dès  le 
eoBwnenoenient  defannéey  transmis  son  mémoi* 

re  particulier,  volumineux,  et  appuyé  de  plans 

dansk  Gnmd'Cimeù'ère  de  la  vilk  JtOriéans, 
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Ce  n'est  pas  là  encore  le  seiil  triomphe  ré- 
servé à  nos  asfiociéi^;  iuu  d  eux  dansieméma 
CûMonr»  qiie  je  nent  d'indiquer,  •  obma 

uiiie  mention  tscs  bcMiurable  pour  un  trav  ail  ca^-- 

partie  publiée  de  oMb  ooMpootioii  étendue  ne 
^'applique  eneore  qu'aux  casâmes ^  et  Fauieuc 
j  a  véoni  ka  nolfione  les  plna  cqiqjMUa  aiir oa 
moyen  de  défense  et  ses  diverses  formes  de» 
ftm  f  amiqnité  le  pins  racidéa.  Le  Moyen  àp» 
a  pris  graade  fiiE^enr  aujoardlraî,  dans  las  aria 
OMPme  dans  la  littérature;  maii>  on  en  parle^ 
en  la  eto  arec  une  ineawmble  MfiieÉL»  me 

rturbable  ignorai ic(^;  il  est  cependant  bien 

digne  sous-  loua  ks  rapporta  de  i  mtérét  qu'ov 
UporlB^ei  dcrétndtqaWne  Inierranrda  pefc. 
La  ciif  ection  actuelle  des  idées  oilre,  ce  me  s&st' 
Ui^inwlmirriileoecaanideaelm^  Tcae*- 
nend'une  époque  ou  nous  nom  pi  uduisieui  set  ■ 
laiaaànedu  monde  a^ec  une  physionomie  txMUe 
àineiiayiawae  ims  caiaolive  qm  s'oal  lecoonnan^ 
dé  au  souvenir  et  aa  respect  de  ki  postérité; 

Un-  amer  de  voa  coreespendaals  nouk 
ireUaneni  adaBÉa  dane  le  scni  de  wlie  soriété». 

31  M.  Allou. 
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»'esl  empressé  cie  vous  oi&ir  uoe  diMBerUrtioii 
fé«0iifiiiefft  publié»  AMI  hi  titra  nodMir  dt 

Notes  y  et  qui  est  pleine  d'observations  dictées 

«M  MgsMiiè  nniayqiuirif,  et 

ses  d'architecture  religieuse,  sur  la  Ibrnfe,  le 
dèfdoppeiMity  falniiAtion  d»  «s  qm^il  ^pittfe 
le  style  plem-cintre  cki^tien,  et  swr  feliri  que 
I'm  a  GODëacré  soub  le  nom  de  stj^ta  Bgimti 
dem  types  qui,  o«trcr  faur  insfMMnee^ fMte 
sous  le  rapport  de  l  art,  en  acq»ièrent  ^core 
par  ks  lumières  qu'ils  donneHr  potv  Ie»  ^ 
préeîttîdiii  hmloriqiMi  Ui*  pk»  Rendues  et  les 
pfaia  sàres^ Enfin,  puiscpie  j'en  suis-encore  au 
moffm  iigtf  je  dini  w  mot  ést  m  pdiafe,  à 

l'occabion  il' un  iiommage  qiie  vous  avez  reçu 
deroD'de  vaa  correspoadantey  ^ihn  a  t>oiié^ 
avtc  1»  <âe  oonalant,  les  Bra^awA  plus  m* 
sidus  et  les  plus  approÉCHidis.  Sous  le  titre  de 
iiwiitaigg/p>  frtimait  ^  éMpnifilé  ^  la^laB^im  es» 

parole,  dont  la  littérature  offrait  à  rauteiir 
te  pins  ancien  exemple  <te  genre  de  recueS 
qi^  wahit  pnUiep,  mtra  eoUégue  ^  #  mia 

au  jour  une  cc^kction  de  vieilles  chansons 

SS  M.  f  AnjH  Pjum. 
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françaises,  qu'A  a  interprétées  et  commentées, 
n  en  avait  déjà  fait  ainsi  pour  deux  ou  trois 
poêmeSi  curieux  monuments  histonques  et 
littéraires,  richesses  enfouies  dans  la  poussière 
denoBgnmdesbiblipthèques,  modèles  d'esprit, 
de  délicatesse  et  de  naïveté ,  inspirations  natives 
du  véritable  esprit  français ,  qui,  ilyasixà  huit 
siècles,  vivait  déjà a[vec  sa  galanterie,  sagrAce, 
sa  malice,  et  qui  demeure,  en  dépit  des  temps 
et  des  révolutions,  le  type  le  plus  prononcé, 
Fempreinte  la  mieux  conservée  de  iiolie  ca- 
ractère nationaL 

La  France,  et  quelques-unes  de  ses  provin* 
ces  en  particulier,  eurent  avec  l'Angleterre 
de  longs  rapports ,  presque  toujours  traduits 
çji  invasions  et  en  batailles.  Si  nous  avons 
donné  à  nos  voisins  des  rois,  des  lois ,  et  en 
partie  leur  langage  ,  il  n^ont  pas  voulu  que 
cette  supériorité  demeurât  toute  gratuite  ; 
loog-lemps  ils  gardèrent  en  échange  nos  plus 
bcUes  provinces.  De  cette  fuï>ioii  naquirent 
des  rapports  difficiles  et  cependant  importants 

à  apprécier  sons  le  point  de  vue  historique. 
Un  homme  de  lettres  ^%  que  vous  compte^ 

34  M.  Dfi  L4  FoirriiiKixi* 
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parmi  vos  correspondants  f  s'est  placé  à  la  tete 
d'une  entrq>rise  digne  d'encouragement,  et 
pour  laquelle  il  ne  lui  manque  aucuiie  coudi- 
tion  penonnelle  de  proqiérité.  U  vous  a  coin- 
muuiqué  son  plan  de  Reloue  anglo-française  et 
ses  premiers  résultats. 

Cette  mention  de  l'Angletetre  et  des  rap- 
ports qtic  nous  avons  eus  avec  elle  me  con- 
duit à  parler  de  Tceuvre  capitale  d'un  autre  de 
nos  associés  esprit  heureusement  doué,  qui 
sait  allier  aux  travaux  de  la  plus  riche  et  de  la 
plus  impoktante  industrie^  la  culture  des  lettres 

et  des  sciences  historiques  en  particulier.  No- 
'  trecoll^^^s'emparant^  surua  iaii  grave  dans 
les  annales  d'Angleterre,  des  oontradictians 
de  Thomas  Morus,  des  doutes  de  Bacon, 
dHume  et  de  Burcke,  des  assertions  plus  for- 
melles et  si  habilement  exposées  par  Horace 
Walpole  9  a  réuni  tous  les  éléments  prapres  à 
étovdGfer^  ou  tout  au  moins  à  amortir  oe  cri  de 
réprohaùuu  qui,  pendant  trois  siècles,  s'éleva 
unammement  au  nom  seul  de  Richard  m,  le 
dernier  des  princes  français  qui  ait  régné  sur 
i  Angleterre.  Monaixiue  malheureux  dans  l'his- 
sa M.  lUf . 
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lûkei  |>eiàt-èti  e  surtout  parce  qfx'û  le  fut  ëur  les 

«charneiiient,et  il  dfidlu  ménie  qu'on  prêtât  à 
son  corps  (le  repoussantes  djiformités  dout  à 
«emUe  qa'il  btX  eacempL  ^  Malhenr 

aux  vaincus!  Vieil  adage  qui  trouvera  daiiï»  tous 

le»  Imps  «a  rëyoluutte  mais  ioévUaUe  applica- 
tion. Un  roi  détrôné  fut  toujours  un  hoouae 
mécoi^uu,  et  à  cJUâciua  d'eux  £audra-t-il  tou- 
jours trais  iièdes  pour  trouver  un  ani  siacà- 

re,  un  généreux  vengeur. 

Je  uoaimais  Bacon  toutrà4'ikeure9  €t  iioa 
histoire  de  la  vie  de  oet  Jhonune  d*état  néfiri- 
sable,  de  ce  gr4iud  piiUobupiie,aété,pour  i  un 
de  nos  oorrespoiidauts  le  sujet  d'un  esmi  de 
critiq^ie  littéraire  que  je  ne  dois  pas  omettre 
de  rappeler.  Uu  importaut  ouvra^je  pulAlié  &w 
le  grand  chanfleliw  d'Angteterre,  sur  sa  via  et 
sur  ses  travaux  ^  est  devtiiu  le  niuld  d  uu  essai 
dans  lequel,  de  mine  que  dans  le  livre  origi- 
nal, on  a  peut^tre  mis  quelque  exagération  à 
faire  res^ûr  les  défauts  et  les  turpitudes  du 
jniniatre  et  de llioaune  privé,  pour  rétablir  un 
çp^|,ii;^ie         li  oppaut  avec  i  liistoiicn  et  te 

•SlLIUnai. 
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philosaphe.  Rien  de  jpius  suipreBant^  en  effets 
que  ce  génie  puteaiit  qui,  vené  dans  lâ  een- 
naissance  de  toutes  les  sciences  morales  et  na- 
tureUeSy  les  classa  dans  un  ordre  plnè  métho- 
dique et  plus  naturel ,  établit  le  premier  leurs 
bases  véritables  et  leurs  justes  rapports^i  au- 
quel rien  neliit  caclié,  jusqu'muc  secrets  ée  la 
poésie  y  et  qui,  nourri  dans  la  plus  haute  ré- 
gion  des  spéculations  moi*ales,  philosophiques 
et  religieuses,  s'y  élevait  à  une  prodigieuse 
hauteur  pour  retomber  ^  daia  les  réalités  de  la 
vie,  à  un  honleox  degré  de  corruption  et  d'a- 
vilissement. 

J'ai  terminé,  Messieurs ,  la  longue  ireVne  de 
vos  travaux  dans  le  cours  de  cet  exercice;  j  ai 
menjÂoniié  les  changements  apportés  à  votre 
or§fanisalton;  j'ai  signalé  les  obstacles  qui  ra- 
lentiss^t  notre  marche,  ce  que  nous  avons  à 
^treprendre  fcm  les  surmonter;  je  me'Suis 
réjoui  de  vos  conquêtes:  il  a  iallu  aussi  parler 
de  nos  pertes^  toutes  sont  pénibles;  qudques- 
unes,  e8péron»-le  du  moins,  ne  sont  pas  sans 
remède;  plusieurs  collègues,  arrachés  de  no- 
tre sein  par  les  devoirs  deleur  posilioiiyles  exi- 
gences de  leurs  légitimes  utiérèts,  pourront 
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nous  être  rendus.  Mais  il  en  est  une  qui  ne  se 
réparera  point,  celle  de  M,  Beaussier  père^ 
qui  fut  un  des  premiers  appelés  à  la  prési- 
dence de  notre  société.  Sou  collègue  à  plus  d'un 
titrei  et  son  successeur  vient  déjà  de  payer 
à  sa  mémoire  un  touchant  tribut  d'éloges  et 
de  regrets^  je  ne  m'abstiendrai  point  pour  cela 
de  le  renouveler,  je  remplis  un  devoir  et  je 
me  rends  i  organe  de  sentmients  dont  chacun 
de  nous  voudrait  pouvoir  à  son  tour  répéter  la 
sincère  expression. 

Plein  de  forces  encore ,  exact  dans  Taccom- 
plissement  de  tous  ses  devoirs,  poncttiel  sur- 
tout à  se  rendre  parmi  nous ,  à  nous  communi- 
quer les  fruits  d'une  longue  expérience ,  les  in- 
spirations  d'une  imagination  qui  conservait  de 
l'énergie  et  souvent  aussi  de  la  fraîcheur,  nous 
ne  nous  attendions  pas  à  voir  les  atteintes  d'une 
afFectiou  iégei^,dégéiicrer  bieutoten  symptômes 
d'un  mai  irrémédiable.  Un  jugement  sain ,  un 
cœur  bon  et  droit,  des  mœurs  pures,  une  vie  tou- 
te d'un  autre  temps,  Texact  accomplissement 
des  prescriptions  de  la  loi  chrétienne,  voilà  ce 
que  nous  oilre  ia  vie  de  notre  vénérable  collè- 
gue. Le  souvenir  de  tant  de  devoirs  remplisfut 
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pour  lui|  aux  derniers  jours  de  son  existence  , 

une  source  abondante  de  forces,  un  consolant 
motif  de  sécurité;  homme  de  foi  et  d'avenir , 
il  s'endormit,  sinon  sans  quelque  crainte,  du 
moins  avec  une  pieuse  confiance  dans  les  ma* 
gnifiques  promesses  d^une  religion  quifatTob* 
jet  des  respects  et  des  pratiques  de  toute  sa  vie* 
—  Je  réveille  ici,  Messieursi  je  le  sais  et  j'en 
souffre  moi-même,  de  cruelles  douleurs;  je 
rouvre  une  plaie  encore  saignante;  mais  un 
hommage  sincèret  que  ratifiera  la  voix  publi» 
que,  est  une  consuiaUuii,  s'il  en  existe  pour  le 
cœur  d'un  fils. 
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Pour  la  troisième  fois ,  vous  êtes  réunis  dans 
cette  enceinte,  ef  pour  la  troisième  fois  aussi , 
votre  choix  indulgent  me  rend ,  k  des  titres 
divers  9  votre  interprète  et  votre  organe.  Je  le 
dtt  aÎDoèraiiieiit,  Msssîwwy  aujourd'iiui  plus 
que  jamais ,  je  suis  embarrassé  de  ma  mis* 
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&ion  :  jusqu'ici  mon  rôle  avait  été  plus  facile; 
j'avais  une  tâche  large  et  douce  à  la  fois  à 
remplir,  il  m  était  imparti  de  vous  entretenir 
de  vos  travaux  y  de  vos  succès;  j'avais  à  tenter 
de  concilier  à  vos  efforts,  Fintérét,  les  suffra- 
ges de  la  réuiiiou  éclaiiée,  choisie,  ([ui  ne  se 
lasse  pas  de  nous  honorer  de  la  plus  flatteuse 
bienveillance. 

Cette  ressource  m'a  été  ravie ,  et  mon  em- 
barras est  grand ,  mon  anxiété  légitime.  Un 
auti^  d'entre  nous  dira  vos  travaux.  Rappelle- 
rai-je  le  but  et  le  principe  général  des  asso- 
ciations? Dans  cette  place  où  je  suis,  ils  iui  ent 
éloquemment  proclamés  naguères*  Parlerai-je 
de  vos  intentions?  elles  ont  été  manifestées; 
de  vos  projets?  ils  sont  connus;  de  votre  pro- 
spérité ?  elle  se  traduit  par  notre  nombre  crois- 
sant y  par  la  vue  des  plus  honorables  adjonc- 
tions, par  un  succès  éclatant  auquel  ne  saurait 
demeurer  insensible  la  société  tout  entière  (*). 
Devrais-je  donc  me  permettre  qucic^ue  digres- 
sion? Mais  alors  je  perdrais  de  vue  et  la  po* 
sition  que  vous  m'avez;  faite,  qui  seule  me 

(*)  M.  delà  Saussay©  vient  ii'ol»i(M>ir  la  pr^mii-ro  des  froîs  mé- 
dalUe«  4*or,  décecoées,  cbaquc  année  par  l'InHàUA,  tui  trois 
melIlMri  omtgM  nirles  «nUqaités  nationtles. 
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donne  ie  droit  de  parler  ici,  et  la  circonstance 

qui  nou:>  rcunity  et  plus  que  tout  peut-être  les 
justes  exigences  de  rassemblée  qui  nous  en- 
toure, et  dont  je  me  ferais  un  mortel  reproche 
d'aCfaiblii* ,  d'altérer  iei^  favorables  clispo&itions. 
Tout  m'impose  donc  le  devoir  d'être  sobre 
ilaiis  Hioii  (liscuui  iïj  n'attendez  de  moi  que  la 
froide  indication  d'un  programme.  Seulement 
ensuite,  pour  feire  apprécier  vos  sentiments , 
pour  me  dédommager  moi-même,  s'il  m'est 
permis  de  ne  pas  m'oublier  tout-à-fait  dans 
cette  circonstance ,  j'y  joindrai  un  remercînient 
et  uu  hommage. 

Les  solennités  académiques  ont  eu  rarement 
le  privilège  de  divertir,  même  leurs  plus  intré- 
pides partisans.  On  trouvera  peut-être  quel* 
qu'adroit  calcul  dans  ce  prudent  début,  dans 
cette  modeste  protestation.  Je  me  borne  cepen- 
dant à  rappeler  un  £ait  consacré  par  une  jour» 
liuiière  et  fâcheuse  expérience.  Je  me  garderai 
de  rechercher  les  causes  d^un  mal  sur  lequd, 
plus  qtie  d'autres ,  nous  pouvons  avoir  à  gémir, 
qu'aujoux'd  hui  surtout,  plus  que  d'autres  » 
nous  devons  redouter!  Disons  seulement, 
pour  notre  jubtiiicâtion  et  celle  de  nos  devan- 
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cierst      ^  besoin  de  répondre  aux  goûts  di* 

vers,  aux  sympathies  vanccs  d'une  assemblée 
nombreuse  et  disparate,  le  danger  d'aborder 
des  matières  trop  arides,  des  questions  trop 
ardues,  rimpossibilité  d entamer  ces  longues 
compositions  dans  lesquéQes  seules  peuvent  se 
développer  des  systèmes  complets,  des  opé» 
rations  largement  justifiées,  des  considéra* 
tiens  solidement  établies,  que  tous  ces  obsta- 
cles f  disons-nous ,  rendent  la  confection  d'un 
programme  de  séance  académique,  une  asso* 
dation  d'une  effrayante  difficulté. 

Quelqu'évidents  que  fussent  à  nos  yeux  ces 
ijicoiivéïiieiits,  nous  n'avons  pas  été  arrêtés: 
des  considérations  plus  puissantes  l'ont  em- 
porté dans  notre  esprit^  nous  avons  cru  ac- 
complir le  devoir  d'une  impérieuse  mission: 
vous  qui  nous  écoutez,  vous  nous  tiendrez 
compte  de  ce  dévoùment;nous  avons  clierché, 
en  retour,  à  ne  pas  mettre  le  votre  à  de  trop 
rudes  épreluves.  Pour  cela,  dans  cette  séance, 
nous  voulions  vous  ouvrir  mi  mstant  les  anna- 
les toujours  intéressantes,  mais  quelquefois 
sévères  de  rhistoire,  nous  comptions  appeler  à 
vos  souvenirs  un  monument  du  pays,  tme  fisi.- 
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mitte  qu'il  a  de  tout  (eiiips  adoptée.  Noiisavioas 
pensé  qt»  des  noms  ou  de»  lieux  qm,  depuis 
l'enfanoe,  frap[)6iit  im  sens  ou  tous  esprits, 
souiieudi aient  votre  attention^  que  cette  ad» 
minfion^  jadb  â  biea  joetiftée,  eette  aorte  de 

vénération  tradilioniielle,  qui  s'attaclie,  parmi 
noue^  au  uom  é^  Buryi^  k  Ift  race  des  Hoieiteip 
captifecrient  voti^  esprit  et  votre  inlérét.  Un 
malheur  particulier  nous  a.priyés  tout  a  la  fois 
dit:  Bioreeau  dont  ▼ocB.deyieseQtaeiidrelaiecta]» 
et  de  son  auteur. 

Forcés^  celiie  année  du  moins  ^  de  renoncer 
à  mu  enfneteinr  de  rieo  de  ce  qui*  tmiche 
aux  sciences ,  nous  nous  sommes  jetés  dans 
lea  champs  phis  vastes^ncore  >  dans  les  sentiers 

si  multipliés,  et  cependant  plus  battus,  de  la 
littérature.  Le  sentiment  poétique'est  de  tous 
les  temps,  de  tous  ks  tÈeiix;  et,  s'il  sa^est 
permis  de  m'exprimer  ainsi,  de  toutes  les  iii- 
tdligBiicefr  U  n'est  pas  une  ftmr  dansslaqueUe 
U  ne  reitccmtre  un  écho,  pas  un  cœur  au  fond 
duquel  il  n'émeuve  une  qmqiathie.  Nous  avons 
oemplé  eat  la  puissante-  influence,  et  noos 
avons  espéré  que  vous  entendues  avec  inté* 
TÉàf  d'altefA dss- eonsktifal iens  géntodes,  éle- 
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véesysur  le  principe,  les  éléments  de  la  poésie, 
sur  la  source  de  ses  inspirations,  sur  son  ac- 
tion donnée  et  reçue  au  milieu  des  laborieuses 
vicissitudes  de  notre  époque,  sur  les  destinées 
que  lui  promet  la  crise  qui  tourmente  aujour- 
d'hui une  société  fatiguée.  A  ce  morceau  deplii- 
losophie  littéraire,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
qualification,  nous  avons  joint  un  fragment 
sur  la  littérature  appliquée,  considérée  à  une 
certaine  époque,  et  sous  Tun  des  points  de  vue 
les  plus  bizarres  qu'aient  présentés  ses  nom- 
breux caractères,  ses  surprenantes  variations. 
On  vous  dira  ce  que  fut  le  budesque ,  en  France,  ► 
aux  XVI^  et  XYIP  siècles,  sorte  d'enfance  et 
d'infirmité  du  goût,  espèce  de  gourme  de  l'es- 
prit, passez-moi  cette  figure,  qui  laissa  place, 
en  la  préparant  peut-être,  à  cette  répulsion 
subite,  qui,  de  1  école  de  Cyrano  et  du  père 
André,  nous  fit  passer,  en  peu  d'années,  à 
travers  la  courte  épreuve  de  Précieux  de  Balzac , 
de  Voiture  et  de  mademoiselle  de  Scudéry,  à 
la  classiff ue  domination  de  Boileau ,  à  la  divine 
poétique  de  Hacme. — Yoiia  ce  que  nous  comp- 
tons offrir  à  l'assemblée  qui  nous  entoure, 
îious  voudrions  être  assurés  de  su  salisfacUon, 
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de  son  intérêt;  quoi  quHlen  doive  être,  profon- 
dément touchés  de  son  empressement ,  il  nous 
reste  à  lui  offrir  le  tribut  de  notre  gratitude. 

On  le  sait ,  les  lettres  aiment  la  solitude  et 
le  silence,  destinées  qu'elles  sont  souvent  à 
distraire  des  lé^times  mais  froids  intérêts  de  la 
vie,  à  consoler  des  déceptions  du  monde,  à  en- 
dormir parfois  de profondeset  secrètes  douleurs. 
Mais,  nous  Favons  déjà  dit,  telle  n'est  pas 
leur  unique  mission;  elles  savent  aussi  se  pro- 
duire au  dc  liors  ;  elles  n'oublient  point  que 
d'elles  et  de  leur  action  dépendent  le  perfec- 
tionnement du  gout,  la  politesse  des  mœurs,  le 
progrès  des  intelligences,  tous  les  éléments 
du  bien-être  des  familles  et  des  populations  ; 
que  là ,  pour  ceux  qui  les  cultivent,  existe  un 
apostolat  véritable,  qui  ne  doit  le  céder,  dans 
Festime  des  hommes,  qu'à  celui  plus  sublime 
et  plus  précieux  encore  de  la  religion,  ^otre 
société  ne  Ta  pas  otiblié  non  plus.  En  conviant 
à  cette  solennité  littéraire  l'élite  de  nos  conci- 
toyens ,  disons-le  avec  Tassurance  de  la  sincé- 
rité et  de  la  conviction,  nous  n'avons  point 
obéi  aux  suggestions  d'un  puéril  amour-pro- 
pre,      témérité  provoque  les  chutes;  nous 
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avons  voulu  consacrer  une  institution  utile, 
donner  quricpie  étendue,  quelque  ressort  à 
son  influence.  Dans  ce  but ,  nous  avons  solli- 
cité  les  suffrages  de  nos  compati  lotes ,  uous 
les  avons  obtenus.  Qu'il  nous  soit  permis  td 
de  nous  en  réjouir,  de  les  en  féiiciter  eux- 
mêmes ,  car  c'est  du  bien  qu'ils  font;  à  l'om- 
bre d'une  grâce  accordée  à  quelques-uns ,  il 
y  a  un  service  rendu  à  tous.  Qui  couvre 
d'nne  main  prolectrice  les  lettres  et  ceux  qui 
s'y  adonnent,  a  bien  mérité  de  la  société  tout 
entière.  En  attribaaat  ainsi  quelque  portée  âu 
fait  de  votre  présence  en  ce  lieu ,  gaulez- vous 
de  croire  que  je  songe  à  alléger  le  poids  tle 
notre  4*econnaissance;  il  n'est  que  les  cœurs 
pauvres  que  fatigue  un  pareil  sentiment ,  et 
dans  les  nôtres,  il  y  4inra  toujours  de  la  senst- 
biHté  poiu*  vos  grâces ,  un  souvenir  pour  vos 
bontés. 

Ne  devons-nous  pas ,  en  finissant ,  un  hom- 
mage particulier  à  la  portion  la  plus  bril- 
lante ,  la  plus  courageuse  de  nos  auditeurs.  H 
y  a  des  siècles  déjà  que  1  on  pai  le  de  l  alliance 
des  mroses  et  des  grâces,  des  inspirations,  des 
secoui's  que  s'empi  uuleut  les  uns  aux  autres 
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ces  enfimls  jameam  de  Pimagimtioii  bril^ 
lante,  de  i  nigémeuse  théogonie  du  peuple  le 
plus  spirituel  de  Tantîqiiitè.  Dtm  eelte  aorle 
de  madrigal,  un  peu  usé  j'en  conviens,  il  y  ft 
cqpeiMUuti  acGordea&4eHuoi,  de  la  véritéi  et 
enocm  cfudqae  fratcheor.  De  cens  qui  ae 
vrent  à  la  culture  de  I  mteiligeuce ,  ce  u€&t 
peut-être  paa  le  plus  gvaDd  nombre,  qui,  dé^ 
gagé  de  toute  considération  du  dehors,  s'a- 
bifloe  dau»  les  au&teres  abstractions  de  la 
scieDoe^ne  cberdie  dans  Fétude  qaedes  jouia- 
âances  solitaire  Ce  qui  lut  mis  en  ce  monde, 
afin  d'être  pour  nous  finépuisable  aouroe  des 
plus  puissantes  émotions,  ne  derienf-il  paa 
souvent  un  des  mobiles ,  plus  ou  moins 
directs  f  un  des  buts  phu  ou  moins  aroués  de 
uos  désirs  ,  de  nos  efforts,  de  nos  travaux. 

Plaire  est  une  des  plus  grandes  pensées,  une 
des  plus  constantes  préoocnpalions  de  ThonH 
me*  Dans  la  contemplation  de  ce  but,  la  yoie 
dessuocès  deresprît,  laressourcse  des  triomphes 

de  rintelligcuce  seraient-elles  sans  avantage 
et  sans  diguilé?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je 
prends  k  témoin  de  la  vérité  de  ma  pensée  ce 

besoin  d'un  goût  délicat,  ces  actives  sugges- 


Digitized  by  Google 


tions  d  un  esprit  relevé  qu  accuse  votre  présence 
en  cette  enceinte  ;  impulsion  énergique  que 
devant  vous  je  me  sens  entraîné  à  proclamer 
infaillible;  nobles  inspirations  qui  réveillent 
ailleurs  un  fidèle  écho;  germes  fertiles  que 
léconde  toujours  le  sol  qui  les  a  i-ecueillis. 
L'esprit  et  le  cœur  se  tiennent  par  des  liens 
que  nous  ne  comprenons  pas,  uiais  ilont  nous 
ressentons  sans  cesse  la  solide  étreinte;  dou- 
ble faculté  d'une  intelligence  dont  la  natiu«, 
la  source  et  la  destinée  nous  échappent;  bor- 
nons-nous donc  à  constater  leur  intime  union , 
à  seconder  leur  marche  harmonieuse.  Mais 
qu'il  me  souvienne  de  mes  promesses,  et  que 
je  m  ant;tt'.  Je  reviens,  et  j'en  demeure  à  cette 
idée,  que  j'ai  rappelée,  sans  avoir  la  préten- 
tion de  la  rajeunir  ;  les  muses,  même  les  plus 
graves ,  ou  ceux  qui  se  cachent  derrière  elles , 
tendent  la  main  aux  grâces,  leurs  sœurs  ;  elle» 
en  implorent  avec  ardeur,  elles  en  reçoivent 
avec  reconnaissance  un  doux  accueil ,  un  gra- 
cieux sourire,  d%eureuses  inspirations,  ua 
fécond  encouragement. 
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SUR  LES  TBAVAIK 

wciÊr*  rat  iGiiiicn  n  un  mrais 

DE  BLOU, 

raa>ÀNT  L'AUNÉB  ACABÉMIQUB  t8ad— 1894, 


Messisubs, 

La  société  des  sciences  et  des  lettres  arrire 

aujourd'hui  pour  la  troisième  fois,  depuis  sa 

fondation,  soumettre  ses  travaux  au  jugement 

de  ses  coïicitoyens.  Son  secrétaire  ne  devra 

s 
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plus  revenir  sur  les  motifs  qui  ont  présidé  k 
rinslitutîoii,  sur  le  but  qu*elle  se  propose,  au- 
jourd'hui que  de  nombreux  enco  uragemen  ts , 
auxquek  sont  Tenus  aussi  se  mêler  qudques 

succès,  nous  ont  appris  que  le  but  proposé, 
que  les  efforts  £aits  pour  Tatteindrei  avaient 
été  appréciés,  et  que  Pon  avait  reconnu  ce 
qu  ils  reniei  maient  de  bon  et  d  utile.  La  tache 
de  votre  secrétaire.  Messieurs  >  sera  désonnais 
de  présenter  chaque  année  un  simple  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  hociété»  de  ses  rela- 
ticnis  avec  les  autres  compagnies  savantes,  du 
mouvement  opéré  dans  sou  personnel,  enfin 
de  tous  les  fidts  relatifs  à  son  existence  acadé- 
mique. Ce  sera  écrire  ses  annales;  son  devoir 
sera  celui  de  1  historien  :  comme  lui,  il  devra 
être  vrai,  clair,  impartial;  impartial  pourtant 
de  manière  à  u'exciter  aucune  susceptibilité,  à 
ne  blesser  nul  amour- propre,  aân  de  n'ap* 
porter  aucun  germe  de  désunion  dans  la  fa- 
mille. Je  dis  la  famille,  car  tout  ce  que  ce  mot 
rappelle  de  bon,  d'a£Gectueux,  doit  se  retrou- 
ver dans  toute  réuxûon  d'homme  animés  des 
mêmes  sentiments,  marchant  dans  les  mêmet 
voies,  et  tendant  par  une  continuelle  commu« 
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iiauté  de  travaux  et  d'efforts  à  un  même  but, 
dans  une  heureuse  confraternité  qui  doit  ex* 
dure  tout  sentiment  d'orgueiî  et  d^entie* 

Cette  tâche I  Messieurs,  est  difficile;  elle  le 
devient  plus  encore  pom  moi,  arrivant  aujoui^ 

d'hui  après  celui  qui  aremplà  si  heureusement 
les  fonctions  de  secrétaire  depuis  lorigine  de 
notreSodété.  Td,lttesdenrs,  je  ne  tombe  point 
dans  les  vaines  formules  de  la  louange  acadé* 
miqoe ,  et  j*espère  continuer  à  l'éviter  jusqu'à 
la  fin  ;  mais  vous  savez  tous  comme  moi  les 
souvenirs  que  je  rappelle,  et  tout  ce  que  la 
modestie  de  mon  honorable  ami  et  coDègue 
m'empêchera  de  dire  dans  cette  occasion.  Un 
compté-rendti,  aussi  rapide  que  possible,  m'é- 
vitera uiit'  partie  des  emban.j^  de  position,  et 
si  je  suis  forcé  d'être  faible,  du  moins  je  ne  le 
serai  pas  long-temps. 

La  Sodété  n^a  éprouvé  aucune  perte  dans 

son  personnel  pendant  Ta  nuée  cpii  vient  de  s'é- 
couler. £Ue  a  acquis  trois  nouveaux  membres 
titulaii^s  y  et  un  plus  graând  nombre  de  corres- 
pondants. La  qualité  de  membre  honoraire  qui 
existait, parle  fàit,  à  Tégard  de  M.  Leroy,  an-' 
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cien  maire  de  la  ville  de  Blois ,  aété  établie  en 
droit  par  une  nouvelle  disposition  ajoutée  à 

votre  règlement  Ce  titre  a  été  décerné  à  M.  le 
maire  actud  qui  nous  a  honoré  de  la  même 
bienveillance  que  son  prédécesseur ,  et  que 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  assister  à  nos 
séances  et  prendre  part  à  nos  travaux.  La  So- 
ciété a  créé  ce  titre ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
autres  corps  académiques,  en  se  réservant  le 
droit  de  l'offrir.  Elle  y  trouve  Tavantage  de 
pouvoir  réunir  à  elle  des  personnes  auquelles  % 
un  âge  avancé  ou  des  occupations  trop  nom- 
breuses ,  ou  les  exigences  des  fonctions  admi- 
nistratives ne  permettraient  pas  de  suivre  avec 
assiduité  ses  séances,  et  dont  la  position  élevée 
ou  la  considération  qui  les  entoure  honore 
la  société  dont  Qs  font  partie.  En  nous  asso- 
ciant le  premier  magistrat  du  département, 
nous  avons  acquis  un  nom  déjà  héréditaire- 
ment  célèbre  dans  les  lettres  comme  dans  l'his- 
toire. 

Je  n'entreprendrai  pas,  Messieurs,  de  vous 
énumérer  ici  les  droits  divers  à  la  considéra- 
tion sociale ,  à  la  réputation  littéraire  de  tous 
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le^  membres  admis  parmi  nous  cette  anaée  : 
ceoK  de  MM.  Bergevin  et  Maigreau^  now' 
veaux  titulaires ,  bout  assez  comius.  Nous 
avons  accpiis  depuis  peu  la  collaboration  as*- 
sidue  de  M.  Desriiisseaux ,  ancien  membre  de 
la  Société  académique  de  YersaiUes. 

Les  nouveaux  membres  correspondante  sont^ 
en  suivant  Tordre  de  leur  admission  :  MM; 
Jfosse  de  Beauvoir  ancien  député  de  Loir-et« 
Cher  ;  le  comte  Paid  de  Vibraye ,  de  la  Société 
géolc^ique  de  <t  rance  ;  le  baron  de  Fougères , 
ancien  sous-préfet  de  l^arrondissement  de  Ro*^ 
morautm  ;  le  comte  de  Mon tli vaut,  vice-pré* 
sident  de  la  Société  académique  de  Tours,  mais 
qui  appartient  à  notre  pays  par  sa  naissaiice; 
MM.  Charles  de  Basonnière,  de  Pierrefiitte; 
Berthelot ,  juge  de  paix  du  canton  de  Montri*- 
chard^  Isidore  Bourdon ,  de  1* Académie  royale 
de  médecine;  Marc,  secrétaire  de  l'Académie 
ébroicicnne  ;  Chauveau ,  secrétaire  de  la  So- 
ciété savante  de  Tours, et  Baignoux,  de  Blois, 
ancien  député  d'Indre-et-Loire,  qui,  à  l'âgée  de 
84  ans,  cultive  encore  les  sciences  et  les  let- 
tres avec  zèle  et  succès. 
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Notre  Société  œtretieiit  des  reUtUm  suivies 

et  fait  ^cli4ug<p  de  ses  publications  avec 
plusieurs  autres  ooiiq>agiiies  savantes.  Ces  rap- 
ports utiles,  établissant  de  société  à  société 
une  éQMdatiou  semUaiile  à  celle  «pii  existe 
entre  les  membres  qui  les  composent ,  ont  été 
entamés  récemment  et  acquerront  une  exten- 
sion croissante  par  la  suite.  Nous  recevons 
déjà  les  Buileti/LS  ou  Mémoin's  des  antiquaires 
ae  la  Normandie  et  de  l'Ouest,  de  l'Académie 
ébroïcienne  et  des  Sociétés  savantes  de  Douai 
et  de  Tours«  Depuis  notre  fondatioa ,  la  So* 
ciété  royale  d'agriotilture  de  notre  départe» 
ment  coutume  avec  nous  des  rapports  d'ami* 
tié  et  de  bonne  confraternité  qui  nous  sont 
précieux* 

La  Société,  dans  le  cours  de  cette  amiée^a  ei^ 

tendu  lu  lecture  de  quarante-trois  morceaux  iné- 
dits; elle  a  enregistré  et  déposédans  sesarchivee 
trente  brochures  et  ouvrages  imprimés.  Je  ne 
iérai  que  vous  indiquer  iMimmairement  ces  der- 
niers; la  plupart  sont  des  mémoires  extraits  de 
diverses  collections  académiques  et  dout  le  mé- 
rite a  été  sanctionné  par  cette  insertion  même  ; 
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lâ<^  autres  scxit  des  ouvrages  livr^  depuis  ioDg» 
temps  au  public  et  à  la  critique  des  journaux^ 

et  aous  croyons  inutile  de  discuter  de  nouveau 
leur  Talear  littéraire.  Je  snivrai  dans  Ténuin^* 

ration  des  travaux  imprimés  Tordre  établi  dans 

les  classificatioiis  ordinaires  des  diverses  con- 
Baissances  humaiiies. 

OUVRAGES  IMPRIMÉS- 

âcimct»  tt  3Uta. 

M.  le  docteur  Léou  Simoa,  de  Blois,  vous  a 
adressé  une  traduction  en  deux  volumes 
d'un  ouvrage  de  Tiin  des  chefs  de  la  philoso- 
phie écossaise ,  DugaU-Steward^  Sur  les  facul- 
tés  acWes  et  morales  de  F  homme. 

Notre  jeune  collègue ,  M*  de  Yibraye,  vous 
a  (ait  hommage  d*un  mémoire  sur  la  décou- 
verte d'une  source  curieuse  dans  sa  terre  de 
Ghevemy.  DiflEérentes  drconstanoes,  résultant 
de  ce  fait ,  Ton  conduit  à  comparer  les  forma- 
tions  géologiques  du  Blésoîs  avec  celles  de  la 
Touraine,  si  favond>les  au  forage  des  puits  ar- 
tésiens, et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  un- 
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portante  et  qui  offre  aujuurd  hui  un  grand 
mérite  d'à-j>ropoS|  cest  que  le  €l^paHemeni 
de  Loù^^Cher,  dans  iouM  mn  éiendue ,  rem^ 
plit  les  conditions  nécessaiœs  à  la  mussUe  des 
jmts  ariédens* 

L'honorable  président  de  la  société  d'agri- 
culture de  BioiS|  M.  de  la  Giraudièrey  nous  a 
adressé  pliuieimliKKdiiires  sur  dirersesmatîè» 
res  d  économie  agricole.  Des  études  et  une  pnh 
tique  de  trente  aimées  dans  notre  départanent 
lui  donnent  une  véritable  autorité  dans  un  or- 
dre de  travaux,  traité  trop  souvent  par  de 
simples  théondeos,  qui  ont  phitàc  nui  que 
servi  aux  progrès  d'une  science  encore  peu 
avancée  en  raison  de  son  ancmnelé. 

M.  le  docteur  Bourdon ,  de  Paris  ,  voua 
envoie  règulieremeut  le  Journal  de  ^lié  dont 
îl  est  Vm  des  principaux  ooUabonitDiuns. 

Vous  avez;  reçu  successivement  de  M.  de 
Montiivaat  un  Essai  de  Cosmo/ogée  et  des  Let^ 
ipes  eosmolQgiqties  ^  fiôsint  suite  au  premier 
ouvrage.. 

AL  Girardin  f  de  Bouen,  voua  a  fidt  passer 

plusieurs  brochures  sur  diverses  pai  des  de  la 
chimie  applupiée  amtirts» 
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M.  £ioi  Johanneaui  de  Cou  très  ^  nous  a 
adressé  cinq  mémoires,  ridies  de  txmtle  luxe 
d'éruditiuji  étymologique  et  historique ,  qui  a 
fait  la  réputation  de  leur  auteur,  mais  qui  en- 
traîne parfois  une  imagination  aussi  vive  que 
la  sienne ,  à  des  distances  un  peu  hasardeuses. 
'Parmi  ces  divers  mémoires,  je  mentionnerai 
de  préfér(înce  un  IKouvel  examen  du  Diction.'- 
noire  de  C Académie  et  des  commentaires  sur 
le  vieux  fidlïliau  Ae&XXiil  mamèresde  VUains, 
espèce  de  diatribe  pleine  d'originaiité  que 
vient  de  publier  M.  Jubinal. 

Notra  respectable  dojren ,  je  pourrais  pres- 
que dii*e  noti^  ancien  maître ,  car  la  plupart 
de  nous,  aujourd'hui  ses  ooU^iues,  avons  été 

jadis  ses  écoliers ,  M.  Gaudeau  ,  nous  a  offert 
cette  ianuée  les  dernières  livraisons  de  ses 
çons  JhUloire  génémie.  Cet  ouvrage,  résultat 
de  plus  de  trente  années  passées  daiis  i'mstruc- 
tion  publique'^  est  le  résumé  des  travaux,  des 
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pciwfa»  de  tonte  la  irie  enaeipiiiite  de  Fancten 
Priiicipai  du  collège  de  filois.  11  est  le  iruit  des 
hmn  d'un  bonune  pour  qui  le  vepoe  est  en- 

core  le  professorat ,  c'fôt  une  dernière  iiistruc- 
Ikm  adressée  à  ses  élèves  après  les  avoir  cpii^ 
tés,  BL  Geiideaii  a  des  droite  i  leur  moniiais» 
saiice^  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  lui  ex- 
ftuûÊKt  en  leur  poni« 

jVI.  Aiiiédée  Thierry  ,  c[ui  fut  aussi  l'un  des 
élèves  du  eoUége  de  Bkiis ,  nous  a  adressé  un 
enemplairo  de  la  a*  é£tkm  de  son  HisÊoire  des 
Gouiouf.  Vous  ne  œe  demanderez  pas ,  Mes» 
sieprs  ^  de  voue  rendre  ooi^ite  de  cet  ouvrage 
qui  a  si  haut  placé  son  auteur ,  Tun  de  nos 
GoU^[ues  et  compatriotes  dont  nous  devons 
être  les  plus  fiers. 

Vous  avez  i^u  de  M.  de  VV  itte ,  de  PariS|  la 
DéÊsmtniion  sur  le  géant  ds  âÊUei,  Lénm^  que 
notre  savant  cori'espondant  rt'gartle  comme 
l'origine  du  tjpe  du  lion  a£Ë80lé  aux  niédaiUeë 
nnlésiennes. 

M.  Vergnaud'-Romagnesi  y  d  Orléans  I  vous  a 
adressé  deux  mémoiree  erdiéobgiquesi  l'un 
sur  une  pierre  tuniul<dre  très  curieuse,  trouvée 
à  QrléanSy  et  fautre  sur  ia  beUe  «Misetque 
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découverte,  l'année  ikrnièrei  à  Marjbuué  prés 

M.  AUou,  de  Paris,  rom  a  fini  hommage  de 

9eê  Éùddes  sur  ies  cu^iquiis  du  mojen  iàgc,  uu- 
w^ige  qui  ft  obleiitt  une  imwirifin  bonovaUe 

de  rAcadéuiie  des  inscriptioiis  ,  au  concoLu^s 

de  iS34* 

Dans  une  brochure  intitulée  :  Omsidémiiom 
JMT  Chistou-e  umuilum,  M.  Cartier,  d'Ambcuiiey 
vous  a  £ût  ooiuiaitre  de  qudle  iviportanœ 
historique  était  l'étude  de  nos  monnaies  roya* 
kset  baronaks  du  moyen  âge;  combien  le  petit 
nombre  dWmges,  puUiài  à  ce  sujet,  étaient 
moomplels ,  et  combien  U  serait  à  désirer  que 
rétude  des  médailles  grecques  et  romaines, 
trop  exclusivement  explorée  jusqu'ici,  ne  dé- 
tournât pas  les  antiquaires  de  s'occuper  de 
liotre  numismatiqne  nationale,  qui  nous  ton» 
çbe  de  plus  près,  sous  le  rapport  de  Tlmtoire 
et  de  l'art 

J  ai  eu  i  lionneur  dofïrir  4  la  société  une 
Jûimrmiion  sur  ia  PslÊ-Cimg^Mars ,  mémoire 
extrail  du  lome  XI  du  recueil  publié  par  les 

jéutiquiufies  du  tnince, 

M.  LaNTootiey  de  Baris,  wusa  aduavé  «ne 
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iMee  htogmphitpm  sur  deénn^  ttinile  du 

Dicùoruiuu^  de  la  Comersaiwn. 

Enfin  ¥008  «¥cb  reça  de  M.  de  k  Porte,  de 

Vendôme,  d'autres  AoUces  in>^^rnphiqw  s  ,\ur 
ides  figmmes  eéMns  de  la  sodéêé  du  X^iW 
sAdê. 

J'ai  encore  a  remercier  M.  le  baron  de  Cooi&i 
de  BkiiSy  poor  l'envoi  do  jonmalf  Ia  Frmce 
départementale  y  publication  consacrée  aux  in- 
térêts de  la  province,  et  dont  notre  oorrespon* 
dent  est  rtm  des  fandeteurs. 

OUVRAGES  MANUSCRITS. 

Indépendamment  des  travaux  de  ses  Membres* 
titulaiFes  et  Currespondants ,  la  Société  a  reçu 
de  plmiearB  personnes  du  Blésoîs,  étrangères 
à  ia  compagnie,  des  memoiies  relal ifs  à  divers 
•iijels  qui  intéressent  k  pays. 

Ainsi,  nous  devons  à  M.  GnuBier,  maire  de 
Ghaumo&t«ur-i baronne,  un  tableau  du  mou- 
vement de  k  popnktion,  dans  oetle  commn- 
ne,  depuis  1700  jusqu'à  i8ij.  Ce  Ua\ail, 
i^ani  été  remis  à  M*  de  Péti({nj,  notre  coi- 
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lègue,  popr  être  Tobjet  d'un  examen  spécial» 

il  a  pu  dresser  une  table  de  la  vie  moyenne, 
dans  la  commune  de  Chaumont,  pour  ki  pé- 
riode de  i35  ans  que  M.  Gaullier  a  embrassée 
dans  ses  recberches.  Il  en  résulte  que  la  vie 
moyenne  a  été,  pour  cette  commune,  pendant 
leXVllP  siècle,  de  aa  ans  seulement  pour  les 
deux  sexes;  tandis  que,  d'après  les  propres 
recherches  de  M.  de  Pétigny ,  siu*  la  mortalité 
de  notre  département  pendant  le  XIV^,  recher- 
ches honorées  récemment  du  suffrage  de  VAca-, 
démie  dts  sciences,  la  vie  moyenne  serait 
maintenant,  dans  la  Sologne,  de  près  de  27 
ans  pour  les  hommes,  et  29  ans  pour  les  fem- 
mes. Il  y  aurait  donc  eu,  dans  notre  siècle ^ 
soit  par  le  progrès  de  la  civilisation,  soit  par 
rassainissement  du  pays,  une  augmentation 
très  remarquable  de  la  durée  de  la  vie  hu* 
maine  en  Sologne.  11  serait  à  désirer  que 
l'exemple  de  M.  Gaullier  fut  imité  par  tous  les 
maires  du  Blésois;  s*ils  adressaient  ainsi  à 
notre  Société  les  documents  qu'ils  peuvent  re- 
cueillir sur  l'état  du  pays,  il  s'établirait  entre 
eux  et  nous  un  échange  de  travaux  et  de  lu- 
mières,pouvantproduire  des  résultats  précieux 
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foar  les  prûgrM  de  la  scienoe,  et  ponr  les  in» 

lérets  (lu  département. 

M.  Tabbé  le  Fron,  curé  de  Cour^^Iheverny , 
vous  a  wAfesué  des  notices  biographiques  sur 
tous  les  botanistes  qui  sont  nés  ou  qui  eut 
travaillé  dans  le  déparfément  de  Loir-et*Gher. 
Cette  nomenclature  embrasse  des  noms  illus* 
tres;leé  Reneaulme^les  Morison,  les  Brunier^ 
ont  jeté  dans  notre  pays  le  fondement  de  leur 
réputation.  Aujourd'hui  même  il  renferme  en- 
tore  des  botanistes  distingués  ,  parmi  les- 
quels M.  Tabbé  le  Frou  occupe  un  rang  iiono- 
rable;  tious  en  comptons  plusieurs  dans  nos 
rlEmgSy  étTun  d'eux*  est  le  descendant, par  al- 
Kance,  du  célèbre  Abel  de  Bninier. 

A  la  suite  de  ces  notices ,  M.  le  Frou  a  placé 
un  catalogue  de  toutes  les  plantes  rares  qui 
croissent  dans  le  Blésois/  en  indiquant  les 
lieut  où  il  les  a  rencontrées.  De  tels  documents 
sont  d'un  véritable  intérêt  pour  la  science  ;  et 
nous  dirons  aussi,  à  ce  sujet,  que  si  les  ecclé- 
siastique éclairés,  qui  habitent  notre  pays, 
voulaient,  ainsi  qué MM.  les  maires ,  transmet- 
tre à  notre  compagnie  le  résultat  de  leurs  re- 

*  U.  de  Pétigny. 
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cbcrcàies^  on  arriverait,  par  la  réiuiicm  de  ces 

^B^p  ^aj^r  aK^t^B^^k     ^^^^^p^b^b^^^    ^p^^^^a^»    ^w^^^i^^^^  ^j^^^^^a^^^^p    ^ai^a^^a4^i^^a^a^ai^^i^^vhaa^^9a^Bwak  ^i^^^a 

ayant  tous  les  jours  sous  les  yeux  les  objets 
dont  ib  parleolt  à  eonatmire  on  jour  un  oo^ 

vragc  complet ,  vrai ,  et  par  conséquent  utile , 
sur  l'état  du  pays,  et  qui  remplacerait  toutes 


■ 

Kl 

■■■■■■ 

des  étrangers  y  dans  ie^seui  intérêt  d  un  gain 
fiuâfe,  et  qui  sont  l'une  des  plaies  de  la  li- 
brairie moderne. 

Vous  avez  reçu  de  M.  le  docteur  Bourgouin , 
de  Gailas,  pluneurs  noiiote  ardbéologiquesy 
recueillies  dans  les  papiers  de  son  père  enlevé 
à  la  sdenee,  en  1833»  par  répidénie  dn 
cholém-morhus,  M.  Bourgouin  fils ,  héritier  du 
goût  de  son  père  pour  les  antigiiî^Jt  *^ti^naliHi| 
a  mis  en  ordreetdèrdoppé  oetf  noliaa  qui  sont 
d*un  grand  intérêt  pour  la  géographie  ancienne 
et  riiisftnva  do  eanlan  de.  CeUeM0i^4W. 

Vous  voyez,  Messieurs,  cotnbien  la  correé- 
poadance  bénévole  de  gens  studieux ,  et  qu'une 
modestie  trop  grande  a  empéebés  de  aoUidl* 
leur  admission  dans  vos  rangs,  nous  a  été  pré- 
cieuse, et  fiombien  elfe  mérite  fw  éklgaa  4t 
Kis  mneraumnts. 


♦ 
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Il  me  reste  à  rendre  compte  des  travaux 
inéditsfiDannft  par  ifiBineiiibrastitiilttresetooit- 
vespondanto.  Quelques-mui  d'enti'eiix  vl*mfmt 
point  dq^sé  de  copies  de  leuis  mauuâcrUs 
dim  les  archîvea  de  la  Société,  fanraile  regret 
de  ne  pouvoir  faire  connaître  ces  travaux  , 
que  par  leurs  litres  oonsignés  aux  prooèa* 

Ces  regietsi  je  les  éprouverai  à  Tégard  dfune 
fRskrirê  àé  fa  PhSosophie  dont  M.  Cler  nouÂ 
a  lu  1^  premiers  ciiapitres,  et  à  laqudk  Texp 
périenoe  du  profiosMrat  donne  one  vateur  que 
nous  avons  su  apprécier,  et  dont  nous  coiiser- 
vons le  souvenir.  M.  Cler,  dans  une  autre  leo<^ 
ture,  a  fait  une  excursion  dans  le  domaine  des 
sciences  historiques ,  eu  nous  commubiquaut 
divers  esindts  des  documents  œntemporanis, 
relatif  au  meurtre  des  Guises  dans  le  Château 
de  BkMs. 

Dans  une  discussion  sur  Fun  des  météores 
dont  la  formation  est  la  moins  comiuey  lagré* 
fey  M.  Desruîsseaux  nous  a  £ût  eonnàltre  les 
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théories  les  plus  remarquables  sur  cette  ma- 
dère^ elles  ont  été  analysées  et  débattues  avec 
soin  par  notre  collègue,  et  malgré  les  iumiè* 
res  jetées  Sut  ce  sujet  par  Yolta  et  de  Saussure^ 
les  raisoiis  différentes  alléguées  par  chacun 
d'eux  ne  lui  ont  pas  paru  être  arrivées  encore 
aux  termes  d\uie  démonstration  sans  réplique^ 
Nous  avons  entendu,  Messieurs^  un  rapport 
curieux  de  M.  le  docteur  Desbrosses^  sur  une 
visite  qu'il  a  faite  avec  pkisieurs  de  vos  collè- 
gues dans  Taqueducqui  ibumit  Feau  aux  fbn'> 
taines  de  k  ville.  Cette  promenade  souterraine 
et  l'analyse  donnée  par  M.  Desbrosses  d'un  pré- 
cieux manuscrit  de  l'hètel-de-ville^  contenant  les 
procès-verbaux  des  réparations  et  visites  laites 
à  Taqueduc  depuis  i5i  i  ^ont  permis  d'établir i 
que  les  eaux  des  fontaines  ne  proviennent  pas 
de  courants  souterrains  ^  mais  de  Tiniiitratioo 
des  eaux  de  pluie  qui  tombent  sur  les  plateaux 
des  Granges  et  de  Pigolée ,  et  que  plusieiu^  in- 
dices  irrécusables^  d'une  haute  antiquité,  per^ 
mettent  de  ne  pas  repousser  entièrement  la  tra- 
ditian  constante  du  pays  qui  reporte  l  origiue 
de  Taqueduc  des  fontaines  jusqu'à  lepoque 
romaine. 
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Vous  avez  ap|>iautli  ;  Messieurs,  à  un  mor- 
ceau prénaté  par  M.  de  fioéramray^  Tun  de 
nos  correspondants,  habitant  le  département. 
Si  je  disqueoemoroeMi,  de«tiiié  à  eernr  dW 
trodttctkm  à  um  EMêimohgie  àtéwim^tt  été 
trouvé  trop  court,  cest  que  votre  jugemenl 
m'a  MOdbléydai»  cette  ooceeion»  moine  wi  re» 

proche  qu'un  t  luge. 

Bi«.  le  docteur  VOU6  a  lu  un  mémoire 

êurbsdgesde  fhomme.Cm  treraÊl,  que  jen'ai 

puavoirsous  les  yeux ,  est  rempli  d  ingénieuses 


n 

m 

n 

dicales,  sur  les  maladies  qu'amènent  chez 
rbonuuelfift  phases  sucoeseivett  de  iorganiMtioa 
physique  et  du  déveb])peniettl  mond*  ILCeU 
Uea  anKmtréavec  esprit,  clarté  et  sagacité  tous 
kanxyjroDe  à  mettre  en  usage  pour  prévenir  ke 

effets  résultant  de  notre  constitution  comme 
de  nos  passions,  et  pour  reculer  le  plus  possi- 
ble on  tanne  tonjoiuv  uiévitablet  la  mort. 

Hous  devons  à  M.  le  docteur  Desfray  un 
Hmfoeaa  éjognent  jar  la  émtlmrf  œ  premier 

sentimentqui  nous  iail  apercevoii-  la  vie,  et  se 
mUe  ensuilB  à  tons  les  instants  de  sa  oouite 
durée/ Après  une  définition  de  la  douleur 
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physique  et  de  la  douleur  morale,  M.  Desiray 

passe  en  revue  les  causes  qui  la  piotluiseut  et 
celles  qui  l'aggravent;  il  en  saisit  les  divers ca* 
ractères,  en  étutlie  les  effets  dans  les  organes, 
à  tous  tes  âges,  dans  la  maladie  du  corps,  dans 
celle  de  Tàme,  et  tous  les  degrés  cruels  par  les* 
quels  elle  amené  les  déchirements  et  le  terme  de 
la  vie.  J'en  appellerai  à  vos  souvenirs,  Messieurs, 
et  vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  l'impres- 
sion que  vous  a  fait  éprouver  ce  morceau, 
rempli  d'observations  heureuses ,  de  faits  eu-  » 
rieux,  et  écrit  d'un  style  élevé  et  soutenu. 

M.  le  docteur  Derivière,  de  Saitit-Dyé,à 
l'exemple  de  ses  deux  hoiiot  al)les  couirères,  a 
choisi,  pour  vous  entretenir,  des  faits  puisés 
dans  cette  partie  de  ses  études  spéciales,  qui 
offre  un  puissant  intérêt  sliul  personnes  mêmes 
les  phis  étrangères  aux  sciences  médicales. 
Vous  avez  entendu  de  lui  uu  E^sai  sur  le  nwral 
dans  tes  maladies;  le  moral,  cette  intervention 
du  cerveau  qui  peut  pi  uikure  à  lui  seul  luie 
maladie,  et  qui  vient  la  compliquer,  si  elle 
existe,  de  manière  à  rendre  iiuifiles  les  remè- 
des ne  s'adressant  qn  a  1  organisme  matérieL 
Notre  confrère  vous  a  successivement  démon- 
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tré  que  le  moral  n'esLÎstait  pas  chez  la  brute, 
qii^il  ne  se  trouvait  pas  non  plus  ches  l'enfant 
naissant,  paice  que  son  intelligence  n'est  en- 
core qu'ébauchée  ,  qu'il  se  développait  en 
suivant  les  progrès  de  cette  intelligence ,  et  il 
nous  a  fait  voir  l'homme,  placé  au  faîte  de 
la  civilisation ,  souffrant  non-seulement  de  ses 
propres  maux ,  mais  encore  de  ceux  des  autres, 
par  suite  de  cette  sympathie  qui  le  rattache  à 
des  croyances,  à  des  passions,  à  des  idées  politi- 
ques exaltées  ou  firoissées.  Il  nous  a  développé  le 

•supplice  continuel  des  tiraillements  de  Tauibi- 
tion,  de  la  jalousie,  de  la  haine,  de  la  crainte, 
du  remords  et  de  tant  d'autres  déchirements. 
Chez  l'homme  le  moral  prédomine  sur  l'or- 
ganisme; de  là,  la  nécessité  pour  la  médecine 
de  chercher  et  d'apj)ii4uer  deux  remèdes.  Tel 
est  le  plan  qu*a  suivi  M.  Derivière  dans  son 
travail,  espèce  de  commentaire  à  Tappui  du 
mémoire  médico-philosophique  de  M.  le  doc- 
teur Cdliez. 

Le  dernier  morceau  purement  scientihque 
dont  j'ai  à  vous  entretenir,  est  une  note  inté- 
ressante de  M.  le  docteur  Beaussier,  sur  tin* 

Jbienee  de  la  tempémiure  dans  les  opérations 
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ehintrj^ealesn  Dans  ce  travail ,  qui  na  pas  été 
remis  à  nos  archives,  noire  confrère  vous  a 
protrvéyen  citant  im  grand  nombre  d'observa*» 
lions  et  d^expériences,  que  Iftcfaalenr-étftitune 
concUtioasi  favorable  pour  les  opéraiious,  que 
les  instmnients  étant  chauffés  avant  dren  £ûre 
usage,  la  douleur  était  tellement  diminuée, 
que  dans  certaines  circonstances  elle  devenait 
presque  insensible. 

M.  Bernard  Gaudeau ,  sous-prnicipal  du  col- 
lège de  Romorentiny  vous  a  adressé  un  dis- 
cours sur  les  moyens  d'exciter  et  d'entretenir 
Témuiatiou  parmi  les  jeunes  gens.  Vous  avez 
apprécié ,  Messieurs,  les  intentions  louables  de 
Fauteur,  débutant  avec  succès  dans  la  carrière 
qu^a  parcourue  si  honorablemetit  son  père. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Marc ,  secrétaire  de 
l'Académie  ébroïcienne^  uu  morceau  intitulé  Ze 
yésme^  fragment  d'un  voyage  en  Italie  encore 
nieiiil.  M.  Marc  a  eu  le  ijunlieiu*  de  trouver 
encore  des  descriptions  pleines  de  nouveauté 
et  de  fraîcheur,  dans  un  sujet  expbité  déjà 
taut  de  lois. 
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il  me  serait  cliUu;ile  de  vous  iloimer  um 
idée  des  dîrm  genm  d'tntépâl  qui  se  ratta» 
chmt  aux  poésitb  qui  noiu»  uut  été  lues  ou 
«dressées  p«r  plusieun  de  DOS  cottè^^  les 

vers  doivent  ètn»  entendus  et  ne  sauraienU  U  e 
analysés,  je  regrettera»  de  ne  pouvoir  que 
mentBoniier  avec  âoge  en  ks  rappdint  iiw 

souvenirs  : 

Un  Épisode  de  la  guerre  du  Migeoisp  par 

M.  Godin  ; 

Un  discours  en  vers,  par  AL  deKécy$ 
PkuMWS  morceaux  de  poésie  légère,  par 

M.  le  docteur  Blau  ; 

£l  une  fable  de  M.  Josae  de  Beauvoir,  de 

Vendôme. 

M*  Ikrthdut,  Montridiard^  est  venu  nous 
donner  lecture  d'une  traduction  m  prose  delà 

tragédie  de  Iraiiçoue  de  RinutU,  pai'  Silvio  Pelr 
Ugo$  et  de  la  tragédie  de  PbiUppe  U,  par  Al- 
(iei  i.  Nous  n'avons  pas  comparé  cette  traduc- 
tion aveelestmtes  originaux  pour  juger  deson 
mérite  de  6délité,  maia  nous  pouvons  rendre 
eonipte  de  Télégauce  et  de  la  correction  de 
stjle  de  notre  cxirreapondant. 

Les  travaux  de  M.  le  corale  de  Salabcrrjr 
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u  oiU  été  Ali  mùim  uombreux  aî  moins  dignes 
dfi  voë  âbgei  que  ceux  de  l'année  detnièra  U 

me  serait  impossible,  dans  le  peu  de  leuipb  quL 
we  rest^f  d!&à  donner  l'analyie  kk  plus  mto^ 
cinc<e$  nous  atton»  entendre  dans  cette  léMfie* 
la  lecture  de  Tune  de  ses  productions^  qui 
donnera  une  idée  de  la  gaité^  de  l'esprit  de- 

l'originalité  qui  distinguent  les  productions  de 
notre  iiauuurabie  correspondant.  Je  eui»  ibrcé 
de  me  borner  à  l'énuméfatioa  des  autees  pî^ 
ceSb  Ce  soiit^  La  Mèt^e  et  le  fils  y  draine  en 
cinq  actes  et  en  vers»  puisé  dans  les  éténe- 
ments  qui  amenèrent  Fexil  de  Marie  de  Médi- 
as au  €liar<ia»  de  hkm^  Une  traduction  en< 
rmm  des  élégies  d^Ovida.  3^  Une  traductkmdtt 
Pij^uUelc  de  la  Mouciie  et  du  Potentat ,  par 

Scribonfais  de  Vérone.     Deux  notices  biogrsr 

pbiquesy  Tune  sur  la  famille  Robertet  de  Blois, 
rauU*e  sur  Martiie  Brossier  de  iionorentin^ 
wétendue  d^iw>^îa<nift. 

M.  de  Pétigny  a  enricbi  nos  archives  d'un 
MToeau  remarqaaMe  sur  VOrijgim  éi  kê  Pm^ 
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grès  de  ta  Féodaliêé.  Ce  moroemi  esl  la  con- 
cluâiuu  d'un  grand  ouvrage  sut*  les  loi^»  de  la 
monarchie  française  à  Tépoque  de  la  prenuère 

race.  L  auleui  noiit>  avait  lu  i  année  dernière 
Fintroduction  à  oe  travail  qcd  eat  à  peu  près 
terminé  maintenant  Dans  la  portion  qui  noua 
a  été  lue  cette  aonée^  M*  de  Petigny  a  voulu 
démontrer  qu*an  ehercbennt  en  Tain  dans  les 
lois  mérovingiennes  l'origine  des  ihoi(î>  sei- 
gneuriaux,  et  de  tout  ce  qui  a  constitué  la 
féodaMté;  suivant  lui  ^  il  existait  cependant  des  ' 
seigneui's  et  des  vassaux  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  et  même  dans  l'empire  ro- 
main et  dans  les  (i.tiiles  avant  Jules  C'ésar.  Les 
seigneurs  étaient  les  Gaulois  de  la  caste  notn^- 
Uaire  et  sacerdotale,  ceux  que  la  loi  saBcpie 
appelle  Gaulois  /j/vjjnckiires,  parce  qu'à  eux 
seuls  appartenait  le  sol|  les  vassaux  étaient 
les  Ganlois  des  classes  inférieures,  ceux  que  la 
loi  salique  appelle  tribuUures.  Les  paysans  gau- 
lois n'étaient  pas  tout -à- fait  esclaves,  mais, 
couniie  le  dit  fort  bien  Césai-,  ils  vivaient  daus 
une  espèce  de  servitude,  c'est-à-dire  que  tra- 
vaillant librement,  et  sons  la  seide  condition 
de  payer  le  tribut,  ils  ét^ucut  pourtant  attacbéa 


Digitized  by  Google 


1 835.  aAPPOAT.  ULxxix 

à  la  glèbe,  et  ne  reconnaissaient  pas*  d'autres 
juges  que  leurs  prapriéiaires  ou  seigneurs. 
Notre  ooU^ue  montre  ensuite  ommneiit  la 
féodalité  se  développa,  soit  par  les  conséquen- 
ces des  guerres  et  des  invasions,  soit  par  la 
oofenisâtion  de  l'Europe  centrale  qui  était  à 
la  chute  tle  l'empire  romain  »  ^  qu  est  aujour- 
d'hui l'Amérique-Septentrioiiale,  une  contrée 
en  partie  déserte  et  couverte  d'uniiienses  loi  éts, 
et  qui  bit  entièrement  défiridiée  et  mlonisiWY 
du  VI^  au  Xn^'siècie.  Ce  grand  fait  de  la  co- 
lonisation et  du  déirLciiemeut  de  lEurope, 
resté  inaperçu  pour  la  plupart  des  historiens^ 
est  aux  }eux  de  l'auteur  la  véritables  source  où 
l'on  doit  chercher  resplication  de  la  oonstitu* 
tion  ftodale  et  de  tout  Fétat  aodal  au  moyen 
âge.  Un  autre  fait  sur  lequel ,  selon  M.  de  Pe» 
tigiiy,  se  sont  également  mépris  les  historiens^ 
c'est  qu'ils  ont  presque  tous  regardé,  comme 
l'époque  de  l'organisation  complète  de  la 
iitodalité,  le  XIII^  siècle,  temps  au  ccmtraireoii 
la  subordination  était  ^néaift^"^  par  les  empiéte- 
ments succesoifr  des  seigneurs  sur  le  roi  et  sur 
les  vassaux ,  et  où  il  n'y  avait  plus  d'autre  rè- 
gle que  les  volontés  ridicules  ou  barbares  de 
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ces  fldgnetirs,  érigées  en  coutumes;  tandis 
quaux  iX®  et  siède»,  le  sy&tème  féodal 
était  rorganisation  réguKère  de  la  propriété  ^ 
basée  sur  robligatiou  du  concours  à  la  dé&nse 
commune. 

lie  Pétiguy  a  aussi  communiqué  à  la  So 
décé  deux  pièces  inédites^  copiées  par  lui  sur 
d^  manuscrits  de  la  Bibliothèqite  royale.  La 
première  est  extraite  d  un  manuscrit  aiigio-^ 
saxon  du  X*  siècle,  et  offine  la  formule  d'une 
épreuve  judiciaire ,  dont  aucun  historien  n'a 
parlé,  l'épreuve  par  le  pain  et  le  fromage;  eUe 
consistait  à  faire  avaler  à  l'accusé  plusieurs  li- 
vres de  pain  et  de  fromage,  après  un  exorcis- 
me par  lequel  on  suppliait  Dieu ,  la  Vierf^  et 
les  saints  de  ne  pas  permettre  que  ce  paui  et 
ce  fromage  passassent  à  travers  le  gosier  de 
Taccusé,  s'il  était  criminel.  L'autre  pièce  est  la 
description  d'un  dîner  à  trois  services,  offert 
par  des  moines  du  diocèse  de  L^ion  à  Févéque 
et  à  son  chapitre.  On  y  trouve  des  détails  ai- 
rieux  sur  la  gastronomie  du  XTV^  siècle,  sur  la 
manière  de  vivre  de  cette  époque  et  sur  le  prix 
des  denrées. 

Nous  devons  t^ncore  à  M.  dePétignj  une  des- 
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<^iption  des  stalles  de  Féglise  de  Lunay.  Ces 
stalles  sout  uu  des»  iiiouuuieub  les  piu»  curieux 
de  la  sculpture  en  boia ,  si  perbctmuiée  au 

iixuven  âge. 

M.  le  baron  de  Fougères  a  mis  aona  vos  yeux  un 

Rapport  sur  les  monuments  de  F  arrondissement 
de  lioNioitiiiUn ,  rédigé  par  lui  à  Tépoque  où 
U  éuût  sous^préfet  de  cette  ville,  et  pour 
puiidre  au  désir  du  uiiuistre  de  Tintérieur.  Ce 
rapport  est  en  quekpie  sorte  le  premier  oi^ 
▼rage  historiqiie  consacré  à  la  Sojpgne  bl^ 
soise,  dt>Jit  on  s'est  toujours  occupé  exclusive 
vement  sous  le  point  de  vue  agricole  ;  il  con- 
tient des  renseignements  précieux,  coordon- 
nés avec  soin,  et  il  a  obtenu  une  mention  ho- 
norable de  FAcadémie  des  Inscriptions ,  en 
iëi7i  épo(|ae  dt;  iaibud^tiou  des  coocours  aor* 
nueb  pour  les  travaux  sur  les  antiquités  na* 
tionales. 

M.  Gaudeau  vous  a  lu  une  notice  historique 

sur  le  canton  de  MoiUrichani. 

Voua  avez  reçu  de  M.  deBeuzeU»,  de  Pari&| 
des  notes  sur  les  monuments .  de  notre  vilki 
extrades  d'un  voyage  iiistonque  en  Franoei 
qu'il  se  proposé  de  publier  procbaBnement  . 
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M.  Naudui  vous  a  lu  une  notice  sur  le  châ- 
teau defiuryi  dont  les  ruines  sont  si  populai- 
res dans  notre  pays ,  et  dont  la  destinée  fut  pa- 
reille à  celle  de  la  famille  de  ses  iondateurs  : 
une  rapide  âévatton  et  une  chute  non  moins 
prompte.  M.  le  président  vient  de  vous  expri- 
mer les  regrets  que  nous  éprouvons  de  ne 
pouvoir  faire  entendre  dans  cette  séance  la 
lecture  d'un  morceau  où  l'auteur  a  réuni 
avec  soin  et  discuté  avec  intérêt  les  détails  peu 

nombreux,  épai^sdans  les  écrits  des  iiistoricns 
et  dans  les  titres  de  propriété  du  domaine. 

Tai  i  citer  les  travaux  ardiéologiques  sui- 
vants : 

Une  note  de  M.  de  Basonnière ,  sur  les 

auticjuités  de  Pierrefitte,  village  bâti  sur  rempla- 
cement d'un  camp  romain^  et  à  l'égard  du- 
quel notre  correspondant  se  propose  de  faire 
des  travaux  plus  complets  et  que  réclame  Tim* 
portanoe  de  la  localité. 

1^  Un  savant  commentaire  de  M.  Cartier , 
if  Amboise ,  sur  une  pièce  manuscrite ,  rela- 
tive à  la  monnaie  de  Blois ,  au  commencement 
du  XiV^  siècle*  Le  travail  de  M.  Cartier  jette 
une  grande  lumière  sur  le  monno}  âge  des  pièces 
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seigneuriales,  pour  lequel  on  possède  si  peu 

de  documents  écrits ,  et  il  explique  piu&ieurs 
des  motifii  qui  remirsiit  entre  ks  mains  du 
souverain  le  droit  exclusif  de  battre  monnaie. 

3^  Un  mémou^e  que  j'ai  eu  rhonueur 
yous  soumettre  Sur  les  antiquités  de  la  eeiifi- 
muiie  de  Salhris ,  fragment  d'un  travail  plus 
étendu  sur  toute  la  Sologne  Uésoise  et  dont 
vous  avez  entendu  déjà  ,  Tannée  dernière ,  Tin- 
troductiou  et  le  premier  chapitre. 
.  n  me  reste  à  vous  entretenir.  Messieurs,  de 
deux  notices  biugrapiiiques ,  cousaciées  par 
deux  avocats,  nos  ooUègues,  i  deux  illustra- 
tions  du  barreau  de  Blois  :  Denis  du  Pont  ou 
PontcamSy  principal  rédacteur  de  la  coutume 
de  Blols,  et  Dinochau ,  député  à  rassemblée 
constituante.  M.  Leroux ,  auteur  de  la  notice 
sur  fonianus^  et  M.  Vallon,  auteur  de  celle 
surDinochan,  nous  ont  fait  voir,  Messieurs, 
que  la  science  et  le  talent  de  bien  dire  étaient 
restés  héréditaires  au  barreau  de  notre  ville. 

Je  dois  encore  rappeler  que  divers  rapports 
ont  été  présentés  par  plusieurs  d'entre  nous  sur 
des  ouvrages  ou  mémoires  adressés  à  notre 
compagnie,  et  je  uieniiuimerai  particulière- 
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ment  celui  de  M.  Du  Messisy  sur  le  premier 

volume  de  la  Revue  aiiglo-iVaiKjaise,  publica- 
tion consacrée  à  recueillir  tous  les  documents 
reiatiis  aux  points  de  contact  entre  la  France 
et  rAiigieterre ,  et  que  nous  adresse  M.  de 
la  Fontenelle,  l'un  de  nos  correspondants 
les  plus  distingués.  Une  pièce  uuportante 
paraissant  avoir  échappé  jusifti'ici  aux  his- 
toriens, et  que  la  Revue  éditait  pour  la  pre- 
mière foiS|  a  été  pour  uoti^e  honorable  prési- 
sident  Toccasion  d'une  dissertation  historique 
pleine  cl  intérêt.  La  pièce  en  question  est  le 
traité  de  Londres  de  iSSg,  entre  Édonard,  roi 
d'Angleterre,  et  Jean,  roi  de  France,  son  pri- 
sonnier depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Après 
avoir  apprécié  soigneusement ,  sons  le  point  de 
vue  diplomatique  y  ce  pi*écieux  monument; 
après  avoir  exposé  ce  qui  a  été  dit  des  dispo- 
sitions du  traité  dans  nos  chroniqueurs,  nos 
annalistes  et  nos  historiens,  M.  Du  Plessis  vous 
a  présenté  une  analyse  des  dispositions  con- 
sacrées par  ime  désastreuse  négociation.  Quinze 
provinces  passaient  au  roi  d^Angleterre,  à  titre 
souverain  ou  à  titre  féodal;  c'était  euvuxni 
trente-trois  de  nos  départements  actuels  sur 
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aoixante-six  qui  repi  ést'utaient  la  France  d'alors* 
Fauti41  s'étonner  si  les  état»  du  royaume  rqe» 
lèrent  une  convention  semblable,  tous  à  une 
yoixy  comme  dit  Froissard?  Noble  résistance 
dont  Dons  datons  gardar  une  étemelle  grati- 
tude à  nos  pères  9  et  que  la  suite  des  événe- 
ments jnatifiavcar  Tannée  suivantei  nne  pais 

chcreinent  achetée,  niais  qui  du  moins  ne  fut 
pas  honteuse,  était  signée  a  Bretigny^  et  lais*- 
tait  à  la  Franee  ses  provincesi  en  lui  vendant 

son  roi. 

« 

J'ai  achevé  ma  tâche,  Messieurs,  mais  je  ne 
l'ai  pas  remplie  :  j'ai  annoncé  mon  embarras  en 
commençant;  la  suite  Ta  justifié.  Tai des  excu- 
ses àprésenter  à  ceuxde  mes  collègues  dont  les 
travaux  n'ont  été  pour  moi  que  l'occasion  d'un 
compte-rendu  inexact,  ou  même  d'ime  simple 
mention.  Jen  ai  pu  me  préserver  sans  doute  de 
marques  de  prédilection  pour  plusieurs  de  ces 
travaux;  et,  malgré  le  désir  assez  évident ,  je 
crois,  d'abréger  ce  rapport,  il  a  été  encore  trop 
long.  La  VLiitdjU^  cause  de  son  étendue  (qui 
aurait  dû  même  être  beaucoup  plus  grande,  s'il 
avait  traité  chaque  production  comme  elle 
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avait  droit  de  Tétre),  c'e&t  la  multiplicité  àe 
ces  productions;  mais  personne  de  nous,  je 
pense ,  ne  songera  à  se  plaindre  du  zèle  et  de 
Tasaiduité  qui  ont  présidé  à  nos  travaux  de 
Tannée.  Pour  tan  l,  plusieurs  membres  titulaires 
ont  négligé  de  payer  leur  tribut  scientifique^ 
et  les  statuts  de  la  compagnie  me  font  un  de- 
voir de  le  leur  rappeler  avant  de  finir;  je 
prie,  toutefois,  mes  honorables  collègues  de 
croire  que  j'exprime  ici  un  regret  plutùt  qu'un 
reproche. 
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AQUEDUCS  ET  FONTAINES 

DE       VILLE  BE  BLOiS, 
pot  Jft.  Ir  B.î  iHarin-Bfôbrosôfd. 


L'excessîvï  et  longue  sécheresse  de  i834 
i835  avait  tellement  fait  diminuer  toutes  les 
sources  que,  vers  la  fin  de  Tété  dernier,  les 
fonuiues  de  Blois  suffisaient  à  peine  mx 
kesoiiis  dotoestiques,  et  qu'on  put  craindre  de 
les  voir  complètement  tarir.  Cette  légitime  in- 
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quiétude  de  la  populatiou  nous  porta  à  exami* 
ner  Tétat  de  nos  fontaines  et  à  rechercher  si 
quelque  autre  cause ,  telle  qu  une  déperdition 
d'eau  y  ne  venait  pas  ajouter  ses  efiets  à  ceux 
de  la  sécheresse.  En  un  mot,  apprécier  plus 
exactement  Tétendue  et  les  causes  du  mal  dont 
se  plaignaient  nos  concitoyens,  indiquer  à 
l'autorité  les  moyens  qui  nous  paraîtraient 
convenables  pour  y  remédier;  tel  éUut  le  dou- 
ble but  que  nous  nous  proposions.  Nos  re- 
cherches nous  ont  conduit  à  des  observations 
qui  nous  ont  paru  souvent  assez  curieuses , 
quelquefois  assez  importantes  pour  que  nous 
crussions  devoir  en  faire  Pobjet  d'un  mémoire 
qui  y  toutefois,  ne  peut  avoir  qu'un  intérêt 
purement  local. 

La  partie  haute  de  la  ville  de  filois  est  ali> 

mentée  par  quelques  puits  qui  ont  de  loo  à 
lao  pieds  de  profondeur,  et  par  une  vaste 
dteme,  creusée  sous  la  place  St-Louis.  Cette 
citerne,  construite  en  1749 y  été  mise  en 
état  de  recevoir  l'eau  que  depuis  peu  d'années» 
Elle  a  ii5  pieds  de  long,  un  peu  plus  de  i4 
de  haut  et  près  de  la  de  larges  ce  qui  porte 
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sa  contenance  à  iQ^Sao  pieds  cubes  ^  ou 
676,!ioo  litres. 

Une  grande  quautité  de  puits  particuliers , 
peu  profonds  ^  alimentent  les  quartiers  bas  de 
Vieillie,  du  i  oix  et  du  faubourg  St.-Jeau.  Mais 
ceux  de  la  rive  droite  de  la  Loire  ont  cela  de 
remarquable,  qu'Hs  tirent  leur  eau  du  fleuve , 
quand  Tétiage  est  élevé ,  et  la  reçoivent  du 
rocher  dans  le  reste  du  temps,  ce  qui  ap- 
porte de  fréquentes  et  notables  vaiuations  dans 
la  qualité  de  ces  eaux.  £n  général,  toutes  les 
eaux  de  Bbis,  excepté  celles  qui  viennent 
de  la  Loire,  sont  fortement  chargées  de  sels 
calcaires  qu'on  trouve  abondamment  surtout 
à  la  fontaine  St.-INicolas.  Ces  sels,  c^ui  sunt 
particulièrement  des  carbonates,  attaquent 
le  plomb  :  c'est  ce  qui  explique  comment  les 
réservoirs  en  plomb  île  plusieurs  établissements 
publics  se  trouvent  si  promptement  altérés. 

Toutefois,  cette  altération  n'a  pas  pour  la 
qualité  de  Teau  les  inconvénients  qu'on  aurait 
pu  craindre  :  noua  nous  sommes  assuré  quVlle 
ne  contient  point  de  sels  de  plomb  en  dissolu- 
tion, sans  doute  parce  qu'elle  ne  séjourne  pas 
assez  long-teuips  pour  que  le  sous-carbonate 


Digitized  by  Google 


6  AQUEDUCS  ET  FOnTAIHES 

de  plomb  passe  à  l'état  de  sel  acide  et  de* 

vienne  soluble  ;  niais  il  importe  de  jeter  avec 
soin  les  dépôts  qui  se  forment  dans  les  réser- 
voirs. 

Toute  la  partie  centrale  de  la  ville  est  ali- 
mentée par  de  fort  belles  fontaines  publiques, 
qui  ont  lait  1  objtît  spécial  de  nos  recherches. 

IJne  seule  a  une  origine  particulière  :  c^est 
celle  de  la  place  S  t. -Nicolas.  L'eau  lui  vient  du 
rocher  par  un  canal  qu'on  peut  remonter  jus- 
qu'à une  maison  de  la  rue  des  degr^  St.-Ni- 
colas  f  dans  laquelle  se  trouve  une  espèce  de 
petit  lac  souterrain  ou  de  réservoir  supérieur 
dont  le  niveau  ne  p^prait  pas  pouvoir  dépasser 
uoe  certaine  hauteur. 

Toutes  les  autres,  au  nombre  de  sept  *, 
tirent  leiu*  eau  d'un  réservoir  commun ,  quon 
pomme  le  Goê^he,  et  qui  est  placé  derrière 
le  Jiiueau  de  Bienfaisance ,  à  ao  pieds  sous 
terre*  lie  gouffre  n'est  donc  autre  chose  qu'un 

*  Noos  ne  eomirtoiit  pM  U  pompe  eoDflritfte  en  tSOS  *  tor  la 
pleee  det  léialiei^  qnoii|a*elle  poHe  le  nom  de  /btilslM  CwH^ 
gny ,  non  plus  que  la  fontttaie  dn  eoUége  qui  n*ett  pu  pobUqae, 

Cette  dernière,  qui  tire  son  eau  des  Gnmdet*FonUtnes ,  remont» 

probableiiioni  à  une  époque  éloignée.  Nous  n'avons  pu  en 
découvrir  i'origtne. 
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bassiii  par  lequel  est  teimiiié  l'*j^ueduf:  <jui 
améua  l'eau  à  la  ville. 

Noiu  devons  à  Fcihligeaiipe  de  HL  1^  maire 
d'avoii^  pu  vj&iter  cet  aqueduc,  M  17  J#^f 
i835|  e|  en  pveodre  une  cfipn^iajance  mcle» 

Différentes  remarques  que  nous  aurons  oc- 
casion dû  faire  dans  la  auite  de  ce  mémnirft  ■ 
nous  portent  à  aligner  à  ce  gr^n^  ouvrage 
une  origine  romaii^e.  £t  d'abord  il  ei|t  à  remarr 
((oer  que  les  plus  apciennes  fimtainesy  cellea 

dont  nous  ne  connaissons  pas  1  époque  de  la 

««atiqu,  et  doot  uoe  a  été  détruite,  il  ya 
3s5  ans,  étaient  toutes  placées  dans  cette 

portioi)  centrale  dp  notxe  cité,  que  M.  de 
la  Sausssjfa  fait  remonter  à  Tépoque  gallo- 
romaine  *. 

Ce  canal  «ou^rrain  compienœ  tout  pré»  du 
puits  des  Basses'Gmnges  par  trois  petits  ra- 
meau^ c^ui  vieuiient  prom^tement  dl>outir  à 
une  branche  principale. 

Celle-ci  traverse  YAwUy  change  de  direction 
preiique  à  an|^  druit^  suit  Tailée  de  la  Q^r 
renne,  traverse  de  nouvieau  rArou,  an  fidsan^ 
encore  un  angle  droit,.et  se  tefmj|}e  à  la  pi^tùf 

*  Y.  lODM  I,  pag.  aso  et  »uîvan(ef« 
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rue  du  Gouffre.  Dans  ce  trajet  elle  reçoit  diffé- 
rents afQuents^  Tun  à  Tendroit  où  elle  change 
la'  première  fois  de  direction,  un  autre  qui 
lui  vieut  du  Colomùier  de  la  Garenne.  Le  déve- 
loppement total  de  Taqueduc  est  de  a64  toises 
1  pieds;  il  est  percé  de  regards  qui  permettent 
de  visiter  chacune  de  ses  parties,  sans  être  obligé 
de  le  parcourir  en  entier.  Ces  regards  ont 
une  profondeur  très  variable  (  de  1 5à  5o  pieds), 
en  raison  de  l'inégalité  de  la  8U]&»  du  sol; 
car  1  aqueduc  est  presque  de  niveau  dans  toute 
sonétjendue;  la  penteen  est  très  peaaensible, 
et  le  courant  fort  lent  II  n*est  pas  uniforme 
dans  toutes  ses  parties,  et  paraît  avoir  été  lait 
à  différentes  époques.  Quelques  portions  sont 
en  maçonnerie^  les  autres  sont^  simplement 
taillées  dans  le  rocher.  Les  premières  sont 
assez  régulières;  la  voûte,  en  anse  de  pa- 
nier, a  cinq  pieds  et  demi  de  haut.  Sa  lar* 
geur  est  de  deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds. 
Dans  les  autres,  les  dnnensions ,  en  général  plus 
petites ,  sont  aussi  plus  variables.  Néanmoins 
on  peut  facilement  paicouhr  tout  1  aqueduc; 
i  peine  est-on  obligé  de  se  baisser  en  qud- 
ques  endroits.  Poi  Luut  on  marche  sur  un  roc 
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assez  uni  Dans  les  parties  refaites ,  on  a  laissé 
de  chaqué  oèté  im  petit  cordon  de  rocher  qui 
ferme  «ne  espèce  de  douMe  trottoir^  de  deux' 
pieds  de  iiaut  et  d'un  demi-pied  de  large,  sur 
lequel  on  peat  aller  tans  se  moiiilkri  quand 
1  eau  est  basse. 

Dana  les  partiea  qui  sont  taillées  dans  lero- 
dier,  il  existe  de  nombrenses  fissures  par  les- 
quelles péuetreut  des  racines  dWbres*  Nous 
avons  même  rencontré,  dans  l'un  des  premiers 
affluents ,  un  éboulement  de  terre ,  produit  par 
cette  cause,  et  auquel  il  noua  semblerait  con- 
venable de  remédier. 

Paitout  nous  avons  trouvé  environ  deux 
pieds  d*ean,  et  un  demi-pied  d'une  vase  qui 
nous  a  paru  de  la  même  nature  que  la  terre 
du  plateau  supérieur.  Mous  avons  remarqué, 
sur  tonte  la  mrùuce  des  parois  un  Umon  des- 
séché, qui  prouve  que  leau  pluviale  y  siiuite 
de  tous  côtés  quand  le  sol  est  pénétré  d'humi- 
dité. Nulle  part  nous  n  avons  v  u  dt»  sablt'  ni  de 
source,  et  nous  sommes  demeuré  convaincu 
que  Taqueduc  n*est  aBmenlé  que  par  des  infil-. 
trations,  et  qu  il  ne  coumiumque  avec  aucun 
réservoir  supérieur. 


Digitized  by  Google 


lO  AQUBDUGft  SX  lOlTTAinS 

Celte  remarque  nous  semble  fort  importan- 
te. Elle  doit  d'abord  rassurer  contre  la  crainte 
40  voir  tarir  nos  fontaines.  Un  courant  sou- 
terrain, en  efifet,  peut  être  interrompu  par 

bien  des  causes  différentes;  leau  pluviale,  au 
contraire  y  tombant  chaque  année  à  peu  prés 
en  même  quantité  sur  la  même  surface  du  sol, 
nous  sommes  assurés  d'en  recevoir  toujours  k 
peu  près  le  même  vobune  dans  notre  réser- 
voir. £t  si  pendant  ces  deux  dernières  années 
nous  avons  éprouvé  une  disette  d'eau  toujours 
.  croibsoate,  c'est  un  lait  accidentel  dont  nous 
devons  accuser  la  sécheresse  extraordinaire  que 
nous  avons  subie  si  long-temps,  bien  plutôt 
que  le  dessèchement  progressif  du  globe. 

Ce  n*est  pas ,  au  reste ,  la  première  (càs  que 
les  fontaines  de  Blois  ont  manqué  deau^  et, 
sans  remonter  fort  loin,  nous  lisons  dans  un 
mémoire  de  Gendrier,  ingénieur  à  Blois,  qu'en 
1768,  a  à  peine  passait-il  deux  pouces  d*eau 
de  hauteur  »  par  l'ouverture  des  tuyaux  de 
conduite.  A  la  vérité ,  le  mai  cette  fois  a  été 
plus  grand  y  puisqu'il  n'en  passait  qu'un  pouce 
de  haut  en  octobre  dernier.  Aujourd'hui,  (juin 
i836)y  elle  est  remontée  à  plus  de  six  pouces. 


Digitized  by 


m  wi/m*  II 

Une  circonstance  qui  n'a  pai  encore  été 
notée,  et  qui  pourlani  mérite  de  k  part  de 
radministration  une  sérieuse  attention,  résulte 
de  la  conliguration  du  plateau  uipéneur  à  la 
ville  de  Blois  du  c6té  de  rouest  C'est  une  sur- 
face  légèrement  iucUuée,  de  manière  à  consti- 
tuer une  sorte  à^infimdibuUim^  ou  viennent 
s'amasser  les  eaux  pour  former  Tétang  de  Pi- 
gelée.  Si  on  rompt  la  cUauâsîée  qui  retient, 
ces  eaux  s'écouleront  dans  i'Ârout  sans  pé« 
nétrer  dans  la  terre,  et  elles  seront  perdues 
pour  nos  fontaines  Si,  au  contraire,  on  s'op* 
pose  à  leur  écoulement ,  eUes  s'infiltreront  à 
travers  les  diflereiit^  coucbes  du  sol,  et  vien- 
dront suinter  dans  notre  aqueduc,  en  suivant 
sous  terre  la  dnectiqn  qu'elles  eussent  suivie 
k  sa  surface,  Gonformément  à  l'ingénieuse 
théorie  de  Tabbé  Paramel.  Il  nous  semble  done 
important  que  la  viUe  de  Bloiâ,  à  qui  appar- 
tient cet  étang,  n'en  permette  jamab  la  pè- 
che iluHs  le  commencement  de  la  saison  chaude; 
car,  encore  une  fois,  l'eau  perdue  en  quek 
ques  jours  dans  FArou  se  rendrait  dans  IV 
queduc  en  quelques  mois.  —  L'étang  de  i^igeiée 
a  été  péché  en  iâ33,  et  depuis  il  est  resté  à 
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sec  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Cette  cii'con- 
stanoe  n'a-t-elle  pas  contribué  à  la  disette  de 
iëî4  i835? —  Mais  ne  pourrait-on  pas  utili- 
ser cette  espèce  de  réservoir  supérieur  d'une 
manière  plus  directe?  Le  torrent  de  Pigelée 
passe  sur  l'aqueduc;  pourquoi ,  dans  un  temps 
oà  Teau  est  rare,  ne  Terseraiton  pas  directe- 
ment ieau  de  Tétang  dans  Faqueduc?  £n  la 
laissant  couler  doucement^  on  n'aurait  proba- 
blement pas  même  rinconvénient  de  ra\oir 
trouble  aux  fontaines;  car  la  masse  d'eau  con- 
tenue dans  Taqueduc  est  si  considérable,  que 
nous  avons  pu  y  marcher^  trois  ou  quatre  vi- 
siteurs,  pendant  plusieurs  beures,  en  agitant 
la  vase,  sans  qu*on  s  en  aperçut  en  ville.  D'ail- 
leurs,  il  serait  facile  d'établir  un  premier  bas- 
sin, dans  lequel  on  laisserait  déposer  Feau 
avant  de  la  verser  dans  laqueduc;  et  eniin 
mieux  vaudrait  sans  doute  avoir  de  Teau  trou- 
ble que  d'en  être  entièrement  privé.  Cette  eau 
même,  filtrée,  serait  bien  plus  potable  que 
celle  qui  n'arrive  au  réservoir  qu'après  avoir 
passé  à  travers  des  coucbes  de  rocber  qui 
Font  chargée  de  sels  calcaires. 

Si  Fon  admet,  que  l'aqueduc  est  alimenté 
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par  infiltration ,  on  devra  encore  en  tirer  cette 
conséquence  que  dans  les  réparations  dont  il 
peut  avoir  besoin,  il  fiiot  énier  tout  ee  qui 

pourrait  s'opposer  a  i'^trée  bâie  de  Teau. 

Ainsi,  il  faudrait  bien  se  garder,  par  esemplei 

de  faire  la  voûte  à  ciment  dans  l'intention  de 
prévenir  la  déperdition  du  liquide;  car  on  ne 
ferait  que  s'opposer  k  son  entrée.  H  nous  sem- 
ble que  le  mieux  n^i  de  iais&er  en  roc  les  por^ 
tk>na  qui  paraissent  assez  solides,  de  bàre  les 
autres  à  pierres  sèdies,  on  au  moins  de  n'em- 
ployer de  mortier  qu'autant  qu'il  serait  né- 
cessaire pour  en  assurer  la  scdidilé;  et  enfin  de 
prévenir  les  dégradations ,  eu  faisant  arrachar 
tous  les  ari>res  dont  les  racines  peuvent  arriver 
jusqu'au  canal,  et  en  veillant  à  ce  quMl  n'en 
soit  plus  dans  la  suite  planté  sur  toute  la  ligne 
qn'il  parcourt 

Lat^ueduc,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  se 
terminepar  une  espèce  de  bassin  taillé  dansle 
rocher,  et  qu'on  nomme  le  Gouffre.  C'est  de  là 
que  partent  les  tuyaux  de  conduite  qui  dis- 
tribuent l'eau  dans  la  ville.  Us  la  reçoivent  par 
une  ouverure  de  6  pouces  de  diamètre ,  placée 
à  a  pieds  on  a  pieds  et  demi  au-dessus  de  la 
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base  de  i'aqueduc  D'où  il  résulte  qu'au  mo- 
nient  oà  Temi  oesie  de  s'engager  dans  les 
tuj^aux,  il  èn  reste  encore  dans  le  réservoir 
une  WMÊÊe  asses  considérable,  représentée  par 
1^586  pieds  de  long  sur  3  de  large ,  et  a  de  haut 
environ,  ce  qui  fait  9|5i6  pieds  cubes ,  ou 
333t,ii6o  litres ,  quantité  plus  que  suffisante 
pour  alimenter  pendant  onze  jours  une  popu- 
litian  de  6^000  individus,  à  5  litres  par  per- 
sonne chaque  jour  Cependant,  comme  îl 
existe  à  peine  quelques  pouces  de  pente  dans 
tonte  la  tongnenr  des  luyaux  entre  le  Gouflfire 
et  les  Grandes-Fontaines,  il  est  impossible  de 
songer  à  en  baisser  f  ouverture  supérieure.  Si 
donc  le  niveau  de  l'eau  descendait  au-dessous 
de  a  pieds,  on  serait  obligé  de  la  prendre  au 
mofm  de  pompes  placées  dans  le  Gouffre,  et 
qui  la  verseraient  dans  les  tuyaux. 

Depuis  le  Goufire  jusqu'au  milieu  de  la  place 
du  Bureau  de  Bienfaisance,  dans  une  étendue 
de  io8  loises>  les  tuyaux  sont  placés  pres- 
qn'à  dteoMeit  ^dans  un  second  aqnedne  qui 
permet  d'y  £aire  iaciiement  toutes  les  répara- 

*0Bicite«léatt*àMiflal€iiaMAiné7  litres  #iHi  iari^ 
m»  par  habitant  H  ptr|oar ,  psiir  imm  Im  Itfoiw. 
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^  lions  dont  ils  ont  besoin.  Cet  ouvrage,  qui, 
d*après  le  Mémoire  de  Cendrier,  est  de  1744  9 
a  évidemment  été  fait  dans  ce  but  unique.  U  est 
parfaitement  régulier;  partout  en  maçonnerie  ; 
il  a  5  pieds  et  demi  sous  voûte,  et  3  pieds 
10  pouces  de  large;  la  voûte  est  en  anse  de 
panier»  11  commnniqœ  par  deux  regalrds  avec 
les  cours  du  Bureau  de  Bienfaisance.  Six  pier- 
res de  taille,  iplaoées  à  égales  disuoibes,  att 
milieu  de  sa  base,  indiquent  autant  de  ven- 
touses destinées  à  donner  iaaue  t  Vsàt  qui  se 
serait  introduit  dans  les  tuyaux;  et  une  cannelle 
peut  y  anréter  le  cours  de  Teau  dans  le  cas  de 
réparation. 

U  parait,  d  après  Gendrier,  qu  on  avait  l'in- 
tention de  continuer  cet  aqueduc  ju^ii'à  la 
fontaiile  du  Puits-du-Quartier ,  et  que  le  man- 
que de  fonds     est  seul  opposé. 

Toés  les  tuyaux  ^e  conduite  -sùM  *m  terre 
cuite,  excepté  ceux  de  la  Poissonnerie  et  dè 
Tabatloir,  qui  sont  eau  plomb,  et  ceux  qui,  d^ 
la  cuvette  placée  dans  la  t  ue  du  Poids-le- 
Koi,  Visi<iH¥is  xdlè  dn  Gri£6»Q^  cùndliisîâlit 
Teau  aux  -fontainA  du  Poids-le-Roi ,  de  la 
Foulerie  et  des  £lus;  dans  cette  étendue  ^  ils 
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sont  j  partio  6n  îtm  cinfee  ^  pivtie  €B  plovrili. 

U  parait  qu  on  a  pensé  que ,  aussi  riqpprocbéft 
du  pavé  qu'ils  le  aontdma  pfaiMin  tndroita, 
ils  seraient  trop  ej^posés  à  être  cassés  s'ils 
étêicnt  €D  tienne* 

Chaque  fimtaiiie  a  un  réwrvoii  partienKer 
où  l  eau  s'amasse  durant  la  mut  pour  fourair 
filiia  aliniiikmniMit  k  niatîii.  Ces  léwifuha 
ont  encore  un  autre  but  fort  important ,  c'est 

tilé  d*eaa  aaaes  consîdéralile  dans  im  cae 

ceudie.  D'après  cette  importance  ^  qui  nous 
aenUe  nu^enre^  nous  anmnwwi  étamé  qu'Ai 

aient  été  si  négligés.  D  abord  Us  sont  tous  trop 
petits.  Qu*eslree ,  en  e£fet ,  qu'un  réservoir  de 
deux  ou  trois  poinçons  d'en?  Bnsnlle,  et 
c'est  là  le  grand  mal ,  le  tuyau  de  dégorge- 
ment est  placé  beanooup  trop  bas.  Ii*e8t*il  pee 

vraiment  déplorable  de  voir  que ,  tandis  que 
toute  la  ville  mjiiiqiM»  d'eau  le  jour;  il  s'en 
perd  k  nuit  pu*  ks  àkhMfffmml  Bim  cepen- 
dant ne  serait  plus  facile  que  de  remédier  à 
ces  deux  inconvénients.  La  plupart  des  ré- 
servoirs ,  ou  même  tous ,  pourraient  être 
ilgrandis  sans  difficiUl^  et  sans  grands  £ms.. 
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Mftw,  surtout,  pourquoi  ne  pas  élerer  les 
ouvertures  de  trop-plein ,  en  ealcnlant  leur 
haotenr  de  manière  ti  ee  c|fie  Vtm  ne  puisse 
se  perdre  aux  réservoirs  particuliers»  fptt 
quand  elle  est  dmisIeGouffireà  une  esses  grande 

élévation,  cinq  pieds,  par  exemple !^  Ces  tra- 

.  vaux  scHdt  si  importauts  et  seraient  si  peu  dia- 
pendieux,  quHl  y  a  «rat-à-^t  lieu  dê a'élQiuier 
qu'ils  soient  encore  à  iaii^e. 
Du  reste  f  nous  peaaons  qun  ee  sont  là  ka 

seules  réparations  qu'exigent  nos  fontaines 
qui  sont  généralement  en  fort  bon  état.  Dans 
notre  Tfsifte  de  foqueduc,  noua  n*smna 
OMu^ué  aucune  cause  de  dépei'dition  d'^u, 
aneune  autre  dégradatloii  que  Tintrodootioii 
de  racines  d'arbres  et  l'ébonlement  dont  nous 
avons  parié.  Quant  aux  tuyaux  dd  conduite  » 
s'ils  Anaaienteau,  m  ne  manqueritft  paa  da 
s'en  apercevoir  promptemeut  à  la  surface  du  soL 

Mous  don^  que  les  habitants  deBlois 

doiFant  complètement  se  rassurer ,  et  que  ri*- 
filtration  des  pluies  ne  saurait  manquer  de  rik 

mener  bientôt  f  abondance  dans  leurs  lontakMS. 

11  existe  dans  les  archives  de  la  mairie ,  sur 

s 
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les  fontaines  de  Blois ,  plusieurs  pièces  mté- 
ressantes,  dont  la  plus  curieuse  est,  s^  con- 
tredit, la  relation  des  travaux  faits  à  Taque- 
duc  et  aux  fontaines  de  Blois,  depuis  x5ii 
jusqu'en  1738.  Ce  Sort  beau  manuscrit  sur  par- 
cUemm  a  été  rédigea  Uuis époques  différentes; 
la  première  partie,  bien  plus  remarquable  que 
les  deux  autres  par  son  ancienneté ,  son  éten- 
due et  les  détails  curieux  qu'elle  fournit,  est  de 
x5m\  la  seconde  de  1657^  ^  ^  troisième  de 
1788 ,  ou  à  peu  près. 

liulle  part  on  ne  trouve  de  nom  d'auleun 
Cependant,  nous  pensons  qu on  liuil  altiibuer 
la  première  partie,  à  Guillaume  Mareschal, 
Maître  des  eaux  mortes  du  comté  de  Blois, 
chargé  par  les  Jb^ciievins  de  la  surveillance  des 
travaux  importants  qui  furent  exécutés  de 
i5ii  à  ij'22  par  un  sieur  Valence,  maître 
lontainier  de  Rouen* 

Il  s'agissait  principalement  de  remplacer  les 
tuyaux  de  conduite  qui  «  estoient  gastes,  per^ 
069  et  dessouldez.  »  Ceux  qui  existaient  alors 
étaient  en  plomb  ;  ils  avaient  eux-mêmes  suc- 
cédé à  d'autres  en  terre  dont  on  retrouva  quet 
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ques  restes  *,  ce  qui  vient  ioi  leuient  à  Tappui 
de  notre  opinion  sur  Torigine  très  ancienne  de 
notre  aqueduc. 

On  jugea  avec  raison  que  la  terre  convenait 
beaucoup  mieux  pour  cet  ouvrage  que  le 
plomb,  et  ou  fit  venir  de  f  ensaj-,  maui tenant 
St-Avertin  f  près  de  Tours*^ ,  des  tuyaux  de 
terre  •de  six  pouces  de  diamètre  et  de  deux 
pieds  de  long ,  s'emboitant  tous  les  uns  dans 
les  autres.  Seulement  ceux  qui,  du  conduit 
principal  9  mènent  l'eau  aux  fontame^»  du 
Puits-du-Quartier^  et  du  Poids-le>Roi ,  sont 
d  un  calibre  plus  petit* 

Os  tuyaux  sont  ceux  qui  existent  encore 
aujourd'hui.  Ils  ont  été  posés  un  pied  plus  bas 
que  n  étaient  ceux  de  plomb,  et  entourés  d'une 
maçonnerie  de  chaux ,  de  ciment  et  de  cailloux. 
On  commença  par  la  partie  inférieure  ;  et , 

*  «  En  leruil  iMtumli  de  jrfoinb  en  Ait  trouvé  de  petite  de 

terre ,  gros  comme  le  bras  d*nn  homme  et  par  lesquels  Tenoit 
Teaue  le  temp^  passé ,  devanl  que  ceuU  de  plomb  ftlilent  aiaie.  a 

•*  î.e  nuhnf»  fontainier ,  Valence,  vcoait d'établir  cnlro  S.iint- 
Avertiu  et  Tours  une  suite  dp  aux  semblables  qui  ont  aliriienlé 
toute  cette  ville  jusqu'au  forage  des  puilf  artésiens ,  dans  ces 
années  demiéresé 
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potir  D  être  pas  gené  par  Teaii ,  on  lit  au-dessus 
de  la  rue  Porte^Cèté  un  hatsrdeau  qui  T^U- 

gea  à  s'élever  et  à  preiiclrc  sou  cours  dans 

TAma.  Pour  la  p«rtie  supérieure  on  fat  obligé 
de  vmer  Peau  du  GouAe  dans  iset  égout,  au 
moyen  de  seaux  et  de  poulies. 

«  En  appuisant  ladite  fontaine  (fontaine 
Entrame,  Entraive  ou  Gouffre  ),  tous  le»  puis 
d'entour  derÂrrouiurentappuiiie&par  iœUefoiK 
tAine.i>Ce  qui  prouve,  d'une  manière  certaine, 
la  cofnmuuLcatiou  entre  ces  puits  et  le  Gouf- 
frei  d'où  il  résulte  que  le  oonaeîl  municipal^  en 
s  u])posaiit  (lemièreuient  à  ce  fju'il  fût  creusé 
dans  le  Bureau  de  Bi^dfaisanoe  un  puits  trop 
rapproché  du  Gouflre ,  eh  pmtr  qu*il  n*y  tài 
infiltration  et  déperdition  deau,  a  pris  une 
précaution  bien  insoffisante)  et  partant  iniw 
tile. 

Ces  travaux,  commencés  le  a  nuû ,  furent 
temdnés  te  tS  septembre.  Il  se  trouva  Soa 

toises  de  gros  totaux  qui  lurent  paj'és  à  maî- 
tre Valence,  à  raison  de  i5  sous  tournois  la 
toise,  aab  livres  lo  sous;  et  ijA  toises  de  petits, 
qui,  à  la  sous, firent  55  livres  tounuMs4  sous; 
en  somme  aSi  livres  tournois  i4  siHts$  ce  qui 
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ai 


répond  i  environ  i laôfrancsde  notre  temps.  * 

Tandbqu^au-diBMOue  du  Goiifire  on  s*occa* 

pait  à  placer  les  tuyaux  de  conduite,  au- 
de$uu  on  réparait  i'aqueduiC  »  ou,  suivant  notre 
auteur ,  «  les  mynesi  lesquelles  sont  belles  à 

merveilles  à  ne  le  croire  qui  iie  les  nyl  v^iucs, 

car  elles  sont  fisiates  en  roc  à  coups  de  pic  en 
fiiçon  d'anoe  de  pauyer.  »  On  en  dressa  un 
plan  fort  t  xact^  qui  est  déposé  aux  archives 
de  la  mairie. 

Il  parail  qu'il  s'était  iait  des  éboulements  de 
terre  coosidérables ,  qu'où  aUril>ua  à  Tintro- 
duction  de  nombreoses  racines  d'arbres  dans 
Taqueduc.  Les  ari>res  furent  arrachés,  et  les 
portions  les  moins  solides  furent  voûtées. 

Le  i4  iiovenibi*e  i5ia  «  vint  uug  si  grant 
cas  d'eaue  f»  que  tout  Taqucduc  fut  rempli,  et 
une  partie  de  la  ville  inondée;  que  plusieurs 
maisons  furent  détruites ,  et  deux  personnes 
jmyées.  U  fut  reconnu  que  ce  désastre  avait 
été  occasionné  par  un  encombrement  d'im- 

•  Il  ne  s'agil  que  des  fontaines  du  Puils-iîu-Qtiartirr .  de  la 
place  Lonis  \f!  et  du  Poid«-le-Roi.  Les  deuv  do  la  Fouiede^ 
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mandiœs  à  une  grille  de  l'Arou  qui  se  trou- 
vait €onn>lt  lemeiit  obstrué;  et  il  fut  ordonné 
que  la  griUe  serait  supprimée. 

Une  autre  fois  «  il  advint  que  ce  pendant 
que  lesdicts  maneuvres  goustoK  iit ,  le  bastar* 
deaue  qu'ils  avoient  faict  dedans  lamynepour 
tenir  leur  eaue  siil>jectc  rompit  et  retourna 
Feaue  en  si  grant  habondance  que  si  lesdits 
maneuvres  eussent  esté  en  ladicte  myne  et 
cent  mille  boniDu  s  avec  eux,  tous  eust  esté 
noyé.  »  Ce  qui  obligea  à  cesser  les  travaux 
dans  le  coiii.iiit  de  ijiti.  Us  furent  repris,  et 
achevés  en  i5a!i. 

n  est  asses  remarquable  que  dans  le  cours 
de  ces  différents  travaux,  il  lut  trouvé  des  in* 
struments  de  fer,  des  débris  d'animaux  et  des 
ossements  humains ,  non  pas  dans  Taqueduc , 
mais  à  côté  et  dans  dififêrents  endroits,  à  3o 
et  36  pieds  de  profondeur  en  terre;  ce  qui 
suppose  que  le  sol  s  est  prodigieusement  élevé 
dans  ce  heu.  Une  trouvaille  non  moins  cu- 
rieuse a  été  celle  aune  grosse  anguille  dans  la 
vase  de  Taqueduc.  «Dont  elle  estoit  venue  Ton 
ne  sect  » 

Quand,  les  premiers  travaux  terminés,  on 
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voulut  rendre  Teau  à  la  ville^  il  se  manifeste 
un  phénomène  assez  remanjuable,  et  quimé* 

rite  d  autant  plus  d'être  noté ,  qu'il  s'est  déjà 
reproduit  plusieurs  fois  depuis,  et  que  s*il  se 
renouvelait  encore,  on  ne  trouverait  peut-être 
pas  toujours  un  fontainier  aussi  instruit  que 
maître  Valence  pour  en  rccuuiiaitre  la  cause. 
Depuis  trois  ou  quatre  jours  Teau  était  lâchée 
dans  les  tuyaux ,  et  il  en  arrivait  à  peine  aur 
Grandes-Fontaines.  Valence,  jugeant  que  cela 
ne  pouvait  tenir  qu'à  Tinterposition  de  Fair 
dans  les  tuyaux,  pratiqua  une  petite  ouverture 
à  celui  qtii  passe  sur  la  voûte  de  TArou 
près  de  la  fontaine  du  Piiits-du-Qnartier.  II 
s'échappa  aussitôt  un  volume  considérable  de 
gaz,  et  Feau  ne  tarda  pas  à  reparaître  aux^ 
Grandes-Fontaines.  L'ouverture  faite  au  tuyau, 
bouchée  à  ciment,  a  été  rouverte  depuis,  pour 
le  même  besoin  et  avec  im  égal  succès. 

Une  note  marginale  de*  la  deuxième  partie 

*  Il  est  MiaraiiMiqaibld  que  raqvedac  et  le»  tuyani  de  cou- 

dalle  soient  inférieurs  k  PArou,  jusqa^â  la  place  da  PuiCs-dn- 
Qiiarlicr,  vl  que  là  los  (uvaux  passent  sur  la  voûte  de  cel  égoat.. 
Cela  tient  an  peu  de  pente  des  tuyaui.. 
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du  ituuuiscril  iiou&  apprend  que  c  «^ët  en  i584 
qM  furm  oanttruit»  les  iMifaimii  «kt  Éloi 

et  de  la  Fouleric 

La  seconde  el  la  mrisièvie  {MUtîe  du  nusua* 

sait  de  rhôtel-de-ville  font  connaître  les  on* 
vrages  exécutés  depuis  i6i4a  juaqu'en  17^6, 
EHes  a'offinent  ri»  de  hieD  remsnitiablet  On 
voit  seulement  que  dans  différentes  occasions 
on  a  entrepris  dos  traraux  dispendien  e(innr 

tiles,  qu'on  se  serait  épargnés  si  on  avait  pris 
la  peine  de  lire  la  première  partie.  C'est  ainsi 
cpie  l'eau  ne  se  rendant  plus  aux  fontaines,  en 
i655  et  1657,  on  lit  de  longues  et  infructueuses 
recherches  pour  en  découvrir  la  cause.  On  ne 
bit  tiré  d^embarras  que  par  un  steur  Jacques 
Bigault,  concierge  de  la  Maison  de  Yille, 
qui  vint  donner  connaissance  du  premier 
iiiuiiuscrit,  et  de  l'expédient  imagine  par  maî- 
tre Valence  en  semblable  circonstance. — £n 
1^63,  onsecnit  obligé  d*arrèlerf  eau  an  Gouf- 
fre pour  r^Murer  la  fontame  du  Poids-le-Koi, 
pai*ce  qu'on  n'fldrait  pas  connaissance  d'une  can- 
nelle placée  à  quelques»  luises  au-dessus  de 
cette  fontaine. 
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U  est  étomumt  que  les  leçons  de  l'expérîeoeei 
toujours  chèrement  acquises,  niaient  pas  en* 
core  porté  leurs  fruits.  On  seul  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  la  ville  que  ks  personnes^ 

chaigées  de  rentietien  de  ses  fontaines,  con- 
naissent parfaitement  tous  les  travaux  exécu* 
tés  par  leurs  prédécesseurs.  Il  sennt  dmc  fort 
utile  que  toute»  les  pièces  relatives  à  cet  im- 
portant objet  Aissent  irnses  en  ordre,  et  con- 
servées aux  archives  de  l'hotel-de-ville.  Aussi 
appiaudissons-uous  vivement  au  projet  dont 
lil  le  maire  nous  a  fait  part,  de  fiïre  tenir  un 
registre  à  cet  effet 

Gendrier^  ingénieur,  et  architecte  de  la 
ville  deBlois ,  fit  construire,  en  1771,  onze  cu- 
vettes sur  le  trajet  des  tuyaux  des  fontaines, 
avec  autant  de  ventouses  pour  pouvon-  remé- 
dier à  l'introduction  de  Tair*  Quatre  autres  cuf 
vettes  semblables  existaient  déjà;  il  les  marqua 
toutes  par  des  bornes  indicatrices  ferrées ,  pla* 
oées  le  long  des  murs  dans  les  points  les  plus 
rapprochés. 


£n  iSoS,  M.  Dumgier,  ingéniew  des  AnMa* 


ft6  AQUEDUC»  ET  fONTAUlKS 

et-Chauflsées^  prolongea  jusqu'à  T Abattoir  le 
tuyau  de  la  fontame  de  Tancien  Hotd-Diea, 

qui  fut  supprimée.  On  conserva  seulement  la 
catindle  du  porche  de  la  Comédie. 


£n  1806,  M.  Pinault  y  architecte  de  la  ville , 
construisit  la  pompe  Gorbigny,  en  faisant  une 

prise  d  eau  dans  les  canaux  des  foutauies. 

En  1807,  il  fit  construire  la  fontaine  ac- 
tuelle de  la  Poissonnerie ,  pour  remplacer 
rancienne,  qui  était  placée  au  coin  de  la  rue 
des  Trois-CleEs.  A  la  même  époque,  il  fit  poser 
deux  cannelles^  pour  pouvoir  aiTèter  l'eau. 
Tune  à  Torigine  du  tuyau  particulier  à  la  fon- 
taine (lu  Puits-du-Quai  tier ,  Pauline  à  Torigine 
du  tuyau  des  Grandes-Fontaines.  Quelques  an- 
nées plus  tard ,  le  même  architecte  a  encore  fait 
poser  de  semblables  cannelles,  l'une  au  tuyau 
principalau-dessousdela  prise  d'eau  de  lapompe 
Coibi^ny,  une  autre  au-dessus  de  la  fontaine 
de  la  Poissonnerie  y  et  une  troisième  à  l'origine 
du  tuyau  de  cette  fontaine.  Dès  le  principe,  en 
i5i  I ,  on  avait  placé  deux  de  ces  cannelles  d  ar> 
ret  à  la  fin  des  tuyaux  particuliers  aux  fontai- 
nes du  Puits-du-Quarlier  et  du  Poids-le-Koi  j 
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'  nous  en  avons  déjà  indiqué  une  dans  le  deuxiè- 
me aqueduc.  H  existe  donc  en  tout  huit  cen« 

nclk's  sur  le  trajet  des  tuyaux,  destinées  a  ar- 
rêter Teau,  soit  dans  le  conduit  principal^  pour 
une  réparation  de  cette  partie  ^  soit  dans  un 
seul  emi)rauchementy  poui*  pouvou-  réparer 
sucoessiveiiient  chacune  des  ftuntaines,  sans 

êh  e  obligé  d'interrompre  le  cours  de  toutes  les 
autres.  Ces  cannelles  peuvent  aussi  servir  à  dé- 
partir Teau  d^une  manière  convenable  à  chaque 
quartier.  «  Par  elles  on  peut  donner  tant  et  si 
peud^eanequeron  veult  »  U  serait donoà  dé* 
sirer  qu'il  y  eût  une  cannelle  semblable  à  Fori» 
gine  du  tuyau  particulier  à  ciiacuue  des  £oa- 
taines;  cyr,  il  uy  en  a  pas  pour  les fiontaims 
des  Élus,  de  THotel-de-V  ille,  de  l'Abat  loir  et 
du  Collège.  U  serait  k  désirer  aussi  que  toutes 
fassent  marquées  par  des  bornes  indicatrices 
semblables  à  celles  de  Gendrier. 

En  1810,  M.  Pinanlt  répara  les  tuyauK  de 
la  fontaine  de  l'Abattoir.  A  cette  époque ,  le 
maire  de  BUns  laissa  commettre  un  abus,  que 
nous  devons  signaler.  Le  locataire  du  café  de 
la  Comédie  demanda  l'autorisation  d'établir 
chez  lui  une  prise  d'eau.  Sa  demande  est  aux 
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«rdwMs;  elle  n'est  accamfmptiée  tTaucuiie  ré* 
ponse,  et  probablement  il  u  ea  iui  iaii âtu^une. 
Cependant  on  Immm  fiûre,  et  k  prise  d*eiK 
euiite.  Cette  faveur  est  iiu  privilège  uijuste, 
psiiiia'eUe  nVtt  point  edielée,  et  ipi'elle  n'c$t 
ecoordée  à  encan  antre  propriétaire  ;  préjudi* 
€Îabie  au  pnbKcy  car  là  aufiû  existe  un  trop* 
plein  qui  perd  Tcea,  mène  quand  eik  galriiii 
ailleiu^  La  caaueiie  placée  sous  le  porciie  uoui» 

partit  oBUr  les  mémei  inoomémenHy  eene 

présenter  plus  d'utiKté. 

Peut-être  bien  estrœ  une  usurpation  anaio-' 
logoe,  qui  e  remln  le  propriéladre  de  la  nut» 

son,  n*^  I,  de  la  rue  tle&  io&seSi  possesiicur 

^nne  espèce  de  petit  lie,  qui  occupe  tonte 

sa  cave,  et  qui,  à  en  juger  par  différents  tra- 
vaux d'art,  dont  on  voit  encore  les  restes,  a 
d6  avoii  entrefiM  qm  destination  publique, 
n  serait  à  désirer  qu  un  fît  exaiumer  sil 
ne  serait  pas  eonvenafate  d'utiliser  cette  eau 
par  rétablissement  d'une  pompe,  au  bas 
des  Fossés  du  château;  ce  quon  pourrait 
ÊKalemeot  pratiquer  sans  acheter  la  nuMon, 
et  sans  l'endommager  en  neu  ;  puisque  le 
twsin  s'étend  sous  la  me,  et  parait  mène 
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reuionter  par  un  canal  jusque  sou&  le  ri^a^i. 


On  voit  qu  avec  un  magnifique  système  de 
distribution  d'eau  dans  notre  ville  ^  il  reste 
beaucoup  d^améliorations  à  désirer  pour  la 
partie  centrale,  et  tout  à  faire  pour  les  quar- 
tiers hauts.  Depuis  quelques  mois  on  parle 
beaucoup  tic  la  construction  tl  un  puits  arté- 
sien sur  ia  Grande-Pièce,  La  vogue  actuelle 
des  puits  artésiens ,  et  le  succès  obtenu  par 
nos  voisins  de  Tours ,  ont  produit  chez  nous 
un  tel  engouement  y  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait 
plus  que  ce  moyen  pour  se  procurer  l'eau;  — 
les  habitants  de  Chartres  savent  qu'il  n'est  pas 
toujours  bon  !  Nous  pensons  donc  qu'au  lieu 
de  demander  un  puits  artésien ,  il  serait  plus 
sage  de  demander  de  l'eau,  sans  rien  préjuger 
sur  les  moyens.  En  effet ,  on  s'est  déjà  occupé 
de  cet  objet  à  blois,  il  y  a  quelque  trente  ans, 
et  sans  songer  aux  puits  artésiens,  on  avait 
trouvé  plusieurs  moyens  de  faire  monter  l'eau 
à  la  Grande*Pièce.  Les  deux,  entre  lesqueb  on 
hésitait,  étaient  l'établissement  d'un  bateau- 
moulin  sur  la  Loire  et  un  bélier  hydraulique , 
construit  dans  la  rue  Foulene.  Toutefois, 
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nous  nous  al)stiendrons  d(î  nous  pioiioncer 
sur  ime  matière  qui  nous  est  trop  étrangère , 
el  nous  nouft  contenterons  de  former  des  vœux 
pour  que  le  conseil  municipal ,  après  avoir 
pesé  toutes  les  considérations  d'embeUisse» 
ment  et  d'intérêt  public  ,  adopte  enlin  un  pro- 
jet qui  permette  à  tous  les  habitans  jde  se  pro- 
curer Cuilement  et  abondamment  une  eau  de 
bonne  qualité. 
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DE  I.A  POÉSIE. 

PREMIER  MÉMOIRE. 


Lu  «  la  Séauce  puliUque  du  5  septembre  id55, 

I^asrio  quid  m^iu  nudittr 
Iliade. 

* 

Venin  pvlei  baod  cgrA, 
qiioâ  faldé  etpectas. 

MessibubSi 

Nb  soyez  pas  étonnés^  si  en  parlant  de  la 
poésie^  je  me  sers  d'un  mot  qui  semble  exclu- 
sivement réservé  pour  désigner  les  événements, 
les  circonstances  qui  forment  la  destinée  de 
l'existence  humaine:  JJaùeiU  smjaia  libelli^ 
est  ime  expressian  dont  Tissage  parait  avoir  re^ 
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oomiu  Fesaotitiide;  mais  c'est  dans  un  se» 

plus  étendu  cjue  je  voudi  ais  1  erupiuyer  en  ce 
moment 

Par  le  mot  de  sort,  je  n'entends  pas  seule- 
ment,  celte  dmukstance  éjikémei'e  qui  s  atta- 
che qudcpie  temps  au  succès  d'un  ouvrage , 
s*en  empare,  cooMne  pour  lui  Uonner  cours 
dans  la  littérature^  ou  i'abendonne  pour  le 
laisseï*  tornl)er  dans  loubU',  ou  bien  encore  ré- 
vèle tout-à-coup  son  eiù&tenceiaconauei  le  tire 
pour  amstdiredu  néant,  comme  il  est  arrivé  de 
nos  jours  à  la  république  de  Cicéron;  circon- 
aMMiini  éiive  on  abaisse  suivant  les  idéesdu 
siècle;  qui  change  ou  maintient;  exalte  ou  dé- 
précie; lévèle  ou  comprime,  et  se  compose  de 
toiileft  ten  chances  variables^  mouvantes,  ta-» 
cerlâuies  comme  l'esprit  et  rimU.rucliou  des 
peuples,  dont  elle  n'est,  lé  plus  sonvent  ^  que 
Texpression  et  le  résultat 

Cette  destinée  des  iimfs  a  m»  éame  nne 
grande  intlnenee  mt  le  sort  éè  la  Htlérabwe; 
éfle  a,  dans  Fezistence  de  celle-ci,  h  placn 
qu'une  drobntftance  ffriticipale^aecuiie  eonvenC 
dans  la  vie  des  liummes;  mais  seule;  eWb  ne  ki 
cotupos^i  ni  iMs  la  coiialiftiie* 
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La  liuérature  ré&ume  qudque  ebose  de  plus 
que  les  oaTrages  parvenus  jusqu'à  nous  :  son 
expresâioa  ne  se  borne  pas  à  leur  iiomencla* 
tore,  wm  jugemetitâu  d&gré  de  mérite  deehâ* 
cun  d'eux,  ni  à  la  place  qui  doit  leur  être  as- 
siguée.  Sou  étude  uous  couduit  plus  ioia;  car 
éDe  a  sa  sdorce  dans  les  monirSy  les  idées,  les 
I>esoiiis^  les  déëiri»  quelquefois  d  uu  âge  tout 
entier  I  d*im  siècle  ^  d'une  nation. 

Soumise  à  des  chances  fluctueuses  et  analo- 
gue&y  comme  les  mœurs ,  les  idées ,  les  besoins 
des  peuples  dont  elle  est  l'expression  |  elle  A 
son  sort  y  sa  destinée. 

BufGon  a  dit  en  pariant  du  style  :  c'est  i'iiotii» 
me;  on  pourrait  dire  en  pariant  de  la  littérs* 
ture^  c'est  i  époque. 

Aussi,  Messieurs,  Fétude  de  la  littémtnre^ 
de  la  poésie  surtout^  qui  en  est  la  maiiilesta-' 
tMHi  la  plusvraie^  doit  nous  conduire  k  l'étude 
de  rhistoire,  et  l'étude  de  l'histoire  .à  son  tour 
nous  ramener  à  celle  de  la  littérature* 

Vous  rofeLf  qu^cnvisagée  sous  œ  point  de 
,  ce  serait  une  grave  et  importante  ques- 
tion à  examiner,  que  celle  que  pourrait  JEaire 
naître  le  titre  de  cet  essai;  il  serait  bien  an» 

s 
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defeaitt  de  m«s  forces,  de  mon  temps  et  de  vo- 
tre patience. 
Je  n'ai  pas  eu  FintentiDii  de  reatreprendre , 

et  ce  titre  que  j'ai  choisi,  ne  sera  pour  moi 
qu'un  vaste  point  d'appui  pour  quelques  £tt* 
Mes  considératkMis  littéraires  :  c'est  une  large 
voie  que  j'ai  ciioisie  pour  ma  route  ;  il  n'y  a 
que  les  forts  qui  se  hasardent  aux bordsescar* 
pés  et  étroits,  où  la  moindre  déviation  est  dan- 
gereuse et  souvent  fatale. 

Je  vais  donc  y  Messieurs,  vous  entretenir  de 
quelques  cunsidératicMis  littéraires  que  je  n  ai 
pas  cru  inutile  de  vous  soumettre,  parce  qu'el- 
les me  paraissent  avoir  été  presque  oubliées  de 
nos  jours, et  que  leur  développement  me  sem* 
ble  susceptible  de  faire  envisager  sous  un  point  ' 
de  vue  trop  négligé,  une  question  à  laquelle, 
snivantmoi,  le  sort  de  notre  poésie,  de  notm 
littérature ,  s'est  trouvé  lié  d'une  manière 
essentielle. 

D'Alembert  a  prétendu  que  la  plupart  des 

disputes  quL  naissent  parmi  les  ho  nu  ues,  ne 
tâemmt  qu'au  défaut  de  bonnes  définitions  : 
en  effet,  souvent  les  hommes  pensent  au  fend 
la  même  cbose  et  ne  contestent  que  sur  l'exp* 
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preÊMon^  oa  ne  diffèrent  que  sur  les  moyens. 

Mais  les  mots  ne  sont  pas  les  seules  choses 

«aiiIiieUa  les  dtônitkKtts  soient  néeeM^ra, 
idées  sorlirat  ont  besoin  d'étns  définies. 

Le  bon  sens  me  parait  chose  beaucoup  plus 
ordinaire  qn'oo  ne  le  iuppose  en  général^  etjo 
partage Favis de  Godwiii,  qiri  affirme  (ju  tiiî  sot 
n'est  qu'on  homme  placéhors  de  sa  destinations 
■iflis  si  la  destination  des  hommes  dépend  de 
la  direction  de  leurs  idées,  et  si  cette  direction 
se  détermine  tfauti  mt  mieux  que  cdles^  sont 

plus  exactes,  les  bonnes  définitions  auront  aussi 
pour  résultat  d'agrandir  le  cercle  de  chaque 
destination  particttHèi^ 

Si  donc  les  idées  qu'on  peut  avoir  sur  la  lit- 
tératnre  se  résmnaîentdairemettti  il  serait gé* 

néraîement  et  commimément  beaucoup  plus 
facile  de  les  apprécier  ^  et  il  en  résulterait 
beaucoup  moins  d^eiremv  et  de  discussions 

inutiles. 

Qoelqiies  écrivains  oikt  pris  de  nos  jours 

rhabittide  démettre  en  réte  de  leurs  ouvra^y 
et  sous  la  forme  de  préface,  le  résumé  de  leurs 
ipinionseï  de  kor  système  en  littérature  :  je 

cette  méthode  boime  et  loyale;  car^si  cett^ 
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feancbise  il^exi^psilion  me  parait  surtout  utik 
en  matière  hbtoriqne,  ne  peatqu*étre^[a- 
kmwt  avantageufie  en  toute  autre  circonstance 
dont  la  littérature  est  le  but  ou  le  moyen. 
:  n  est  impossible,  je  le  pense ,  qu'un  écri- 
vain se  d^age  de  tout  système  et  cesse  en 
quelque  sorte  d^étre lui:  niislorien  qui  a  pré- 
tendu u  être  qu'un  narrateur  fidèle,  uu  traduc- 
teur eiact  des  anciennes  chroniques,  n*a  pas 
eu  le  pouvoir  de  se  dégager  des  ûnpressious 
personnelles  .qui  ont  souvent,  et  même  à  son 
insu  j  peut-être,  déterminé  son  choix  parmi  les 
documents  contrat lictoires  que  les  anciennes 
chartes  ont  pu  lui  présenter.  Ce  que  je  dis  ici 
de  l'histoire  ,  s  applique  à  tout  autre  genre 
d'écrit  en  matière  de  littérature..  Cest  une  er- 
reur que  de  prétendre  que  Ton  écrit  dégagé 
de  toute  impression  ou  de  tout  système.  Mais, 
bire  oonnidtre  la  penaéequi  nous  a  guidés,  c*est 
être  de  bonne  foi;  c'est  agir  utilement  dansTin- 
téfét  de  la  vérité,  car  c'est  indiquer  quelles  sont, 
en  nous  lisant,  lesimpressicms  donton  pourrait 
avoir  à  se  défendre,  quelles  sont  celles  qu'on 
devrait  le  plus  soigneusement  examiner,  ou 
qu  on  pourrait  adopter  avec  le  plus  de  con- 
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fiance»  en  raison:  chs-sentiments  par  tesqiieb  on 

est  averti  d'avance  que  l'écrivain  a  été  dirigée 
Considéré  sous  ce  point  de  vue,  ce  que  j.' 
vous  dirai  aujourd'lmi,  Messieurs  y  ne  sera  donc 
qu  un  sorte  de  professioa  de  foi  littéraire, 
q;u*iineespèGedepréfiu3e  aux  articles  peu  nouh 
breux  que  je  pourrai  quelquefois  soumettre  à 
votre  exameaet  à  vos  oonsdb.. 

ItfAGiNATioif  et  poisiE  9  Messieurs,  sont  deux 
mots  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  portée 
vague,  et  ne  réveillent  en  général  qu  une  idée 
sans  consistance  réelle;  en  parler  c'est  presque 
commettre  un  contre-sens;  du  moftis  c'est 
amener  un  sourire  aux  lèvres  des  utiiitaîres 
modernes  I  décidés  à  ne  plus  juger  des  chose» 
que  par  leur  résultat  sensible  et  iiiatLi  iclIement 
appréciable  :  pour  eux,  tout  eequi  est  imagi* 
nation,  poésie,  est  sans  but  véritable; e*est  un 
aiuusement  tout  au  plus,  une  distraction  d'un 
moment;  chose  pour'  laquelle  il  n'est  permis 
d'avoir  de  considération  qu'autant  quelle  peut 
devenir  un  objet  de  spéculation ,  et  s'évaluer 
ainsi  quelquefois  par  uii  produit  détérmiiié. 

Autrefois  la  poésie  éylait  œuvre  de  conscience 
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Qu  d  amour-propre;  loiig-teinps  avaiil  trétreli- 

vrte  à  m&  ^ugs^f  «Ik  élait  l'objet  des  amusât 
des  cqmctioiis  deotfan 
pérance  d avenir ,  ùq  célébrité,  de  gkiire  peut- 
^te^  aliamaîB  dVq  fùmt  l'objet  ^ime  spéoi»* 

lation  commerciale,  expression  la  plus  ordi- 
Wmdela  iitténOim  d'auioiurd  bui. 

Ce  n'est  pas,  Ibasieiirs^  qu'il  ny  ait  «nom 
de  nos  jour$  des  œuvres  de  conscience ,  des 
Immm  d»  Inivait  et  de  teieiit;  mais  si  ces 
homiiies  sont  peut-être  plus  nombreux  qu'au- 
trftfpis,  à  porter  leur  pénible  et  lente  investigt* 
tîoa  dfUfts  toutes  les  branches  des  scasnees  pD<* 

ijilivesyils  sont  plus  rares  en  toute  matièredont 
yiW^gPHtiqo^t  k  pqésiesootk  bsse#tkpriii^ 

Gomment  eu  serailrU autrement 9  sous  la  do-^ 
nimatioja  des  idées  que  je  neos  de  signaler? 

fout  ce  qui  a  force  et  génie  se  porte  vers  le 
but  avoué  y  pfi#itU,  la  société  nouvelle.  Le 
takut  eberche  Festiiiie^etrestimeiie  s'aoooitk 

Entablement,  et  d  une  maïuerië  <^ui  puisse  la 

iwdie  déflifaUst  4u'à  k  scknôe  propimeal 

dite  :  science  qui  peut  s'apprécier  par  ses  ré- 

suUakmioédiak  ou  pn.42iabks;  qui  acoompUt 
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eu  prépare,  dont  les  découvertes  ior nient  de 
Bouvetiix  éléments  da  ricbem,  ou  indiqueiit 
de  nouvelles  routes  à  leur  éoouleiiieiit j  scicnot 
cjui  daise  et  facilite^  analyse  et  éclaire,  et  dont 
les  invesligatiom  du  pass*  «oscigiimt  ks  ¥oieB 
à  suivre ,  les  écueils  à  éviter  pour  l'avenir. 

La  poésie,  chose  sans  but  scnsibte  aux  yen 
du  plus  grand  nombre,  s'est  trouvée  saBsélau 
en  présence  de  cette  nouvelle  direction  des 
idées  ;  le  peu  d'estune  qui  hii  était  résepré,  au 
lieu  de  cette  gloire  d^  premiers  temps  de  la 
mMdssanoe  et  du  siècle  de  Louis  XIV,  ne  pa- 
rut plus  un  but  assez  éteré,  un  dédommage- 
ment assez  grand  au  traxailque  nécessite  Ten- 
fimtement  de  la  pensée,  à  ces  turbulenles  et 
inquiètes  agitations  qui  raccompagnent,  aux 
soins  minutieux,  ardus  et  incessants  quexig^ 
son  revétissemant  poétique. 

Alors  s*est  dénaturée  son  essence  :  le  génie 
est  resté  silencieux,  on  ne  s'est  abandonné  que 
rarement  à  ces  élans  si  difficiles  a  maîtriser,  et 
que  certains  esprits  d'exception  ne  compri- 
ment jamais  sans  elSwt. 

jBientot  aussi ,  cédant  aux  nouvelles  directions 
imprimées  par  resprit  du  jour,  le  génie  a  pres- 
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que  exclusivement  porté  sa  force  et  ses  invcs- 
tigatioas  vers  le  genre  d  étude  qui  semblait 
avoir  conservé  plus  d'analogie  avec  la  nature  de 
son  talent,  tout  en  se  rapportant  à  un  but  d  u- 
tilité  plus  appréciable  que  celui  de  la  poésie^ 
et  plus  généralement  recherché.  —  Cest  ainsi 
que  s'est  changée  la  vocatioa  du  poète. 

Ballanchet  le  premier^  ne  confirme-t^il  pas 
cette  assertion  :  lui,  poète  comme  Château- 
briand,  rqiorte  vers  rhistoire  tout  Télan  de  sa 
muse,  et  la  prend  pour  sujet  d'une  épopée 
nouvelle,  l^irigépar  des  idées  analogues,  quoi» 
que  moins  brillantes  ^  il  est  suivi  dans  cette 
voie  par  des  esprits  qui,  sous  une  influence 
différente  f  eussent  été  sans  doute  destinés  à 
revêtir  leur  pensée  d^une  ferme  plus  poétique 
que  la  forme  de  st^ie  monis  éclatante  qu'ils  ont 
cru  devoir  adopter.  Aussi  de  nos  jours,  Vhis* 
toire  est-elle  dégagée  de  Faustérité  de  ses  pre- 
miers interprètes  ;  elle  a  plus  de  mouv^nent  et 
de  i)liysionorote,  plus  de  grâce  et  non  moins 
de  vérité.  Elle  vit  animée  du  feu  Prométhique 
que  lui  a  jeté  la  poésie  en  cherchant  un  asile 
dans  son  sein. 

U  est  également  à  lemarqueri  que  d  auti^ 


Digitized  by  Google 


1>B  LÀ  POiSIB.  4< 

parties  de  la  science  ont  subi  une  influence 
presque  analogue,  et  ont  été  dépouillées ,  au« 
tant  que  possible ,  de  raridité  de  leur  expres- 
sion primitive.  Voilà,  Messieurs,  une  de  ces 
circonstances  dont  je  voulais  parler,  qui  ont 
une  action  incontestable  sur  le  sort  des  livres. 

Mais  si  la  poésie ,  en  raison  de  l'influence  des 
idées ,  a  agi  sur  la  science ,  une  réaction  non 
moins  vive  s'est  portée  sur  elle-même. 

Le  poète  resté  poète  dans  la  si^tfication  la 
plus  ordmaire  du  mot;  celui  auquel  ne  man- 
quait pas  y  suivant  l'idée  de  Wordsworth,  Yex.* 
pression  rhythniique  pour  rendre  sa  pensée,  ce- 
lui-là s'est  trouvé  seul  et  découragé  devant 
Fimmobilité  de  l'époque,  en  présence  de  la 
poésie  si  paie  et  si  languissante  de  Tempire, 
qui  semblait  comme  l'avertissement  d'un  écueil 
à  éviter. 

De  là,  le  besoin  de.  s'écarter  des  formes  em- 
ployées jusqu'alors;  d'en  chercher  de  nouvel- 
les; de  prendre  une  marche  inusitée;  de  réveil- 
ler par  l'originalité,  l'attention  engourdie; 
d'aiguillonner,  d'exciter  l'intérêt  à  force  de  bi- 
zarrerie, et  de  créer,  s'il  était  possible,  une 
poétique  nouvelle,  qui  put,  par  la  hardiesse 


4a  M  flon 

4e  la  pCQfiée,  trouver  grâce  pour  ia  rudes&e  de 
m  fimMB  «t  te  bratcfiiBrie  deaoo  aliuie. 

.  Voilà,  peut-être,  ce  qui  fut  tenté  |)ar  le  gé- 
imilé  par  ia  médiocritéyexpioité  par  ia£û* 
Ucise  <Ni  rinlértt 

Un  homme  de  géuie  a  pu  &e  tromper;  mai& 
leieiTei»qiuwiiiiait  des  grands  de  te  litté- 
rature ont,  comme  celles  qui  viennent  de  tous 
les  hommes  puissantS|  des  résuitats  tuaestes  : 
te  médiocrité  imile,  car  eUe  ne  sail  pm  créir 
et  la  faiblesse  I  enhardie  par  ces  pastiches  pales 
•I  sans  anreor,  y  sakit  im  moyen  de  n^afifiran» 
chir  des  règles,  qui  sont  de  véritables  chaines 
pour  eile,  et  que  k  génie  seul  sait  porter  cohh 
me  un  ornement  La  teeilllé  qui  pat  naître  de- 
Taffranchissement  de  ces  entraves,  oiurit  à 
nmérétunenmiveUeiiranciiede  spécutetten^ 
et  des  hommes  de  talent,  à  l'abri  d'un  nom 
eélebre  à  tout  autre  titre,  ne  dédaignèrent  pas 
qoelqaebis  oe  moyen  d^édiangcr  un  mom 
mérité  contre  une  fortune  dont  les  chances  leur 
apparaiewient  phistapides,  sous  te  protectioo 
d'une  négUgeuce  qui  écartait  le  trar»!  eft  te 
tenteur. 

Une  antre  dvconslpnee  le  joignit  à  cette 
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çauMy  pu  plutôt  fut  la  couttéiiuence. 
.  Dans  une  époque  de  nudaite  moral,  d'un* 

quiétude  d'esprit,  ou  le  siècle,  suivant  l'ex- 
pressiou  deUBiblei»^  retouruesa&s  œiae  sir 
Im^méme,  comme  un  malade  dans  son  lit, 
chacun  des  membres  de  cette  société  souiiran- 
te,  agitée  d'une  vague  inquiétude,  éprouve  le 

besoin  d'entrer  dans  le  mai      il  sent  ou  (^u'il 
qt^tserve  dan&  ie^  autres* 

L*homme  de  génie  est  souvent  entraîné  fiar 
le  besoin  d  exprimer  la  pensée  qui  le  fatigue ,  M 
de  la  déveiver,  pour  ainsi  dire,  dans  un  Km 
conïme  pour  s'en  affranchir.  —  Goethe  nous 
apprend  dans  ses  propres  mémoires,  que  l'ap- 
parition de  Werther  ne  dul  être  attribuée  à  an*  ' 
cune  autre  cause.  Une  page  des  mémoires  de 
M.  de  Chateaubriand  semble  indiquer  uneori* 
gine  analogue  à  la  production  àe  René.  «  Tel- 
»  les  étaient^  dit  Goethe,  les  pensées  dontlat* 
9  Biosphère  dangereuae  enivrait  mon  imaginap 

i>  tion  assumi)pie  Les  mêmes  sentiments  qui 

»  m'oraient  obsédé  me  toonnentaient  encore ,  ' 
»  et  il  me  fallait  une  œuvre  poétique  dans  la- 
»  queik  je  pusse  consigner,  pour  mon  repoe, 
»  ces  triâtes  pensées;  c'était  le  seul  moyen  de 
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j>  ieur  donner  Tessor,  et  de  m'en  délivrer  en  \m 
9  expnmaiit,*...  La  vogue  qa'a  obtenu  Wer> 

»  thei  ,  ajoute-t-il,  m'a  prouvé  depuis  que  les 
9  mèaam  idées  ne  m  étaieot  pas  partîcu- 
»  lièm.  » 

Si  nous  devons  tirer  une  conséquence  pareille 
de  h  vogue  qu'obtientieat  aujourd'hui  beau- 
eoup  d'ouvrages  qui  se  pubiieiit,  nous  en  ree»- 
vronsy  IVIessieurs,  une  bien  triste  impression  sur 
l'état cfela;aociété  dontnous  iakaoB  pflrtie.  Ce^ 
pendant,  il  fautTavouer,  si  le  plus  souvent  ces 
livres  ont  l'incohérence  et  le  désoi*dre  des  rêves, 
OMune  eux  presque  toujotuv  ils  oonaervent 
quelque  chose  de  la  vie  réelle,  et  sous  leur 
teinte  plus  chargée  quelquefois,  on  retrame 
néanmoins  les  sentiments  sans  illusion  et  sans 
avenir,  qui  semblent  dominer  notre  âge;  nos 
go^ts  incertains ,  nos  idées  plus  ineerlatnes 
encore,  le  vague  iudétinissable  qui  se  mêle  à 
tons  les  désirs  et  les  projeta  qui  nWpasponr 
but  un  résultat  positif. 

On  y  retrouve  cette  sécheresse  de  pensées , 
oe  refutd  immoKIe  d'une  socîélé  qui  tourna 
sur  elle-même  sans  avancer  ni  reculer ,  dont  la 
parafe  affirme  sans  cesse,  et  dont  la  pensée 
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doule  toujours,  contradictiou  réeUe  et  inces- 
sante. 

Mais-hàtons-nous  de  dire,  et  efforçoiis-nous 
de  croire  que  cet  état  de  makase  n'est  que 

passager;  qu  il  nVxiste  qu'à  la  superficie  des 
choses,  et  qu'il  est  peut-être  une  de  ces  crises 
de  transition  dont  les  sociétés  aussi  peuvent 
être  saisies  à  certaines  époques  cUmatériques 
fie  leur  âge. 

Si  d'ailleurs  c'est  une  des  propriétés  du  gé- 
nie que  d  être  juste  et  vrai,  dans  les  tableaux 
qu*il  retrace,  c'est  une  des  conditions  de  la 
médiocrité  que  d  outrer  les  choses  et  d'exagé- 
rer leurs  images. 

De  là  encore,  par  la  facilité  qii*o£fre  la  né- 
gligence de  la  composition,  les  productions 
maladives  qui  nous  inondent  chaque  jour 
ci  ouvrages  qui  semblent  écrits  dans  le  délire 
de  la  fièvre,  et  qui  finissent  au  milieu  des  con- 
vulsions; littérature  oonvulsionnaire  ou  fréné- 
tique dont  Mathurin  chez  les  Anglais  a  été  le 
premier  interprète,  et  dont  l'exemple,  suivi 
chez  nous ,  a  bientôt  été  dépassé  par  des 
écrivains  qui  se  sont  efforcés  de  donner  à  leiurs 
écrits  une  plus  haute  portée  que  celle  du  ro- 
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man  orciiiiaire,  en  ie&  revétissant  d'un  vernis 
de  poésie  et  d'une  teinte  de  philosophie* 

Triste  philosophie  que  celle  qui  ne  sait 
qu'exagérer  le  mai  et  qui  ne  peut  qu'aggraver 
k  lasfaidie  par  le  dteonrigenent,  sans  oAir 
ni  indiquer  de  remède;  pauM(^  vi  fausse  poé- 
iie  que  ostte  qitt  décolore  et  détruit  f  el  ne  tait 
ni  fvisfvfif  rime ,  ni  la  oonsolery  seole  ehooe 
qu  il  reste  à  faire  aux  maux  qu  ou  ue  peut 
fm  guérir.l 

Aimij  le&  nouvelles  théories  littéraires  M 
s^nblaèsntttTOirpourofajet  que  lafacitité  delà 
ptodoGlion,  et  h»  efforts  de Pantmr  ne  tendre 
qu'à  rémission  plus  rapide  de  sou  œuvre  :  la 
ctttiosité  panif  le  seul  sentiment  auqnel  il  s'a* 
dressât,  le  produit  le  seul  résultat  qu'il  eût  à 
oblénirileseuldédommagenientdel'oubli  pro^ 
ehttin  doiit  Hétilt  menacé.  Dms  de  serablsMes 
conditions  y  il  est  facile  de  concevoir  que  la 
poésie  âit  semblé  chose  sans  importance, sans 

but,  saus  portée  réelle. 

kmsùi  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  elle  se 
tIv  dépassée  par  timte  œam  d*nii  résultat 
pins  direct  et  plus  appréciable;  et  lorsque, 
se«is  fiiAienee  de  trois  hoonnes  célèbres,  les 


Digitized  by  Google 


études  historiques  prirent  en  Europe  une  boi** 
vttDe  difeetioii ,  edui  qui  «ut  k  vuoim  de  sue* 
ces  et  d'action ,  iiii  celui  dont  la  pensée  s^'étoit 
TOvétue  de  lafartiie  laplus  poétique 

Les  trois  hommes  dont  jeimax  fMirkar,  Mes«> 
sieurs,  sont  :  le  premier,  Vico,  qui  fut  le  méta- 
physicien de  la  philosophie  de  rhisloire^  Herder 
qui  en  fut  lorateur,  iialiauche  qui  en  fut  le  poète. 

Gqiendant  la  poésie  ne  me  pamil  dépourvue 
ni  d*um  grande  utilité ,  ni  d\ra  grand  but 
dans  la  destinée  morale  et  inteiligenàeiie  des 
peuples  ;  immotteUe  eonune  Vimm  dont  elle 
semble  une  émanation,  elle  apparaît  à  toutes 
ke  époques  de  l'exislence  sociale,  se  modi* 
fini  me  les  meenrs^  les  modifient  à  eon 
tour)  toujours  présente ,  toujours  à  Toeuvre, 
soit  qu'eUe  se  manifeste  parmi  CKpression  la 
plus  directe  et  la  plus  intime ,  soit  qu'elle  se 
retire  au  fond  des  choses  jusqu'au  moment  de 
lepnndre  eon  essor  iNriliant  et  rapide* 

Je  crois  que  c'est  à  tort  que  quelques  litté* 
rateurs,  an  nombre  desqnds  se  tmm  le  don» 
teur  Mair,  ont  pensé  que  le  but  principal  de 
k  poésie  était  de  pkûre  :  celte  idée  a  égaré 
beaneonp  de  bons  esprits^  Opita  ne  pense  pas 
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aimi  :  arranger  des  mots  et  de&  syllabes ,  dit- 
fl,  da»  ton  hisftom  dek  poésie  attmamfe, 
ert  k  BMiindie  qoaKlé  Ai  poète  ;  il  doit  i  tre 
Etiç^  rxaiMtflCTc^  cVcsI-À-dire  ,  ^^>nder  €q  idées 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^F^B     ^^^^^^  "  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^MspB^^^^^^^^^^^^^HH^^^^V  ^W^^BB  ^fev^VB^S  Ift^P 

doit  être  capable  de  pieiidie  Tessor  le  plus 
éfevé.  UonMse  tlit  aoan  : 

AÊgmàan  eui  sùf  mi  mem  ^mrnor  atjiae  09 

Magna  ^oiuuitum.  

H»,  ne  doit  <k»  1.  poéM  qa'nn 
moyen  tl'arrncr  au  bîît;  et  ce  but  est  grand 

élevé  comme  iWi§iiie  de  k  poésie  dont  il 
déoook  en  se  modifiant 

Daus  son  priucipe ,  elle  fut  le  langage  de  k 
idigîoii  el  de  k  monk  ;  inspirée  par  Dieu, 
elle  fut  la  preniière  expression  de  râme,  et 
Tune  de  ses  mnciitions  fut  d'être  iniîoie  dans 
ees  tenues,  comnie  Test  dans  son  essence  k 
principe  dont  elle  est  émanée. 

Orphée,  Linos  et  Musée  étaient  des  poètes 
religieux  et  moraiisles.  Homère,  Tenu  einq 
ôècks  plus  tard ,  lemporte ,  nou&  dit  Horace, 
sor  Cranter  el  Chrysippe  dans  l'art  de  noos 
apprendre  à  connaiUe  la  vie,  les  mœurs  et  les 
mes  des  honmies ,  À  nous  montrsr  sopérieurs 
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à  la  mauvaise  iortiine,  à  retrouver  encore  la 
véiilé  au  milieu  du  tumulte  de  nos  pattions  ; 
eufin,  à  nous  ap [cliquer  de  toutes  les  forces 
de  notre  àme  aux  choses  honnêtes.  Ainsi,  chez 
les  anciens ,  la  première  expression  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  morale  lut  la  poésie. 

Plus  anciennement^  la  Bible  parla  sous  la 
même  forme  de  poésie ,  ce  même  langage  de 
religion  et  de  morale,  non-seulement  poéti* 
que  par  l'élévation  et  la  majesté  des  idées, 
maisencore  par  rcxpression  rh)  tliiiiiquc  qui  en 
complète  la  condition;  ce  livre  est  peut-être, 
ainsi  que  le  démontre  M.  Lowtfa ,  savant  au- 
teur d'un  traité  sur  la  poésie  sacrée  des  Hé- 
breux,  le  livre  le  plus  complet  de  poésie;  il 
en  indique  la  véritable  source,  et  en  même 
temps  il  en  offre  aussi  le  plus  pariait  modèle. 

Dans  llnde,  la  poésie  Vedanta  et  celle  des 
Yedas  est,  coumie  on  peut  le  voir,  en  lisant 
Ckilebroocke»  essentiellement  religieuse;  ce  est- 
ractère  se  remarque  surtout  dans  le  Bhagaçad* 
Gila,  épisode  du  Makrtôumta,  immense  épo- 
pée nationale  qui  est  Thistoire  de  la  religion  de 
ces  contrées,  et  résume  toute  leur  morale: 
c'est  la  Bible  de  Tlndoustan. 

10 
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En  Grèce,  jusqu'à  Soerate,  qui  ne  fit  que 
parler,  ju&qu  a  Platon ,  qui  le  premier  écrivit 
en  proee,  la  pbdloiopliie  n'eat  d'antre  exprae^ 

sion  que  la  poésie. 

Pytbagore,  qui  iouda  l'école  philosophique 
dltabe;  Empédode  d'Agrigente ,  Alcnneon  de 
Ci^otone,  Orchytas  de  Tarente,  Ocelius  Lnca- 
nuSy  Timée  de  Iiocret,  Xénopban  de  Golo- 
phon,  Pannénide,  HéracHte,  Leucippe,  Démo- 
crite  d'Abdère,  Démocrite  et  Diagoras  de  Mék»; 
fouaces  philosophes  eurent  les  muses  pour  in- 
terprètes; car  la  poésie  leur  parut  le  seul  lan- 
gage qui  fut  à  la  hauteur  derimportanœ  et  de 
la  majesté  de  leur  sujet. 

La  poésie  £ut  donc  le  langage  primitif  des 
peuple;  tout  ce  que  nous  sayons  de  TarigiDe 
de  la  civilisation  dans  le  monde  atteste  aussi 
qu'elle  a  toujours  précédé  la  prose  :  ce  n'est 
que  800  ans  après  Orphée^  et  4oo  ans  jqprès 
lioma  e ,  que  celle-ci  apparut  pour  la  première 
fins  dans  les  compoaitiraa. 

Les  sauvages ,  inspirés  par  une  vocation  in- 
térieure 9  mesurent  et  cadencent  leurs  paroles; 
il  tJLf  a  pas  de  natioii,  si  sauvnge  qu'elle  ant, 
où  léchant  ne  soii  connu.  Or,  le  chant  est  la 
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première  ia&pirafcion  poétique  ;  il  faut  au  diant 
des  paroles  mesurées,  et  cette  alliauoe  de  la 

parole  et  de  la  musique  pai'ait  devoii'  être  l'ex* 
pressioii  la  plus  entière  de  la  poésie^  et^  pour 
le  dire  en  passant,  je  crois  qu*il  y  a  dégéné- 
resceace  dans  la  séparatiou  de  la  musique  et 
des  irersy  et  dans  remploi  des  uns  sans  TanlM. 

A  Faide  du  rhy  thme  musical,  la  poésie  forme 
un  langage  complet,  qui  agit  avec  une  grande 
puissance  sur  Fàme;  sans  la  parole  k  musique 
a  quelque  chose  d'inachevé  ;  peutnàtre  en  est- 
il  de  même  des  paroles  prîfées  du  secours  et 

de  l'harmonie  complète  des  sons. 

il  imi  même  attribuer  à  ce  besoin  d'harmo» 
nie,  nafturd  h  tous  les  hommes,  ce  qui  nmis 
est  resté  de  riiythmique  dans  les  vers,  la  ca- 
deoce  et  le  retour  périodique  des  mêmes  aom 
ou  des  mêmes  mesures.  Uoreille  en  sent  le  be* 
som  et  l'appelle  comme  un  iîouv^ûr  de  la  poé- 
sie  primitive,  et  ce  langage  mesiwé,  cette  ca» 
dence  rci^ulière  comme  la  mesure  musicale, 
a  conservé  à  la  poésie  qui  l'a  remplacée  une 
partie  de  son  premier  pouvoir. 

Mais,  dégagée  de  cette  puissance,  la  poésie 
conserve  encore  un  immense  avant^  daforoa 
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et  d'utilité  s  car,  selon  ia  remarque  de  Micliaé- 
fis,  le  langage  métriqae  est  bien  moins  stijet  à 
s'altérer  que  la  prose  :  par  le  langage  vulgaire, 
les  traditions  du  passé  subirout  des  modiiica« 
tiims  si  nombreuses  qu'dles  deviendront  pres^ 
q[ae  méconnaissables;  au  contraire,  à  laide 
des  fers,  el  malgré  les  changements  survenus 
dans  les  idi6mes ,  elles  pourront  se  maintenir 
intactes  et  complètes  pendant  des  siècles.  Le 
mètiB,  avec  sa  précision  et  sa  cadence,  ooii« 

serve  fidèlement  les  choses  qu'il  ma  mue  de 
son  empreinte;  c'est  ce  qu'attestent  les  chants 
populaires  qui  ne  meurent  pas,  et  que  les  âges 
répètent^  les  uns  après  les  autres,  sans  aucune 
altération. 

Ce  qui  explique  pourquoi  le  langage  primi- 
tif des  peuples  a  été  le  langage  poétique,  c  est 
que*  la  poésie  est  ess^itîellement  émanée  de 
Tâme ,  et  que  le  premier  cri  de  Thomme  s  Re- 
lève de  son  ftme  vers  Fauteur  de  toutes  choses. 
Winckelman,  dans  son  Histoire  de  l'Art,  fait 
observer  que  les  premi^*es  figures  chez  tous 
les  peuples  paraissent  avoir  représenté  les  ima» 
ges  de  la  Divuiité.  11  en  est  de  même  de  la  poé« 

sie;  sa  pfemière  expressim  représente  son 
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culte ^  aiàbbi  tsi-elle,  comme  je  Fai  déjà  fait  re- 
marquer, etwentidkameiit  reiigieute$  et,  coomie 
la  feKgion,  après  avoir  emeigiié  et  instruit, 
eUe  semble  égaioment  avoir  reçu  la  missioo  et 
le  pouvoir  de  oonsoter. 

11  résulte  de  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser,  qu'il  y  a  dans  le  principe  de  la  poésie  un 
but  d'utilité  très  réel  et  très  élevé;  que  son 
rliythme  sert  à  graver  plus  proiuudément  dans 
ie  cœur  des  peuples  les  leçons  de  religmietde 

morale,  et  à  perpétuer  cliez  les  races  primiti- 
ves les  tradisioas  du  passé,  qui  furent,  dans 
Forigiiiedes  temps,  d'utikset  de pvédeux en- 
seigneEnenib  pour  Tavenin 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Tutitité  du  sou- 
venir que  Ton  doit  au  rhythme  de  la  poésie  pro- 
premeut  dite;  on  lui  doit  ce  qu'elle  a  conservé 
de  œ  pouvoir  dont  j'ai  parlé  flm  haut;  cette 
action  quVUe  exerce  sur  Tame  avec  bien  plus 
de  Ibrce  enoore  que  celle  qu'elle  imprime  à  k 

flOlfeDDMMrew 

£n  efiet ,  cette  harmonie  des  sons  est ,  je  le 
répète,  plus  en  rapport  avec  Tàme.  C'est  m 

langage  qui  se  rapproche  plus  de  sa  nature; 
qu'elle  entend  mieux  et  comprend  souvent 
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par  une  sorte  d'inspiradon^  lorsque  Tesprit 
même  ne  peut  s'en  rendre  un  compte  parfaite» 
meut  exact.  Aussi  l'idée  qui  bouleverse  cette 
autre  intelligence  intime  et  mystérieuse ,  à  la- 
quelle la  poésie  la  fait  arriver  d'une  manière 
sùr^  f  ne  peut«eUe  jamais  reYeuir  à  l'esprit  dans 
toute  la  fic>roe  de  son  ineflfable  sensation  intel- 
ligentielie.  Enfin ,  Messieurs ^  elle  agit  sur  la- 
me comme  Félectricité  sur  le  corps;  non  moîiift 
prompte,  et  souvent,  uoii  mouis  inexplicable 
que  la  foudre. 

Cette  autre  nature  qui  est  en  nous;  cette 
nature  par  excellence,  la  seule  qui  soit  supé* 
rieure  aux  lois  de  la  destinée  humaine,  infime 
et  indétinissable ,  a  besoin,  en  effet,  d'un  lan- 
gage à  part,  vague  et  infini  dans  son  expres- 
sion, comme  elle  dans  son  essence.  U  y  a  pour 
l  ànie  une  iniciiigence  inconnue  au  raisonne- 
ment)  dans  cette  harmonie  des  sons  qui  la 
frappe;  et  les  mots  ainsi  harmonisés  forment 
pour  elle  une  expression  plus  proibude,  que 
celle  que  présente  à  Fesprit  leur  sens  isolé.  £lle 
seule  peut  comprendre  ce  que  celui-ci  ne  peut 
définir. 

Ainsi  qu  on  Fa  remarqué ,  tous  nos  sentir 
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meDts  indmes  semblent ,  en  effet  ^  se  jouer  des 

efforts  du  langage;  la  raison  commune  n'en 
peut  expliquer  aucun  d  une  manière  satis£û- 
sante  ;  que  dirait^e  de  l'amour,  de  la  gloire  y 
de  la  mélancolie,  de  Tharmonie  des  sons  et  de 
celle  des  formes^  de  tant  d'autres  sensations,  à  la 
portée  desquelles  notre  raison  ne  peut  jamais 
s  élever;  mais  que  la  poésie  réveille  dans  Tàme 
comme  une  sensation  entière  et  accomplie. 

Je  ne  prétends  ici  définir  aucune  cliose  de 
cette  intelligence  intime,  et  pour  ainsi  dire  sé- 
parée de  l'autre  qui  est  en  nous;  dans  laquelle 
semblent  réfugiés  tous  les  sentiments  infinis  de 
notre  nature  ;  je  parle  d'un  £ût  éprouvé  par 
tous,  et  dont  l'existence  sentie,  suffit  pour 
expliquer  ce  que  j'ai  dit  de  la  poésie  :  c'est 
qu'elle  semble  le  langage  de  cette  intelligence 
iiilinie,  celui  qui  exerce  sur  elle  l'action  la  plus 
immédiate  et  la  plus  vive. 

Si  la  poésie,  par  son  rapport  avec  l'âme, 
exerce  sur  elle  un  tel  empire ,  qui  pourra  mé- 
connaître son  utilité  réelle  :  par  elle,  la  vérité 
se  révèle  et  se  conserve?  elle  agit  plus  sûre- 
ment et  plus  rapidement  sur  nous  ;  la  raison 
peut  trouver  des  esprits  rebelles,  la  poésie  ne 
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tfoim  pKflqae  pw  d'âmes  nueiiMbles  :  Time 
peat  convaincre,  fl  reste  dons  le  domaine  de 

l'autre  de  persuader;  elle  agit  et  fait  agir,  et 
«cmMe  par  «oalogie  le  prmcqpe  mtmie  f  famé 
de  la  parole. 

En  oatre,  ee  désir  imniodéré  c{iie  rhomme 
a  d'apfireiidre  et  de  amnaître  ;  cette  joins» 
sauce  qui!  éprouve  à  pénétrer  au  iomi  de» 
dioses,  et  qni  semMeot  conmie  un  instinct 

de  son  immortalité,  comme  la  révélation  d'une 
autre  existeuce  daus  laquelie  il  cherche  à  s'élan* 
cer  dès  cdle^  ;  ce  désa*  de  savoir,  dis^  est  on 
besoin  qui  demande  à  être  rempli  et  qui  s'exerce 
anssi  avec  une  farce  extrême  sur  tput  ce  qui  a 
rapport  à  Tâme  et  sur  tout  ce  qui  en  émane.  Or, 
la  poésie  semble  la  seule  iormule  à  Taicle  de 
laqneDe  puisse  se  réfékr  à  nousqodqoe  diose 
de  cette  grande  et  uitime  nature» 

De  cette  manière  d'envisiger  la  poésie^ 
Messieurs,  il  résulte  pour  moi  la  eonTÎction 
que  tout  ce  qui  vient  d'elle  doit  être  grave  ^ 
utile  et  vnd;  car  il  n'y  a  que  les  choses  de 
cette  natin*e  qui  soient  bonnes  à  être  perpé- 
tuées* En  agir  autrement,  c'est  séparer  k  poé- 
sie dé  sa  véritable  mission,  c'est  faire  un  man* 
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vais  enqploi  d  un  pouvikr  départi  à  rhomme 
pour  un  plus  noble  et  plus  grand  usage. 

La  poésie  ne  poui  doue  être  un  vaia  et  fu- 
tile amusement)  fidèle  à  son  prindpey  rile 
doit  instruire  et  inspirer,  ramener  à  la  con- 
science  du  bien  et  donner  la  force  de  Taccom- 
(dir.  Sous  ce  double  rapport,  la  poésie  est 
une  chose  utile  ,  soit  qu  on  la  considère 
comme  principe  d'actioD  ou  d'étude  y  soit 
qu'on  la  prenne  pour  but  on  pour  moyen. 

£s;pressioii  cFune  autre  nature  qui  est  en 
nous,  la  poésie  est  en  rapport  réel  avec  la 
destination  de  l'homme.  J'ai  dit  que  partout, 
dans  sa  naissancci  elle  avait  été  religieuse,  et 
cela  tient  k  ce  que  dans  Porigine  de  chaque 
société  la  religion  ou  les  idées  religieuses  sont 
dans  les  moeurs  ;  car  les  moeurs  ne  sont  que 
TappUcation  des  croyances  aux  choses.  Aussi , 
est-il  à  remarquer  que  dans  cette  condition 
primitive  de  la  société,  11  y  a  plus  de  poésie 
véritable  qu'à  aucune  autre  époque  des  diffé- 
rentes périodes  de  civilisation  par  lesquelles 
les  peuples  sont  destinés  à  passer. 

11  est  une  autre  considération  sur  laquelle 
je  dois  appeler  votre  attention ,  mais  que  je 
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ne  puis  qu  indiquer,  parce  que  la  uature  de 
ce  premier  mémoire  ne  me  permet  pas  des  dé- 
veloppements plus  étendus  ;  il  me  suffira  de 
vous  l'avoir  fait  entrevoir  pour  que  vous  puis» 
siée  en  apprécier  toute  la  portée. 

C'est  que  Ton  pourrait  démontrer  que  les 
poètes I  guidés  parle  sentiment  le  plus  intime 
de  tous ,  celui  dont  je  viens  de  parler ,  non- 
seulement  sont  restés  les  plus  proches  de 
toute  vraie  poésie ,  mais  qu'ils  ont  encore 
trouvé  dans  leur  inspiration  les  règles  les  plus 
sûres  y  règles  fondées  sur  l'esthétique  et  le  sen- 
timent le  plus  approfondi  de  toute  véritable 
poésie. 

D'ailleurs  j'explique  ici  que  par  le  sentiment 

religieux  je  n'entends  pas  une  idée  unique  et 
exclusive  ;  le  sentiment  religieux  est  naturel  à 
tous  les  peuples  ;  mais  aussi ,  indépendamment 
de  Tmilueuce  du  climat  et  de  celle  du  langage, 
le  sentiment  religieux  trouve  encore  dans  les 
différentes  croyances  des  expressions  diverses, 
et  ce  sont  ces  diverses  expressions  qui  modihent 
la  poésie  dans  ses  développements  séparés. 

£n  effeti  si  nous  jetons  un  coup  d'œU  ra- 
pide sur  la  poésie  des  différents  peuples ,  nous 
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remarquons  que  partout  l'inspiration  poéti* 
que  la  plus  élevée  participe  de  Pinspiration  re- 
ligieuse y  et  qu'elle  subit  dans  ses  développe- 
ments les  i^us  généraux  l'influence  du  carac* 
tcie  particulier,  piopre  à  la  forme  apparente 
du  culte  qui  la  domiue. 

En  Grèce,  où  la  perfection  matérielle  sem- 
ble constituer  l'un  des  traits  essentiels  de  la 
religion^  sa  poésie,  si  élégante  en  elle-même , 
si  parfaite  dans  sa  forme ,  ne  semble-t-elle  pas , 
en  quelque  sorte,  s'y  concenti*er  entièrement 
et  conserver  dans  son  ensemble  quelque  chose 
de  terrestre ,  comme  ses  dieux  ou  comme 
cette  statue  de  Pygmalion ,  que  l'on  croirait 
son  emblème,  et  qui  ne  dut  qu'à  sa  beauté  le 
ieu  qui  lui  donna  la  vie. 

Un  caractère  plus  philosophique  plane  sur 
la  poésie  roiuaiiie,  quoique  sous  l'influence  du 
même  culte;  mais  aussi,  Rome  élevait  un 
panthéon  où  devaimtae  {uresser  tous  les  diras 
païens  de  la  terre. 

On  retrouve  dans  la  poésie  Scandinave  une 
teinte  de  ce  qu'il  y  a  de  cruel  et  de  guerrier 
dans  la  religion  d'Odin  ;  dans  la  poésie  oelti» 
que  ou  galloise,  ce  qu'il  y  a  de  fantastique  et 
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de  nuageux  dans  le  culte  que  nous  a  révélé  le 
barde  de  Morvea  ;  car  si  Macpherson  nous  a 
donné  son  œùvre  et  non  celle  d'Ossian,  il 
lieu  parait  pas  moins  certain  aujourd'hui , 
qu'il  a  puisé  à  une  source  vraie,  et  qu'il  a 
rendu  l'idée  générale  d'une  croyance  anté- 
rieure. 

Enfin,  dans  TOrient,  ce  berceau  des  nations 

et  de  la  poésie,  celle-ci  ne  se  sépare  presque 
jamais  de  l'idée  religieuse,  que  sa  nature  et 
son  climat  semblent,  dans  chacune  de  ses 
merveilles,  révéler  si  puissamment  aux  peu* 
pies  qui  l'habitent.  Quoique  moins  empreinte 
de  matériaiibine  qu'en  Grèce,  elle  eu  a  cepen- 
dant conservé  ce  qui  tient  à  l'essence  particu- 
lière de  son  culte. 

Au  christianisme  seul,  il  a  été  donné  d'ap* 
paraître  sur  le  monde,  comme  l'idée  grande, 
immatérielle,  complète  de  la  poésie  :  alors 
Tame,  cette  source  unique  d'où  elle  jaillit,  s'est 
révélée  aux  hommes  dans  toute  sa  grandeur. 
Aussi,  jusqu'à  ce  jour,  a-t-il  été  l'expression 
poétique  la  plus  vive  et  la  plus  vraie.  Une  cir^ 
constance  fatale  a  retardé  cet  essor  de  poésie 
nouvelle  :  il  semble  s'être  arrêté  sous  le  poids 
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de  la  chute  de  Gonstantinople.  Alors ,  comme 
la  vague  qui|  sous  Teffet  de  récartement,  pro- 
duit par  une  niasse  immense,  refoule  la  vague 
qui  la  suit,  et  la  reporte  en  miUions  de  plis 
onduleux  jusqu*aux  rives  les  plus  éloignées, 
la  poésie  de  la  Grèce  latine  nous  est  revenue, 
à  noua  peuple  d'un  nouveau  culte,  etparsuile 
d'une  nouvelle  poésie  el  d  une  nouvelle  civili- 
sation. 

Alors  aussi,  tout  a  été  faux;  car  cette  poésie 

n'était  en  rapport  ni  avec  nos  croyances,  ni 
par  conséquent  avec  nos  moeurs.  Créée  par  la 
Grèce,  et  vraie  au  temps  où  elle  était  le  réflé- 
chissemeut  de  ses  idées,  de  sa  religion,  de  ses 
désirst,  elle  ne  pouvait  être  pour  notre  société 
que  menteuse,  terne  et  aride.  Elle  a,  je  crois, 
produit  chez  nous  le  faux  goût  dont  se  trouvent 
empreints  beaucoup  d'ouvrages,  qu'à  tort  sans 
doute  on  appelle  classiques^  et,  par  réaction, 
elle  nous  a  jetés  dans  la  triste  exagération  des 
nouvelles  théories  littéraires. 

Mais  en  dehors  de  ces  exagérations,  il  existe 
néanmoins,  non  pas  une  route  nouvelle,  car 
elle  s'est  ouverte  à  toutes  les  époques  et  pour 
toutes  les  poésies;  mais  une  voie  qui,  à  nous 
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peuples  des  âges  modernes,  eslà  peine  révélée, 
tant  fut  épaisse  et  pesante  1  invasion  littéraire 
du  XV^  siècle. 

Ici,  Messieurs,  je  m  an-éte,  comme  surpris 
moi-même  d'avoir  émis  une  opinion  qui  peut 
paraître  opposée  à  celle  qtie  beaucoup  d*bom- 
mes  de  mérite  ont  manifestée ,  au  sujet  de 
révéoement  qui  précéda ,  qui  détermina  peut- 
être,  rère  la  j)lus  rciiiai'([iialjlc  de  la  civilisa- 
tion moderne;  celle  qui  fut  décorée  du  nom 
de  Renaissance.  Cependant,  Tordre  que  je  me 
propose  de  suivre  dans  cet  essai,  ue  nie  permet 
pas  encore  de  développer  ici  comment  j'appré* 
cie  cet  événement,  par  rapport  à  son  influence 
sur  la  littérature,  et  de  dire  pourquoi  je  pense  ^ 
que  si  les  migrations  tant  vantées  des  Lascaris, 
ont  eu  pour  oiijet  de  réveiller,  avant  son  lieure, 
dans  r£urope  occidentale ,  le  goût  qui  semblait 
éteint,  elles  ont  eu  pour  résultat  également 
den  détourner  lapplication  de  toute  ceuvre 
vraiment  moderne,  par  ses  rapports  avec  les 
idées,  les  mœurs  et  lu  religion  de  Tépoque. 

he  développement  de  cette  idée,  que  j'ai  ce* 
pendant  dâ  indiquer  ici,  fera  le  sujet  d'un 
autre  mémoira. 
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En  commençant  celui-ci,  je  vous  cii  parlé  de 
trois  hommes  ^  sons  l'inâiieiice  desquels  les  étifr* 

des  historiques  av«iient  pris  en  Europe  une  nou- 
velle direcfckHi  :  chose  assez  remarquable ,  trois 
hommes  se  trouvent  aussi  sous  FinfUienoB 
desquels  les  inspu  atiuns  poétiques  paraissent 
devoir  se  modifier  aujourd'hui 

Comme  ceux  que  j'ai  nommés ,  ces  trois  der- 
niers  représentent  aussi  les  trois  phases  in  tel- 
lectuelles,  par  lesquelles  il  semble^  ainsi  que  le 
fait  observer  si  judicieusement  M.  Cousin, que 
doive  passer  tout  système  philosophique  avant 
de  se  compl^r iVidéaUsme,  le  Mpiieiême  et 
le  nyrsUcisme, 

Ces  trois  hommes  sont  :  le  premier^  Klo|^ 

stock,  l'auteur  de  la  Messiade;  le  second,  ron; 
le  troisième^  Lamartine.  Je  cite  celui-ci  parce 
qu'il  nous  appartient }  quoique  peut-être 
Wordswoi  tli  soit  dans  le  cas  de  mieux  repré- 
senter oetle  dernière  idée  chi  système  philoso- 
phique de  la  poésie. 

Byron  ou  le  scepticisme  poétique ,  Byron,  le 
poète  du  doute,  de  cette  disposition  de  famé 
^    qui,  suivant  Descartes,  est  la  plus lavorable  à 
la  recherche  de  la  vérité)  Byron  par  cela  aé-» 
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me,  si  près  de  Tidée  religieuse,  ne  mérite  pas 

rimputation  flétrissante  dont  on  voudrait  char- 
ger son  nom;  car  puisqu'il  doute,  il  est  loin  de 
l'impiété.  D'aillears  le  point  de  vue  philoso> 
phique  sous  iequcl  il  considère  la  naturel  est 
un  pas  immense  fsât  vers  le  principe  religieuse 
si  déjà  même  il  n'en  participe  essentiellement. 
Jugeons  l  euseuibic  de  l'œuvre  et  non  quelques 
cris  de  désespoir  échappés  aux  lèvres  du  poète, 
quoique  cepeudaiit  sa  plainte  révèle  une 
croyance,  de  même  que  les  blasphèmes  de  son 
Caîn,  révèlent  le  pouvoir  du  Dieu  sous  la  main 
duquel  il  se  débat. 

Suivant  moi,  TUiade  des  temps  modernes  a 
été  faite;  ce  grand  poème,  cette  éj)upér  de  no- 
tre civilisation ,  c'est  la  Messiade  de  lUopstock; 
le  premier,  il  s'affranchit  de  Finvocation  grec- 
que et  s'écrie  :  «  Aiiie  uiwiortelle  ^  chanle\y>  il  y 
a  dans  ces  mots  toute  la  vérité  d'une  poétique 
liouvelle,  et  la  révélation  du  caractère  d'A- 
badonna,  l'ange  déchu  etrepen^nt;  personni- 
fication de  rhomrae  selon  la  religion ,  la  plus 
sublime  du  caractère  poétique. 

Et  cependant  à  peine  si  ce  grand  oeuvre  du  . 
siècle  dernier  est  connu  pamu  nous^  liii  se-^ 


Digitized  by  Google 


B£  LA  POÉSi£.  65 

rait-il  réservé  de  ne  nous  être  apporté  que  par 
des  rhapsodes  y  comme  les  vers  d  Homère  à  la 
Grèce  antique  ^  et  seulement  lorsque  de  nou* 
velles  idées  auront  amené  une  nouvelle  poésie  ? 

iùiiin,  Messieurs  y  des  différentes  observa- 
tions que  je  tous  ai  présentées  suit  h  considé- 
ration suivante,  celle  sur  laquelle  j'ai  eu  pour 
but  de  fixer  votre  attention  en  conunençant 
ce  premier  mémoire,  et  par  laquelle  je  termine: 
c'est  lie  savoir  s'il  n'est  pas  dans  la  destinée  de 
la  poésie,  que  chez  les  nations  quiiiniBsent  ou 
qui  se  trouveiil  clans  un  ôtat  de  transition,  la 
poésie  revienne  à  son  principe  pour  s'y  renfer- 
mer comme  Moïse  dans  le  tabernacle,  jusqu'au 
moment  d'enseigner  et  de  briller  de  nouveau  ; 
car,  rien  n'est  poésie  qui  n'est  en  contact  avec 
rame  et  le  sentiment  religieux;  principe  qui 
survit  en  silence  dans  la  conscience  pubUque, 
lorsque  tous  les  sentiments  qui  en  dérivent, 
l'amour  de  la  patrie,  de  la  gloire,  de  l'huma- 
nité, la  piété  de  toutes  choses  enseignées  par 
la  nature,  s'éteignent  et  s'amatérialisent  par 
degrés. 
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£jr  littérature ,  comme  daiis  les  arts ,  il  y  a 
un  point  de  départ  dont  rimagination  s'éloigne 
et  se  rapproche,  et  ce  point  de  départ,  intel- 
iectueliemeiit  parlant,  s  appuie  le  goùL  Le 
9em  du  goût,  le  don  de  discerner  les  quafités 
de  nos  aliments  a  produit  daus  toutes  les  lan- 
gues oonnues  la  métaphore  qui  exprime^  par 
le  mot  <(oiU ,  le  sentiment  des  beautés  et  des 
défauts  dans  tous  les  arts.  £n  musique ,  dit 
Jeaii^aoques  Konsseau,  de  tous  les  dons  natu- 
rels, le  goût  est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et 
qui  s'esLpUque  le  moins;  en  littérature , le goàt 
est  devenu  presqn^indéfinissable  à  force  d'avoir 
été  défini,  il  nous  suffira  donc  de  caractériser 
le  goût,  «me  ci^iacité  mixte  composée  d*um 
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qualité  de  Tesprit  et  d*un  sentun^t  du  oœor; 

or ,  tout  ce  qui  tient  aux  sentiments  ne  peut  se 
définir.  Ainsi,  c'est  le  coeur  qui  est  saisi  d'en- 

tliousiasme  à  ce  vers  des  Horaces. 

Qoe  TmiUat-voiii  q«*ll  flteoaire  Iroiit  qu*ll  nonrût 

Et  Fesprit  sent  un  dégoût  involontaire  au 
vers  suivant  : 

Ou  qu'un  beau  déMipoir  alon  le  secourût 

On  peut  dire  que  le  goût  est  une  habitude 
inteDectuelle  qui  se  forme  par  la  lecture,  s*é» 
pure  par  la  comparaison  de  divers  ouvrages  , 
se  fortifie  par  les  réflexions,  s'étend  par  les 
exemples  et  s^affennit  par  k  choix  et  Timiti» 
tien. 

En  IVance,  le  goût  en  littérature  ne  s'est  fixé 

qu'en  même  temps  que  la  hmgue;  c'est  amsi 
qu'avant  l'acceptation  universelle  de  la  charte 
littéraire,  émanée  des  deux  supériorités  incon- 
testées, lecœiu-  etTesprit,  chez  les  écrivains, 
poètes  ou  prosateurs,  la  justesse  et  la  force,  la 

clarté  et  la  convenance  de  l'expression,  étaient 
souvent  en  arrière  de  la  clarté  et  de  la  force  de 
la  pensée;  aussi,  croyonfr-noos  que  notre  na- 
tion, dans  la  longue  enfance  qui  a  suivi  la  re- 
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namance  des  lettres,  s'est  réunie  à  atmer  des 
auteurs  pleiiis  de  dé&uts  et  méprisés  plus  tard, 
parce  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés  na- 
toelles  que  tout  le  monde  sentait,  et  quVxi 
n'était  pas  encore  instruit  à  démêler  leurs  im- 
perfections. 

TeUe  était  la  disposition  d^  esprit»,  loraqu» 
le  burlesque  apparut  en  France ,  vers  le  leiups. 
du  roi  Louis  XU;  il  y  fiit  ancueiUi  avec  res- 
pect, avec  faveur,  avec  admiration;  il  occupa, 
le  Parnasse  irançais  jusqu'à  ce  que  Boileau,  ie 
véritable  législateur  du  goût  et  de  la  poésie^ 
l'eût  stygmatisé  de  ces.  vers  historiques  dev^ 
nus  sentences  : 

As  mépris  dn  bon  lens ,  le  barlesque  elADiilé 
Tvompi  IM  jm  d'abord,  plat  ptr  m  iHNnMék. 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le*  biuiesque 

plante  exotique  ,  importée  d  Italie,  prospéra 
merveilleusement  et  pendant  très  long-temps, 
swle  sol  français.  Le  burlesque  régna  sur  le 
Paillasse^  sur  la  scène,  daus  les  tribunaux, 
dans  la  chaire  évangélique;  jusqu^au  milieu  du. 
règne  de  Louis-ie-Grand,  le  burlesque  était  le 
style  des  pièces  de  théâtre ,  des  éloges  histori- 
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qoBSf  des  plaidoyers  des  avocats,  des  haran* 
gués  publiques,  des  oraisons  funèbres,  des 
sermons;  car  si  le  père  Bourdaloue  n*est  que 

prévenu  d'avoir  fait  usage  du  burlesque  (kuis 
son  sermon  de  la  Fausse  conscience,  on  ne 
peut  pas  nier  qu'il  ne  lui  ait  rendu  justice  dans 
la  personne  du  père  Honoré  qui  en  était  atteint 
et  convainca. 

INLiis  avant  de  parler  du  burlesque  naturalisé 
en  France,  il  serait  convenable,  instructif  et 
curieux  de  lever  son  acte  de  naissance  dans 
son  pays  natal,  de  montrer  l'intention  des  in- 
venteurs de  ce  genre,  de  caractériser  sa  dou- 
ble nature  sérieuse  ou  badine,  et  de  faire  re- 
marquer les  dissemblances  de  beauté  et  de 
style  dans  la  prose  et  dans  la  poésie  burlesque 
qui  ont  été  à  la  mode  en  France ,  en  idiome 
français. 

Burlesque  vient  de  l'italien  ùuiia ,  emprunté 
lui-même  de  la  langue  castillane,  dans  laquelle 
il  veut  dire  malice  y  badinage ,  moquerie*  Du 
mot  ùuHa  qu'ils  ont  adopté,  les  Italiens  ont 
fiiit  burlesco,  plaisant,  et  burlare,  plaisanter; 
ils  s'étaient  long-temps  servis  (\q  bernisco ,  qui 
a  un  grand  air  de  ressemblance  avec  le  mol 
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berner  9  que  nous  leur  avcms  sans  doute  em- 
prunté. 

Saiis  entrer  dans  d'assez  piquants  détails  éty- 
mologiques qui  seraient  déplacés  dans  le  mo- 
ment, nous  ne  ferons  qu'une  observation  que 
nous  laissons  à  juger  j  c'est  qu'il  nous  semble , 
à  la  louange  des  Italiens  et  de  leur  bon  goût 
en  littérature,  que  l'usage  du  burlesque  a  été 
concentré  chez  eux  dans  leurs  poèmes  soir 
disant  épiques,  soi-disant  héroï-comiques  , 
avecla conscience  que  de  pareils  ouvrages  n'é- 
taient qu'une  débauche  d'esprit,  un  caprice  de 
la  JbUe  de  la  iiiaison;  contents  et  satisiaits  de 
rapprocher  le  sublime  du  ridicule,  pour  iaire 
rire  une  nation  naturellement  mélancolique  et 
grave,  sauf  à  réussir  plus  ou  moins ,  sauf  à 
réussir  bien  ou  mal,  et  à  croire  que  de  pa- 
reils jeux  les  mèneraient  couronner  au  Capi- 
tole« 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  en  1  IaIlct^,  où  ia 
burlescomanie  s'introduisit  comme  tous  les 
mauvais  exemples ,  c'est-à-dire  appuyée  de  Ten- 
gouementavec  lequel  la  nation  française  adopte 
toutes  les  nouveautés.  Le  burlesque  fut  pris 
au  sérieux,  et  dut  a'en  étonner  lui-même;  i}  se 
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gli88a«daiis  toas  les  esprito,  entra  par  tom  lea 

pores  ;  niais  il  s'abstint  de  rire  pendant  tout  le 
XVI^  siède  el  ao*deU.  Les  Français  qui  furent 
atteints  decetteoontagion  ne  sentaient  pas  leur 
mal  En  prose,  ce  style,  qui  u  était  ni  iait  ni  à 
hire^  participait  de  l'enflure  espagnole  et  de 
Faflectatioii  italienne,  fruit  du  long  contact 
arec  ces  deux  nations*  £n  prose  comme  en 
'*vers ,  on  crut  que  le  tdent  de  bien  écrire  on 
de  bien  dire,  consistait  non  pas  dans  le  choix 
des  figures,  mais  dans  leur  accumulation  $ 
coiiiiiic  si  des  li^uiL.s  par  elles-mêmes  étaient 
une  beauté)  comme  si  le  langi^  du  bas  peu- 
ple n*en  était  pas  rempli,  comme  si,  quand 
l'image  est  fausse,  la  métapliore  forcée,  Tidée, 
le  sentiment  que  Ton  ^eut  exprimer,  n'y  pei^ 
daient  pas  au  Jieu  dy  gagner. 

On  ignorait  que  1  epithète  renibrce  rarement 
la  pensée,  et  que  Tadjectif,  comme  a  dit  Vol- 
taire, est  souvent  enuemi  du  substaulif,  quoi- 
qu'ils s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en 
cas.  Ainsi ,  l'enflure ,  prise  pour  Félévation  ;  le 
ridicule  et  Textravagance,  pris  pour  la  cbaieur 
et  la  hardiesse;  la  trivialité  et  l'emphase,  im 
jargon  obscur,  ampoulé,  et  d'autant  plus  bouf^ 
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fon,  qu'il  était  donné  et  reçu  pour  sublime; 
voilà  la  Élusse  moimaie  à  laquelle  le  burlesque 
français ,  mal  imité  de  Titalien ,  donna  un  cours 
forcé  j  pendant  un  siècle  et  demi ,  dans  la  répu- 
blique des  lettres  et  dans  tous  les  rangs  dt;  la 
société. 

Mais  arrivons  à  son  histoire;  contemplons 

le  burlesque  français,  le  burlesque  sérieux, 
exploitant  la  prose  et  les  vers,  la  chaire  et  le 
théâtre ,  le  sacré  et  le  profane. 

Âvant  tout,  gloire  à  Dieu ,  et  de  toutes  cho- 
ses :  nous  vous  avons  parlé  de  la  chaire  chré- 
tienne; nous  vous  avons  dit  que,  jusqua  Boui^ 
daioue  et  son  époque,  le  burlesque  avait  en- 
vahi Téloquence  sacrée.  Nous  avons  cité  le 
sermon  de  la  Fciasse  conscience j  où  nous  lisons 
cette  espèce  de  calembourg  sérieux  :  Souiue'- 
nez'ifous  f/uc  le  ckcnun  du  ciel  est  étroit  y  et 
quun  chemin  étmit  ne  peut  avoir  de  proportion 
mec  une  conscience  large. 

Un  autre  prédicateur  avait  dit  plus  bur- 
-lesquement  encore  :  Le  del  n*a  pas  de  porte 
cochèrCy  on  nj  c/itre  pas  eii  carmssc. 

Le  père  Honoré,  capucin,  traitait  sous  une 
forme  burlesque  les  vérités  les  plus  terribles 
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de  la  religion:  il  brisait  les  cœurs  après  avcnr 

épanoiu  ies  rates.  Dans  un  de  5es  sermons  sur 
le  jugement  dernier ,  il  prit  dans  ses  mains  une 
tête  de  mort  :  «  Parle,  disait-il  avec  son  ac- 
»  o^t  provençal»  parle;  ne  serais-tu  pas  la 
»  téte  d'un  magistrat?  Tu  ne  réponds  pas  ;  qui 
»  ne  dit  mot  cousent  9  Et  il  lui  mettait  lui 
bonnet  de  juge.  «  Eh  bien,  disait-il^  nWtu 
»  point  vendu  la  justice  au  poids  de  l'or?  N'as- 
j»  tu  pas  ronûé  plusieurs  fois  à  Taudience  ?  Ne 
B  t^es-tu  pas  entendue  avec  Vavocat  et  le  pro- 
»  cureur  pour  violer  la  justice?  »  11  jetait  alors 
la  téte  avec  une  espèce  d'emportement,  et  en 
reprenait  une  autre,  à  qui  il  disait  :  «  Ne  se- 
»  rais-tu  pas  la  tète  d'une  de  ces  i>eUes  danies 
»  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de  prendre  les 
»  cœurs  à  la  pipée  ?  Tu  ne  réponds  pas  ;  qui  ne 
»  dit  mot  ccmsent.  »  11  tirait  alors  une  fontange 
de  sa  poche ,  et  la  mettait  sur  cet  objet  hideux. 
«  £h  bien!  téte  éventée ,  où  sont  ces  beaux 
»  yeux  qui  jouaient  si  bien  de  la  pruneUe? 
»  cette  belle  bouche  qui  formait  ces  ris  gra- 
»  deux  y  qui  feront  pleurer  tant  de  gens  en 
»  enfer  ?  Où  sont  ces  dents  qui  ne  mordaient 
»  tant  de  cœurs  que  pour  les  pouvoir  faire 
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B  mieux  manger  au  diable?  Ces  oreilles  uii- 
»  gnonnes  auxquelles  tant  de  godelureaux  ont 
»  chuchoté  si  souvent,  pour  entrer  dans  le 
»  cœiur  par  cette  porte  ?  Que  sont  devenus  ces 
»  roses,  ces  lys  que  tu  laissais  cueillir  par  des 
»  baisers  impudiques  ?  »  £t  ce  saint  honmie 
parcourait  ainsi  toutes  les  conditions ,  affublant 
chaque  tête  de  mort  d'une  coiffure  différente. 

Convenons,  en  passant,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  là-dedans  que  du  burlesque,  qui 
cependant  est  loin  d'y  manquer.  Mais,  encore 
un  exemple  d'un  burlesque  plus  gai^  quoique 
emprunté  toujours  à  la  chaire  chrétienne. 

Un  prédicateur  qui  parlait  du  relâchement 
des  prêtres,  s'écriait  burlesquement  et  sfns 
moquerie  : 

«  O  pauvre  Église!  déplorable  Sion!  que  tu 
9  es  aujourd'hui  une  ville  mal  gardée!  que  ta 
»  garnison  est  poitromie  et  manchote!  Tu  n'es 
»  défendue  que  par  une  milice  qui  ne  sait  ma- 
»  nitr  ni  le  sabre  de  la  justice,  ni  l'épée  de  la 
»  vertu,  ni  le  mousqueton  de  la  foi,  ni  Tarque* 
»  bu8ederespérance,mla  carabine  de lacharité, 
»  ni  le  marteau  de  la  tribulatiun ,  ni  les  ciseaux 
9  de  la  pénitence,  ni  le  balai  de  la  confession. 
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»  — Un  momeiit  d'attention,  canaille  ebé-* 

»  tienne!  «Et  à  cet  alinéa,  le  prédicateur  tou&- 
aait;  car  presque  tons  étaient  de  Téoole  du 
corddier  OH^ier  Blafllard,  fort  à  la  mode  en 
son  tempa,  et  qui  dans  ses  sermoiu»,  imprimés 
à  Broges,  vers  Tan  iSoo,  n*a  pas  manqué  de 
marquer  a  la  marge,  piU'  des  hem! àeml  les  en- 
droits où  il  avait  toussé. 

En  1649,  le  buriesque  était  encore  si  fertàla 
mode  qu'un  docteur  publia  un  livre  mlitule  ia 
Passion  de  Jésu9'Chnst,fsik\m  buriesques;  et 
certainement,  dans  i  intention  il  ny  avait  pas 
de  quoi  rk^  —  On  peut  affirmer  cpie  cdui 
qui  a  fidt  ce  livre,  et  le  grand  nombre  de  gens 
qui  l'ont  lu ,  a*ont  pas  ri  plus  que  ceu\  qui 
ont  entendu  le  prédicateur  qui  disait  dans  le 
même  temps,  à  son  auditoire,  que  fiotre  Sauifeur, 
dans  le  jardin  des  Olwes,  aiwU  de  boire  le  coi' 
Uce  de  la  Passion ,  aimii  porté  la  sarUé  du 
genre  hurnairu  Enfin,  que  peut-on  hugotiser 
de  mieux  que  Foraison  quVn  capudn  fit  im- 
primer à  Paris  en  1668,  sous  le  titre  de  DéfO^ 
tes  sakUaikms  des  merrdms  sacrés  du  corps 
de  la  glorieuse  vierge  Marie j  rrkirede  Dieu?  On 
dit  aux  oreiiies  :  «  Je  vous  salue  oreilles  intel- 
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»  ligentes  de  Marie,  présidiaiix  de  la  princesse 
»  des  pauvres,  tribunaux  de  leurs  requêtes,  sa- 
»  lut  de  Taudience  des  misérables ,  université 
»  de  la  sapience  divine,  receveuses  générales 
9  des  pupilles,  percées  des  annelets  de  nos 
»  chaînes  et  eniparlées  de  nos  nécessi» 
»  tés.  9 

Pour  passer  du  sacré  au  profane ,  car  je  ne 
puis  que  glisser  sur  chaque  genre,  le  sieur  de 
FHostal ,  vice-chancelier  du  royaume  de  Na- 
varre, composa  à  la  gloire  de  Henri  IV  (1610) 
F  Avant  Victorieux  ^  éloge  historique,  dans  le 
style  qu'il  dut  croire  le  plus  pompeux ,  c'est-à- 
dire  le  plus  burlesque,  et  vous  vous  contente- 
rez d*un  échantillon. 

«t  Henri  en  image  !  s*écrie-t-il ,  tant  et  tant 
»  de  lauriers  sur  la  tete  de  mon  victo- 
»  rieux  !  Ces  beaux  lauriers  cueiUis  sur  le 
»  champ  de  trois  sangianles  batailles  et  de 
»  trente-cinq  combats ,  cent-quarante  escar- 
»  mouches  et  trois  cents  sièges  de  places.  — 
9  Ces  lauriers,  naguères  branle-branlant,  en- 
»  tre  le  péle  et  le  mêle,  le  cUc  et  le  clac,  feu 
»  et  fumée ,  coups  et  plaies ,  plaies  et  sang , 
»  sanç  et  meurtres,  meurtres  et  carnages ,  car- 
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»  nages  et  horreurs  ;  —  En  rhorreur  de 

»  tant  et  tant  de  combats,  ou  iiiaiii  à  main, 
»  pied  à  pied  y  pistolet  contre  pistolet  »  épée 
9  contre  épée ,  et  où  mon  Bourbon  a  montré 
»  qu'en  un  siècle  brouille-brouille ,  siècle  de 
»  querelles  et  d'outrages,  siècle  de  plaies  et  de 
«  sang,  il  ne  pouvait  y  avoir  roi  en  France  qui 
»  ne  fut  soldat,  ni  soldat  plus  brave,  plus 
9  courageux  que  Bourbon.  » 

Par  l'extrait ,  vous  jugerez  l'ensemble  de  cet 
éloge  historique,  assurément  très  burleçque. 

Quatre-vingts  ans  plus  tard ,  car  le  burles- 
que était  vivace,  le  maire  d'une  petite  ville  du 
Midi  disait  à  un  lieutenant-f[énéral ,  comman- 
dant Farmée  d'Italie: 

«  Monseigneur,  tandis  que  Louis-le-Grand 
»  fait  aller  l'empire  de  mal  en  pire ,  damner  les 
»  Danois ,  suer  les  Suédois  ;  tandis  qu'il  gène 
»  les  Génois,  berne  les  Bernois  et  cantonne  le 
»  reste  des  cantons;  tandis  que  son  digne  reje- 
»  ton  fait  baver  les  Bavarois,  rend  les  troupes 
»  de  Zell  sans  zèle,  fait  faire  ^y^j^auxHcssois; 
j»  tandis  que  Luxembourg  fait  fleurir  la  France 
»  à  Fleurus,  met  en  flammes  ks  Flamands, 
»  lie  les  Liégeois  et  fait  danser  Castauega  sans 
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»  castagiiette:^  ;  tandis  que  le  Turc  fait  esclaves 
n  les  Esclavons  et  réduit  en  servitude  la  Ser- 
»  vie;  enfin,  tondis  que  Catmat  démonte  les 
»  Piémoi||tais ,  que  St.«-Ruth  se  rue  sur  le  Sa* 
»  voyard  et  que  Larrez  Tanete,  vous,  Mon- 
»  seigneur ,  non  content  de  faire  sentir  la  pe- 
»  sauteur  de  vos  doigts  au  Vaudois,  vous  fid-* 
»  tes  encore  la  barbe  aux  Barbets ,  ce  qui 
»  nous  oblige  d'être  avec  un  très  profond  res^ 
»  pect  vos  très  humbles  et  très  obéiîjsaïUi,  ser- 
»  viteurs.  » 

Ënfin,  pour  achever  ce  qui  regarde  la  prose, 
il  n  y  a  qu'à  lire  Du  Bartas,  dont  les  préten- 
dus poèmes  ne  sont  que  de  la  prose  burlesque 
oà  les  vers  se  sont  mis  ;  le  capitaine  Du  Bar- 
'  tas  ^  qui  ne  craint  point  d'appeler  le  soleil  le 
duc  des  chandelles  et  les  vents  les  postûtons 
dEolc.  Et  quant  à  Téloquence  du  barreau,  le 
burlesque  a  mis  long-temps  son  cachet  sur  les 
plaidoyers  des  avocats  de  cette  époque.  Pour 
n'en  citer  qu'une  preuve  entre  mille ,  le  dis- 
cours de  17A£Ê>7ie  des  Plaideurs  y  qui  dans  la 
cause  d'un  chapon  commence  par  lexorde 
d'une  oraison  de  Gicéron ,  fut  pris  sur  le  di»> 
cours  d'un  avocat  qui  s'était  servi  du  même 
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ezorde  dans  la  querelle  d'un  pâtissier  contre 

un  boulanger. 

La  prose  ayant  eu  le  pas ,  suivant  le  sys- 
tème de  La  Motte-Houdart ,  nous  allons  main- 
tenant voir  le  burlesque  monter  sur  le  théâtre 
français  et  Fentendre  parler  en  vers  alexan- 
drins ,  pompeux  y  et  ayant  rintention  sérieuse 
d'exciter  la  terreur  et  la  pitié,  les  deux  condi- 
tions d'une  tragédie  ;  je  dois  donc  vous  mon- 
trer pendant  quelques  instants  la  Melpomène 
française  marchant  sur  des  échasses  de  la  £ei- 
brique  de  Jodelle ,  auteur  d'ime  Cléopâtre  et 
d*une  Didon\  de  la  fabrique  de  Roben  Gamier, 
à  qui  l'art  dramatique  ne  doit  pas  moins  de 
huit  tragédies,  dont,  entre  autres ,  Porcie  et 
Bradamanie;  de  la  fabrique  de  Cirano  de  Ber- 
gerac, à  qui  nous  devons  ï Agriji/^mie  et  de 
qui  Boileau  a  dit  avec  estime  : 

Paimeniteui  Bergerac,  et  sa  burlesque  audace 
Que  let  vers  où  Motin  se  morfond  et  me  glace. 

De  la  fabrique  enfin  de  Paul  Véironneau  ^ 

leur  contemporain. 

Paul  Véronneau,  poète  épique  et  tragique, 

qui  naquit  à  Blois  plub  mûrement  qu  liouieic  à 
Smyme,  à  Rhodes  ou  à  Golophon;  il  est  donc 
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conséquent  I  dans  cet  essai  sur  le  burlesque^ 
de  parler  aux  Blésois  de  leur  compatriote,  pour 
qu'ils  jugent  dans  quel  style  il  a  fait  parier  lui- 
même  mr  la  scène  son  empereur  d'Éthiopie. 

Je  (Usais  que  Véronneau  s  rtait  (  ssayé  dans 
la  poésie  burlesquei  épique  ou  didactique;  en 
effet,  il  a  chanté  le  êaàac  dans  on  poème 
dont|  avant  de  parier  des  tragédies  du  même 
auteur,  je  ne  vous  citerai  que  quelques  vers,  cor 
3  ne  faut  pas  abuser  même  des  bonnes  choses. 

Qnaaii  je  bois  ce  Ubac  salutaire  aux  humalos , 
Tai ,  comme  Jupiter ,  i'unirers  dans  mrs  maiog  ; 
Car  je  liens  dans  la  pipe  et  le  Im  et  1«  lene» 
Je'ioii  enrlreiuié  de  anagei  ftameax. 
fl^lt  lut  pleorer  le  eM,  Je  lUe  pleorer  nei  Teni. 

Bd  preauit  d«  table  »  Je  prendf  on  gftnd  pleliir  ; 
Je  ne  moarral  jamaii ,  il  fen  puis  tei^oara  prendre. 
Fallet,  grandi  dieux!  ponr  plaire  an  dertinqnlnednlt» 
Qtfen  cendre  de  lalwe  l*nnlvert  loa  rédnit» 
PniM|n*lllkut,  4uel<|oe  jour,  qu^ii  aott  réduit  en  eandfe. 


Je  mets  tant  de  fUmée  aux  tuyaui  de  mon  nez. 
Que  le^  rAis  du  soldl ,  sur  leurs  pas  retournés» 
Se  vont  cacher  de  honte  au  ventre  d'une  nue. 

A  la  lin,  <r  Milnl  m'ajaiil  haisé  Ie«  mains, 
Sr  lui  i  cihIî»  la  lumière  en  faveur  des  iium.uasi 
Mat:»  pour  écUircir  l'air ,  il  faut  quej'éternue. 

Mais  comme  la  vie  est  faite  de  temps ,  el 

tt 
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nou%  n  ru  avons  pas  à  perdre  ^  je  vius  vous 
fséumtifft  %^  mm  du  buriiisquei  si  hoa  Im 
anteurs  que  je  tous  ai  nomniéi  ciitr<e  nuDe, 
du  lAOUàs  de  oQurtâ  éd^antiUoD»  de  leur»  cbefe* 

Représente;;  -  vous  d'abord  le  collège  de 
Ram«t  m  bout  de  k  vue  de§  Sept-Vqjet» 
en  ^»ee  de  h  rue  des  Amandiers,  à  Paria,  c'est* 
^«dire  latin ,  et  le  roi  Henri  II  et  toute 

^  cour  wwtank  à  la  première  repréaeolatioii 

de  la  tragédie  de  (^Icopâtrc  ,  exécutée  par  des 
amateur&y  Jean  de  ia  Peruse,  HeHii  Beilaau,  et 
leur  ami  Etienne  Jodelle ,  qui  n*était  rien  moins 
que  Tauteur,  Jodelle,  jeune  et  d'une  figure  agréa- 
ble, se  chargea  du  rôle  de  la  reine  d'Egypte. 
On  nous  a  conservé  les  vers  suivants  tirés  de 

ce^t«  œuvre  drwatique  ; 

L*«mw  imBgi»  moa  mii|;  rtmoar  nos  laiif  dtnaidii 

SiehiiK  r«DfeK  ^ânonr  4»  tout  eaffo  le  pin» 

Un  pareil  échantillon  doit  ôter  le  désir  d'en* 
tendre  le  reste  de  la  pièce* 

Après  Etienne  Jodelle  y  du  Yerdier  de  Vau- 
yarim «A  la  Creiiai  du  Maine,  voua  puésanÉint 
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le  poète  tragiqtie  Rob«r  t  Gamier  »  ûé  à  là  Fërté- 
Beniardy  et  de  plus  lieutenant-général  cnmU 
ne!  du  Mans»  puis  conseiller  au  grand  conseii^ 
pinsi  non  soSsm  togd  ;  M.  de  Ïh6tt  èstime  même 

que  Garnier  a  arraché  la  paluie  à  Jodelle;  et, 
aur  la  foi  de  M.  de  St*«*Marthe|  Adrien  BaiUet 
répète  que  lëê  tfâgédfeft  éè  Robert  Garnie^  ont 
été  lueS|  avec  beaucoup  de  plaisir ,  par  toutes 
aortes  de  perBcmnes^  et  qu'elles  ont  fait  long* 

temps  les  délices  des  curieu.v  et  des  curieuses, 
Y  avait-il  de  quoi  tant  admirer?  L*Alceste  de 

BfoHèfe  a  dit  a^ant  nous  f  nouâ  vëffmsbtèhiî 

Voici  dans  Porcie,  Côrnélie,  ou  Marc-Antoine, 
cttr  je  m  Mis  plus  dana  laquetta  de  oc»  trôis 

pièces;  voici  comment,  dans  Un  monologue, 
Gamier  fait  parler  César  qui  rentre  victorieux 
daiisIUmie; 

6  son^clHéaMi  (oari,  deo(étte  «Ééeoré»! 

1^  VH»  I  vHt ,  4«s  lÉtaiMil  OBl  «■«•nai»  *w*iM^^ 

Eni-mlniM  élofMi  de  mtlte  dladéoMt  l 

Me  reHcnlfi-TOiis  pw  te  pltWr  de  vei  coan , 

Wtf  tewl  de  i^W^ef  eeoolidewi  watem  iiNPd^  » 

▲ccrottre  son  empire ,  ainsi  que  vos  louanges? 

El  loi ,  lieuvc  orgueilleux  ,  ne  voi&  tu  pas  les  flat» 
Aar  tllioiM  nmlnién  Ibire  bteiré  moil  kr»  ; 
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El  au  pért  Océan  te  vanter  qvf  le  Tibre 

Roulera  |>luf  fameux  que  TEiiphrate  el  le  T%  j:re  / 
Là  ,  preM]ue  tout  le  monde  ob^il  aui  Romains  : 
lu  ont  presque  la  uirr  ci  la  tcrrr-  on  leurs  mainf  ; 
El  soil  ou  le  soleil ,  de     lorcbe  voisine. 
Les  Indiens  perieui  éu  malin  illuminr  ; 
Soil  'lu  son  fhar  ,  Ja^^r  df  la  cour-^*'  du  jour. 
Le  ciel  quitte  aiâ  nu  il  qm  commence  à  «on  (aar; 
Soit  où  la  mer  glacée  ea  cristal  se  resserre , 
Soft  où  Tardent  soleil  sèche  et  brtkie  la  terre» 
Les  RoiMiDi  00  redoute;  il  ■*!  a  si  grand  roi 
^    MMT  ne  fténlsse ,  oftti  parler  de  Ml  $ 
CéMr«l4«  lilmetItiMriillicniils» 
Céiir  4toe  iien  gMRlen  t  li  iMiafe  «ntaiiu 

Pour  bien  goûter  le  burlesque  de  ce  jmv 
oMu  y  il  but  se  soUvenir  que  c'est  César  qui 
se  parie,  et  quoi  qu en  dise  Brid  Uisoui  on  ne 
se  dit  pas  de  ce»  dboses-là  i  soi-même. 

L  ne  remarque  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échap» 
per,  c'est  U  ressemblance  entre  le  monologue 
de  César  et  celui  du  personnage  principal 
d  une  tragédie  d'un  de  nos  poètes  contempo- 
rains y  chef  d'une  école  noimUe  qui  ne  dissi- 
muîe  ni  Testime  qu'il  porte  à  ceux  de  ses  de- 
vanciers que  nous  appeions  du  nom  de  bm*- 
lesques,  m  sans  doute  les  emprunts  qjofû  leur 
a  faits,  et  dont  ou  pouirait  ciler  de  nombreux 

eienqples.  Ainsi»  un  de  cea  demiensi  Théophile 
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Viau,  avait  dil,  dans  sa  tragédie  de  Pyrame  et 

Thisbéi 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  da  saiig  da  son  naîtra 
S'flU  touUlé  lâeheiMiil;  U «n  rotgit, te  Uattra! 

Dans  V^grifjiine  de  C^iauo,  Terentius  dit 
à  Séjaaus  : 

Tu  coonar^  cependant  que  Rome  est  monflrcbtque^ 
Qu'elle  ne  peut  durer  sous  rarî«!forral{q!:p , 
Et  que  Tafgle  romaine  aurait  peine  à  monter» 
S'U  loi  fallaii  avoir  plut  d*uB  homme  à  porter. 

Mais  y  laissons  ces  réminiscences  ^  plus  ou 
moins  heureuses ^  plus  ou  moins  avouées,  et 
arrétons-noiis  à  cette  scène  de  Cvrano ,  dont 
nous  venons  de  rapporter  quelques  vers.  Le 
reste  de  la  scène  est  aussi  remarquable  par  le 
burlesque  que  par  raudace^l'intentioii  est  pro- 
fonde» mais  les  mots  qui  devraient  la  faire  va- 
loir et  ressortir  appartiennent  à  la  trivialité  et 
à  la  bouitonnerie  ^  et  c'est  aiusi  que  les>  ex- 
pressions se  trouvent  en  arrière  des  pensées. 
Voyez  l'ensemble  et  la  suite  des  idées,  laissez  lu 
forme  y  et  vous  jugerez  qu'il  y  a  dans  le  fonds^ 
force,  beauté  et  poésie. 

TBaaimiis  ,  CioiifMèfif  d9  Sêjanat, 
'    Td  connais  cejjiendaiit  que  Home  est  monarchique, 
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■I  ^  FilltoniBilM  mil  ^tlMà  iMBlar» 
fftt  lil  hllak  af«lr  piMi  <f  ni  hMMM  à  poilw  s 

B  M  Mbt  jamife  M  lih«r  mr  la  terre  f 

l*alafx  molipoarla  imIm  à  oM  naqocrdei  Mm» 

■Mite  J9  Ml  M  pdk  aree  tae  clqn. 

Cm  dieux  reavecicr^  tout  ce  que  U  jkr^^OfifBji^ 

Va  pend'eiMM  Mlé  reSaHe  bien  de»  elM». 

Q#l»Mli*  a^ftefeii  rten  » 

Ces  b^ai  riens  qu*ofi  adore  et       savok  |HM|i||i|Oi  ; 

Ces  altérés  du  sang  des  Mim  qu*an  assomme  ; 

Qe»4leai  quePiioBUiida  Aiitt  i(t«IÉ^|iei||Ûri^VâMMW 

Dee  alae  finMft  auMn  m  iM^aima  jaallML* 

Ta^n»  TqMnlIiae»  qnt lee cialnU  n»  er^  rla^ , 

Mhli  1*0  ita  Hati  pas»  ceifa  maeliiie  ronde»...» 

SÉJâHtJS. 

M;  nvU  a'ii  en  éiatl^tettia^lft  encore  au  moiute  } 

Certes,  le  grand  Curiiciile  ainait  voulu  avoir 
fidt  ces  deux  ms;  Radiiez  Orébiliaoy  Vol- 
taire anssi  ^  à  la,  macbim  tondt  pita. 
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Mtléralfira ,  peusait  durement  à  ce  beau  ve^& 
de  VAffippinej  quand ,  affublé  d'un  sui^Ib  èt 

d'une  étole ,  il  disaîity  éti  1793,  dànà  la  chaire 
dft  SU-iU>cb  :  hor  j^tim  qu'il  hy  a  pûs  de 

Dieu,  c'est  qu*U  nt  friécmB  pàâ!,.,  Bteif  tfAi 
exiile  pas  moins  ^  ttâk  j'ai  toujours  regretté 
que  le  «inlierre  M  «oif  pas»  tonobé ,  îioti  paâ 
i635  sur  Factetir  Moadori,  (jui  jouait  Séji- 
nusy  mais  an  1793  sur  IhialvkNii  MMvd'^  qui 
jouait  le  curé  dm  FégHMi  dé  St«1t()itA. 
Même  force ,  même  beauté ,  même  poésie  ^ 
même  trivialité  de  mot» ,  icétAH  mê^Kânces 
choquantes  d'expressions  bourgeoises.  —  Avec 
de  nobles  et  belles  pensées,  qui  donnaient  au 
style  de  Cyrano  une  physionomie  burlesque , 
dans  plusieiirs  scènes  de  son  Agnppine.  Sans 
doute,  il  fie  fat  tk  buttesque  lil  audddéox ;  il 

ne  fut  qu*absurcle,  quaiul  au  [\^  acte,  scène  4^, 
de  cette  tragédie,  il  sût  dans  ia  iioaciië  de 
Séjanus  ee  malhettfël!!^  hémi^che  :  t^rap- 
pons ,  voilà  i  hostie.  Comme  il  savait  le  latin 
{hùstia  veut  dire  victime),  il  croyait  de  bonne 
foi  faire  dire  à  Séjanus  :  Frappons  ,  voilà  la 
i^ktime;  et  il  n'eut  que  ce  qu'il  méritait, 
quand  uttigam  et  smikiltiécrkrdii  parfirre  : 
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Ft!  le  ifilaini  comme  il  paHe  du  Suùu  Saae- 
ment! 

-  Mois  je  répète  qu^au  langage  près,  qui  mt 
tfautant  plus  bQutfow  qu  li  cist  sérieux^  il  y  a 
forooi  élévatioQ»  poéw;  dans  ke  pmgagira  rai- 
Tan  ts  du  5®  acte ,  «cène  6^  :  il  suffit  de  savoir 
C|u^  Tibère  a  \xsxé  <t>é)anus  à  la  vengeaiiad 
d'Agrippine^  qui  se  comptait  à  lui  dire  : 

MMWf  %4ÊÊmât  M  té  roféiSM;  arrête  : 

De  ma  murtaiUéJ[e  suis  furi  cauvalncs , 

$k  btea^iiB  doU  mourir  4  parce  <ii]€j[*al  Yéca« 

AASimai* 

C<»iuil»4a  le  dés«rdr«  M  tonbesl  Iiobi  «econlf  « 

Quand  Tame  m  déprend  des  attaches  du  corps? 
L'iiiiaL'c  <lii  (dtubeiàu  qui  nous  (icul  cuiupiighie 
Qui  trouble  de  nds  iêns  ta  paisible  harmonte , 
Et  les  derniers  sanglots  duiu  avec  iaiu  de  brui( 
La  nature  «^poin  aiiln  un  homme  qui  s'cnfuU  ^ 
YoUà  do  Ui«  de«(iiii    terme  <po^TtDtaM9« 

ftliAilua. 

PuisquHf  en  flil  le  irae«  Il  Bt*t  rle«  d*enkey«Mte| 

La  mort  rttidii^cBstble  à  m  propcea  tj^oiroitri^ 
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lilli  it  Mt  Ml  floM  d«c8itillHi  cUnèM 

lUli  tt  MMCpoor  10  mitei  ipaiflM  tot  VNl|iii«i| 
Car  Je  sabdeu  ffo  te  tarrlMe  appareil. 

i>'uo  si  triste  spectacle  es-tu  donc  à  Tépreuve? 

SÉJANUS. 

CeU  ii*cM  que  la  mon  el  a*a  rien  q«l  m'énieaf  #• 

Kt  cette  iaeerillQde  où  itténe  le  trépai* 

eiiAiros* 

Èlals-jc  raalheurcui  lorsque  jé  n'étais  pas? 
Une  beare  après  la  mort,  notre  aine  évauoute 
Sera  ce  qu'elle  étaU  une  heure  avani  U  rie. 

Certes ,  àous  ce  burlesque  audacÂmuc  et  sé-* 
rieuxy  sous  ce  palkosi  sous  ce  mauvais  lan^ 
gage,  qui  jurait  aveclapensée,  il  yavait  quel- 
que chose  de  tort,  d'élevé,  de  poétique;  il  ïi*y 
«vait  pas  Tart  de  bien  dire,  mais  il  j  avaiît 
riiispiration  dtt  beau.  Le  aentiinent  et  la  wwwb 
lieiuamlaicnt  à  être  mieux  traduits...  Si  je  ue 
craignais  pat  de  placer  trop  loin  les  bofneii 
cFim  extrait ,  je  couiirmeraib  tout  ce  que  j'ai 
hasardé  sur  le  burlesque  poétique  obeK  nos 
premien  anteun  en  tragédies ,  et  je  prou^e- 
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rais  toute  la  justice  que  j'ai  rendue  à  leurs  in- 
tentions «1  à  kiHT  mjfwkf  que  ktir  bitt|fagé  et 

leur  style  ont  si  mal  secondés.  Mais  le  grand 
GorneiU#  Un-oàéiMy  avec  ia  C/iîmènê  et  le 
Prusias  de  son  NkMDède;  mais  Thomas  Cor- 
mille  avec  son  Comte  (tEssex  ;  mais  l'abbé 
Abeille  avec  le  premier  vers  de  son  Coriolan. 

Tovf  fosvtenl-tl ,  ut  mmv»  du  lieii  roi  notre  pére? 

et  tant  d^autres  ;  tous  ces  poètes  connus  qui  ont 
travaillé  dans  le  burlesque  avec  sincérité,  vous 
feraient  perdre  un  temps  précieux  ;  je  ne  vous 
en  présenterai  phia  qn*un.  Voîct  vmtrmi  compa* 
triote,  un  Blésois,  un  tragique  de  i634  ,  Paul 
YérooBeaU',1  Tauteiir  de  la  beUe  tragédie  de 
N....,  empereur  d  Ethiopie. 

Je  vous  dirai  de  confiance  qu'ilafait  coauM 
Gampistron  de  nos  jmirs,  cpii  sons  le  mm 
d^Andronic  a  mis  sur  la  scène  le  âls  de  Phi^ 
lippe  Ily  k  malheuieux  don  Ganrios. 

Le  héros  de  la  pièce  de  Paul  \  érouneau  est 
2ilga*Chrisi  y  prince  du 
prince  Jacques ,  fila  mSmA  dm  roi  d'Ethiopie 
d'alors  Y  qui  vint  en  France  en  i635^  et  qui 
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pereiir  ;  il  prend  le  vei  be  haut  pour  le  mettre 
au  jiMTcau  de  son  fojet  tt  du  piioca  iaffk** 
Chiût: 

Je  n*fti  plu»  d*eiiiiieinis ,  tî  m»  boum  iatlmt 

Dans  Ia  lafilitédaMiDCft  nflnaportm 

£|  ma  v«iciir,  Iromnt  ]«  poiMle  trop  petit; 

AytQt  tout  dévoré  n'entre  qa*an  tppétil. 

T»l ,  l&phiÊ  gnod  #es  dteta,  âatenrdP  la  IwaÊéfêp 

OiiriflDai  cmr  afwibit'm  trtiltda  «M  pHéii«l 

Pour  mon  ^blilon  fiilt  un  monda  nouToan , 

Forme  mr  air  ienlemont ,  noe  terre  et  de  Tean , 

le  Rmuerat  du  Heu ,  f  en  al  dut  mon  coQTigo, 

Asiei  dft  «ptotltaonrir  m  inonde  H  daYaoUge  » 

Haii,  quoi!  c'est  sans  raison  (|ueje  m'adresse aax  dieui  î 

Toiiip  Ifur  proTÎdence  Mtasser  ocrnpée 
A  recuUr  le  €ki  du  bout  de  moaépét  ! 

Les  besuix  mm  boFfesqnes»  de  Pftyl  Yénua^ 
neau  restèrent  sur  le  compte  de  sa  gloire.  Le 
prinoe  allégoriqae  ne  moma  pas  méoMi  mthf 
tfone  d*!Ethiopie  I 

Après  ce  morceau ,  après  cet  hommage  à  tm 
méoiowe  dTun  de  nos>  -cmnpalriipM  f  je  €fois> 
devoir  m'arrétei»  dans  ce  fragment  d'un  essai 
sur  ie  biirksi{iie^  J'aurai»  p«  m'étendre^  niiisi 
j«  M'ai  âit  qu'indiquer  qu«li[ue8>»une»  des  su- 
périorités.  littéraires  ou  poétiques'  qui  gntiUus^ 
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tré  le  règne  du  burlesque  en  Frânoe.  On  s'est 

demandé  depiiih  commentces  hommes,  nés  avec 
du  talent  I  n*ont  en£uité  que  des  œuvres  illisi- 
bles; c*e8tqu%  n'avaient  que  derimagination, 
et  que  l'imagination  seule  ne  pouvait  et  ne 
peut  produire  qu'un  faux  germe.  Leur  astre 
voulait  en  naissant  les  former  poètes  ;  on  ne 
peut  pas  dire  que  Phébus  leur  ait  été  sourd , 
mais  Pégase  a  été  rétif.  Kn  milieu  de  ce  fatras 
plein  d  enflures  et  d'extravagances,  il  y  a  eu  chez 
eux  velléité  poétique,  quelquefois  une  intention 
forte  ;  seulement ,  l'exécution  n'a  rempli  au- 
cunes des  autres  conditions  de  l'art.  11  est  éton- 
nant et  louable  qu'ils  n'aient  pas  fait  plus  mal 
et  quelquefois  presque  bien,  n'ayant  pas  eu 
jusque-là,  en  France,  de  modèles.  Ce  qui  doit 
surprendie ,  c'est  (juuue  école  moderne,  éle- 
vée dans  la  coimaissauoe ,  l'application ,  T  imi- 
tation des  plusparfaits  modèles dansPart des  let- 
tres, ait  conçu  le  projet  d'établir  un  schisme, 
de  nier  les  dogmes  reçus  de  la  foi  littéraire,  et 
de  lui  substituer  des  principes  qu'ils  ont  le 
premier  tort  d'offrir  comme  noirveoux  :  vous 
aves  pâ  en  juger.  Ils  ont  écrit  sur  leur  bannière 
Ptvgrès,  mais  ils  manœuvreront  sous  un  seul 
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commandement  :  Ordre  ùwerse ,  pas  rétrograde. 
Ils  foulent  aux  pieds  toutes  les  règles  que  les 
grands  maîtres  ont  fondées  ou  suivies  depuis 
Corneille  y  Boileau,  Racine  et  Voltaire.  Selon 
nos  narrateurs,  ces  illustres  n'avaient  qu'une 
poésie  timide  ;  le  génie  vraiment  poétique  est 
reconnu  par  eux  comme  Fapanage  exclusif  des 
illustres  obscurs,  hommes  de  l'art  dans  son 
enfance 9  dont  le  mérite  est  mesuré  et  jugé  de- 
puis long-temps.  Ils  prophétisent  un  retour 
inévitable  vers  ces  anciennes  gloires  négligées, 
méconnues,  dont  le  colle  restauré  doit  don- 
ner à  nos  génies  épuisés  quelques  chose  de  la 
verve  de  cette  première  jemiesse  de  la  langue 
et  de  la  poésie. 

Cet  oracle  est  moins  sûr  que  celui  de  Cal- 
chas.  Le  romantisme  politique  ne  renverse 
pas  les  gouvernements;  le  libéralisme  littéraire 
ne  détrône  pas  le  bon  goût  Sur  le  sol  français, 
sa  religion  est  appuyée  sur  les  principes  du 
beau  et  du  vrai,  les  seuls  qui  soient  avoués  par 
Tesprit  et  le  cœur. 
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XEHBEl  COABBSPOHPAVT  \ 

hk  Impart  de  nos  historiens  et  de  nas  pu- 
fcliciBlea  m  amt  donné  des  pciiMt  mmij  nlàm 

pour  découvrir  clans  les  institutions  germani- 

ipm  de  ia  premiése  lace  la  geraoB  des  sei* 

^[BMMPIBB  Citdfe  WftlMlBllt^*  OT^itSlt  pBPdvB  bBBHi 

coup  d  érudition  dans  une  mauvaise  voie;  oai* 
il  A*fxiilBii  eheB  ki  GemaniB  rit»  de  BnuMa 

ble  à  cr  qu'on  v  cherchait.  On  aura  beau  re- 
tounuir  dam  toi**»  iem  ama  lea  fifMifta  gyrmiini- 
fMi  pranulguéi  ds  ckiqwièflMi  av  flijpliiM 

*  C«ttiBOlice€ilntftiled*BBMMMiiliitrelDédatvlwloii 


Digitized  by  Google 


g6  ORIGIIIB  BT  raOGRÀS 

siècle,  on  n*y  trouvera  rien  qui  se  rapporte  vé- 
ritablement aux  juridictions  exceptionnelles 
comiues  sous  le  nom  de  justices  seigneuriales^ 
aux  relations  des  seigneurs  avec  leurs  vassaux, 
^i6n^  à  cette  redoutable  féodalité  qui,  dés  le 
temps  de  la  seconde  race,  avait  tout  envahi  et 
s  était  substituée  à  toutes  les  institutions  dont 
les  lois  mérovingiennes  présentent  le  ta- 
bleau. 

Il  y  a  plus;  les  divers  idiomes  des  tribus  ger- 
maines sont  à  cet  égard  aussi  muets  que  leurs 
lois.  Il  serait  impossible  d'y  rencontrer  un  mot 
dont  la  signification  répondit  exactement  à 
celle  de  seigneur  et  de  vassal.  Cela  est  si  vrai  que 
pour  traduire  en  tudesque  les  prières  de  Té- 
glise  catholique,  on  ne  put  trouver  d'autre 
équivalent  au  mot  dominus.  que  le  mot  tnJUen 
dérivé  .de  trm^  foi  et  signifiant  littéralement 
celui  auquel,  on  doit  Jidélite.  Cest  que  les  Ger- 
mains ne  comprenaient  entre  les  hommes  d*au* 

très  liens  que  ceux  qui  reposent  sur  la  foi  mu- 
tuelle» et  non  sur  le  despotisme  du  maître  et 
robéissauce  passive  de  Fesclave.  Lorsque  dans 
le  moyen  âge  la  féodalité  s  établit  en  Allema- 
gne,  on  y  désigna  Iqs  seigneurs  par  le  mot 
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hefVj  qui  est  le  même  que  bar  ou  bûÊù  ou  qm 

le  vir*  des  Latins,  et  signifie  homme  libre, 
guerrier,  citoyen*  On  appela  les  voMing 
ktmchteny  ouvriers 9  et  landsknBclUen  ou- 
vriers de  terre,  cultivateurs* 

£q  France ,  le  mot  semor  se  renoontre  d'à- 
bord  dans  les  écrits  des  anciens  chroniqueurs 
gauloi&i  tels  que  Grégoire  de  Tours  \  il  com- 
mence à  paraître  dans  les  diplômes  des  rois  sous 
les  derniers  Mérovingiens,  et  devient  très  usité 
dans  les  capifulatres  de  Cbarlemagne  et  de  ses 
successeurs. 

Ces  observations  suiilisent  pour  indiquer  que 
ce  mot  s'appliquait  à  un  ordre  d*idées  étranger 
aux  peuples  germains,  et  duatilfsiut  cbercher 
l'origine  dans  la  Gaule. 

En  effet,  comme  les  Bomains,  les  Gaulois 

•  Dans  loiiirs  hs  Kiniçuos  de  l'Europe.  le  v  et  le  b  sont  deux 
lettres  qui  se  preunenl  iudifféremmcut  l'une  pour  l'autre.  L'i  dtas 
le  im  des  Latins  se  prononçait  comme  l'e  anglais  et  l'a  des  Al- 
temamis  ;  ripcmu  Claiée  avait  voulu  introduire  d«ns  récrl- 
tore romaine  un  caractère pwticalier  pour  dteigiMr  ee  MB.  Aiaal, 
le  mel  vbr  iMi  poor  la  prosonclMton  conune  pour  le  àm  abio- 
IssMSl  lemlineqae  Icirwtor». 

f>c  là  vient  len<tin  ilr  idnîqucneis  danwi-  par  les  Français 
tux  corA»$  d'iufianlerie  com|»o&és  de  pajiftos  levés  en  AUemagDA» 
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attAchaieilit  à  toute  espèce  de  suprématie  ïir 
iètàa  respeét  dû  à  la  ^ieîUesfte.  ARoiM,  les 
ehek  de  Fétat  portaieiit  les  titres  de  pères  et 
d'anciens ,  paitécii,  senaêonss.  De  même  Gré- 
goire de  Tours  désigne  par  le  titre  cPancîenf , 
seiuor,  tout  hamme  qui  exerce  une  autorité 
quekoiique.  Cesl  ainsi  qu'en  parlant  de  fa»* 
semblée  nationale  tenue  à  Paris  sous  Clolai- 
fe  li|  il  dit  que  le  roi  convoqua  les  évéques  et 
les  anciens  des  laïcs,  majores  nata  laicanm. 
Le  décret  de  Clotatre  nous  apprend  que  ces 
'  anciens  étaient  les  ducs ,  les  comtes  et  les  an- 
tres grands  fonctionnaires  du  royaume. 

Par  opposition,  Grégoire  de  Tours  appelle 
tfcmvent  aussi  jeunes  gens,  jumaresy  les  honi- 
mes  d*un  rang  inférieur.  Les  souverains  de  lat 
seconde  rafee  avaient  adopté  cet  osage,  et  lors- 
que Charlemagne  adresse  aux  comtes  des  or- 
dres qui  doivent  être  exécutés  par  des  agents 
subakemesy  il  a  soin  de  dire  ;  vous  transmet- 
trez ces  ordres  à  vos  jeunes  gens,  junioribus 
i>estris. 

De  là  sont  venus  dans  le  vieux  français  les 
inots  seigneur  et  de  juveigneuty  encore  usités 
dansrla  sfyle  du  palak,  au  XVIU^  siède.  Du 
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temps  de  Louis  XIV,  en  France,  les  U^pitaines, 
en  pariawt  à  leurs  sdldatk;  iiss  appeiaiéiit 

Jaiits ,  et  de  nos  jours  nièine,  les  populations 
d  origine  celtique ,  telles  que  les  habitants  dé 
FEcossè  ét  des  vieilles  èilés  de  FAngletf ne, 
donnent  à  leurs  magistrats  municipaux  le  titre 
d'antieM ,  atéermen. 

LV  tyniologie  du  mot  j^^/^/iettr ainsi  trouvée, 
il  nous  reste  à  en  constater  Tapplicatibii.  La 
loi  saliqué  reconnaissait,  parmi  les  Gattlo^i 
deux  classes,  celle  des  propriétaires.  Romani 
gui  tes  proprias  in  pago  haifetu^  bt  dslle  dës 
tributaires,  colons  on  fermiers,  qui  vivaient 
dans  une  espèce  de  servitude.  César  nous  ap- 
prend anssi  qufe  ^  dans  la  Oatile ,  les  cultiva- 
teurs étaient  réduits,  de  temps  immémorial, 
à  Tétat  de  serfs  de  la  glèbe  ^  sous  la  domina* 
tion  des  castés  nobiliaire  et  sacei dotnle. 

Les  propriétaires  étaient  donc  les  supé- 
rieurs, les  maîtres,  et  dans  te  langnge  du  temps^ 

les  ancieris^  seniorcsj  de  leurs  tributaires  ou 
métayers;  et  ces  derniers  étaient,  à  leur  égardf 
des  ^bbt^oilnés,  tles  jëunt^s  ^emyjunwres. 

Mais  cé  s6nt  là  des  mots  latins^  adoptés  par 
U  Gatilë  devenue  rpmainë.  L^aiicienne  déno-^ 
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ipinatiou  celtique ,  pour  dé&iguer  un  jeune 
homme,  étail  le  mot  gars  ou  gas^  encore  en 
usage  dans  nos  provinces  du  centre  et  de 
rOuest  Un  propriétaire  gaulois  disait  donc, 
en  parlant  de  ses  métayers  :  mes  gas,  comme 
le  dirait  aujourd'hui  un  propnétâu^  de  la 
Vendée  ou  du  Poitou.  C'est  ce  mot  que  nous 
trouvons  ti^aduit  dans  le  latin  barbare  des  ca- 
pitulaires  par  gassus  ou  gassidlus,  et  dont  les 
Germains,  qui  ne  prononcent  pas  le  g  à  notre 
manière  I  ont  lait  vussus  ou  vassaHus^  vassal.  Il 
est  étonnant  qu*au  lieu  de  s'arrêter  à  une  éty- 
mologie  d'une  simplicité  aussi  évidente ,  on  ait 
été  chercher  pour  le  mot  vassal  des  interpréta- 
tions tirées  de  bien  loin,  et  dont  la  bizarrerie 
ya  souvent  jusqu'au  ridicule.  Par  exemple, 
une  des  plus  accréditées ,  celle  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  glossaires,  fait  \emT gassus 
ou  vassus  de  gazon,  et  cela,  parce  qu'au  XIY® 
siècle,  une  touffe  de  gazon  était  dans  quelques 
fiefs  le  signe  de  1  hommage  du  par  le  vassal  à 
son  sdgneur. 

H  me  parai l  incontestable  qu'à  l'établisse^ 
lyient  de  la  monarchie,  aux  VI^  et  VU®  siècles , 
il  n'y  avait  pas  d'autres  seigneurs  que  les  Gau-^ 
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lois  ptvpnéUiireù  (ie  la  loi  salique,  ni  d'autrea 
vassaux  que  les  Gaulois  tributaires.  Ces  der^ 
niers  cultivaient  la  terre,  et  rendaient  à  leurs 
maîtres  une  part  du  produit  en  nature ,  coni'* 
me  cela  se  pratique  encore  généralement 
dans  nos  provinces  du  centre  et  de  TOuest^ 
dont  on  ne  saurait  trop  remarquer  le  carac* 
tère  éminemment  celtique.  Ces  tributaires  ou 
métayers  étaient  dans  la  dépendance  des  pro« 
priétaires  et  attadiés  à  la  glèbe;  cependant  il 
faut  bien  t>e  garder  de  les  confondre  avec  les 
esclaves  {servè).  La  loi  les  distingue ,  en  leur 
accordant  une  composition  particulière ,  inter- 
médiaire euti*e  celle  de  l'homme  libre  et  celle 
de  l'esdave.  L'esclavage  domestique  était,  chez 
les  Ot'ecs  et  les  Romains,  ce  qu'est  aujt)ur- 
d'hui  l'esdavage  des  nègres  aux  Antilies.  L'es* 
clave  était  considéré  comme  ne  faisant  plus 
partie  de  la  race  humaine;  c^était  un  mslru* 
ment  que  le  maître  pouvait  briser  à  son  gré , 
dont  il  pouvait  user  et  abuser;  le  digeste  ne 
classe  pas  l'esdave  parmi  les  personnes,  mais 
parmi  les  choses;  il  était  la  chose  de  son  maître^ 
res  donùni.  Le  tributaii^e  gaulois  au  contraire , 
comme  le  serf  du  moyen  âge,  vivait  sans  doute 
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dam  UD  état  de  sujétiou  et  de  dépendance  vis^ 
des  chase»  supérieom;  U  n-éuit  pas  ci- 
toyen,  mais  il  était  homme ,  et  comme  tel  in* 
vesti  droits  les  plus  essentiels  à  Thuma^ 
ailé  et  protégé  par  hs  lois  et  les  institutions 
du  pays.  Les  Rouiaiiis ,  cji  s'établis^ant  daiis 
la  Gaule^  y  afnenmnt  leurs  esclaves,  et  y  in- 
troduisirent Fesclavage  domestique;  mais  la 
masse  des  populations  agricoles  continua  de 
vivre  dans  f  état  de  colon  trikutairay  c*est-à* 
dire  dans  la  servitude  de  la  glèbe  qui  s*est 
perpétuée  ju^u^u  moyen  âge* 

Dans  œt  état,  les  colons  tributaires  ou 
vassaux  étant  sous  la  dépendance  immédiate 
de  leurs  patrons,  il  s^ensuivait  que  les  pro- 
priétaires avaient  seuls  droit  de  juridiction  sur 
eux.  Cest  une  oonséquenoe  nécçssaiise  deTétat 
deservitude  même  le  plus  mitigé,  et  cet  ordre 
de  cboses  existe  partcmt  où  il  y  a  des  esclaves» 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver 
dans  les  diplôuieii  des  rois  mérovingiens  des 
défenses  aux  ceintes  et  autrvs  ofiicie»  d'exer? 
cer  aucun  acte  de  juridictiqn  sur  les  terres 
0es  seigneurs  ou  d^  l'église.  (Je  qu'un  a  pris 
pour  un  oonmencement  d'usurpation  et  de 
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privilège  n*étaît  qu'une  epn^quence  du  drcHt 
commun  alors  existant;  à  Rome,  le:»  pré^fg^r^ 
ne  jug^akiit  pas  }es  démêlé»  ém  esdafras  en- 

tr'eux  ou  avec  Iciiis  maîtres;  et  dans  les  Au* 

|;illes^  jusqu'à  cm  (|emi^s  temps  f  U  ^ts^%  àé^ 
fendu  mpi  magistrats  de  s'immîsocir 

police  (les  halntatioii^^ 

D'ailleurs»  il  est  h  remarquer  que  ces  diapo»*^ 

sitions  se  rencontrent  ordinairement  dans  les 
chartes  y  par  lesquelles  les  roi^  iaisai^  don  au^ 
clergé ,  ou  à  qudqu'un  de  leurs  sujets^  de  1er* 
res  dépeudautes  du  domaine  royal.  Or,  le^ 
comtes  qui  régissatent  le  domaine  du  roi  eseï^. 
çaient  naturellement  leur  juridiction  sur  le^ 
tributaires  ou  métayers  de  ces  dommues;  il 
fallait  donc,  lorsque  leis  terres  passaient  dan» 
d'autres  mains,  défendre  aux  officiers  du  rai 
de  continuer  à  y  faire  acte  d'autorité. 

Gonclqons-pen  que ,  dés  le  temps  des  IVf éroi- 
vingiens,  et  même  avant  rétablissement  des 
Germains  dans  la  Gaule,  il  y  eid^tait  une  sort^ 
de  pouvoir  seigneurial,  qui  n'était  que  Fauto- 

hté  domestique  de»  propriétiUres  g^^ulai»  »ur 
leurs  paysans.  Il  nous  reste  à  fo^aminer  oomr 

ment  cette  autorité  prit,  dans  les  s^^i^le)» 
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vantSy  une  extension  &i  grande  et  si  ra« 
pide. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qui  s'est 
passé  alorS|  il  hut  d'abord  se  représenter  quel 
étsdt  Fétat  du  pays.  Il  faut  se  figurer  la  Gaole^ 
surtout  dans  les  provinces  occupées  par  les 
Francs,  telle  à  peu  près  qu'est  aujourd'hui  TA- 
mérique-Septentrionale,  une  cœitrée  en  partie 
déserte  et  couverte  de  landes  incultes  et  d  un* 
menses  forêts.  SonsFempire,  oes  temiins  vagues 
d*après  les  principes  du  di  oit  romain ,  apparie* 
naientau  fisc  ou  doniaine  impérial  ^  les  premiers 
roismÀwingiens6*en  emparmnt  k  œtttre^et 
eu  disU  ibuerent  lu  plus  grande  partie  aux  guer-» 
rîersfirancsy  aous  la  ocmditiQD  du  service  mili* 
taire  o\\  féod  Le  mot  féod^  dans  la  langue  des 
Germains ,  signifiait  guerre ,  et  il  a  encore  le 
même  sens  en  anglais  et  en  aDemand.  Delà  vient 
qu'ils  appelèrent  terres  JeoiUdes  les  terres  don- 
nées sous  condition  du  service  militaire  j  c'était 
la  traduction  littérale  delà  dénomination  de  îef^ 
tes  niilitaires  ou  terra  ttùUtariSj  usitée  clieit  les 
Romains,  qui  dans  tous  les  temps  avaient  ré-^ 
compensé  leurs  guerriers  par  des  concessions 
territoriales* 
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Les  Francs,  devenus  ainsi  propriétaires  fco* 
daux  (car  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'on 
peut  commencer  à  employer  ce  mot),  devin* 
rent,  comme  les  anciens  propriétaires  gaulois, 
maîtres  on  seigneurs  des  cultivateurs  fixés  sur 
les  domaines  qui  leur  avaient  été  concédés. 
Ces  cultivateurs  peuvent  être  également  dési- 
gnés par  les  noms  de  tributarii,  tributaires, 
jjag(f/i/ y  paysans,  vUlani,  métayers,  les  Ro- 
mains appelant  vUia  lensemble  d'une  habita- 
tion rurale ,  ce  que  nous  nommons  aujonrd*bui 
un  corps  de  ferme ,  ou  euiin  par  l'ancienne  dé- 
nomination celtique  de  gasy  gassiy  vassi  dont 
on  a  fait  vassaux  dans  le  français  du  moyen 
âge. 

Tandis  que  les  Francs  devenaient  seigneurs 
ou  propriétaires  fonciers ,  à  la  manière  des  ri- 
cbes  gaulois ,  ces  derniers  étaient  assujétis , 
comme  les  Francs,  au  service  mililaii  e,  et  deve- 
naient par  là  propriétaires  féodaux.  On  ne  sau- 
rait douter  que  cette  obligation  n*aît  été  la 
même  pour  tous  les  hommes  libres,  quelle  que 
lut  leur  origine.  Les  Gaulois  pouvaient  arriver 
à  tous  les  honneurs,  et  au  commandement  des 
armées  comme  les  hommes  de  race  germani- 
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que  *i  lia  nMpaliient  mx  iMUffnhiéffii  natiou- 

les,  et  la  présence  à  ces  a^ibcmLltjes  était  une 
4smsàqv£ikXM  da  ^arvice  BiiUuiiie.  Gtégom  de 
Toute  rapporte  qu*en  S78,  Chilpâric  ayint 
i^t  une  expédition  contre  Ifis  Celtes  de  l'Ar- 
jnorique,  punit  à  «on  retour,  d*uiie  forle 

amende,  les  habitants  de  TAnjou  qui  avaient 
r^um  de. le  suivre  dane  celte  guerre.  CerUiir 
wnent  il  y  avait  pami  cet  habitants  plue  de 

Gauloii»  que  (le  GerniauiS|  et  si  ces  derniers 

#ettb  avaient  été  puni»,  Grégoire  de  Tourif 

témoin  du  fait  qui  s'était  passé  dans  son  dio- 
cèiQf  u  aiUfUi  pas  uiauqué  d  uu  iaire  la  i^euiaiv 
Ifue.  liée  loie  de  b  eeconde  race  a[)ptilettt  cse 
système  par  des  preuves  encore  plus  positives 
Chariemaguei  dans  un  de  ses  capitulairesi 
rappeUe  aux  propi*iétaires  de  fiefii  ou  bénéfices 

*  Uf  ttivMfw  «  lii  IWMtt  d*lut  «ni     |«eé  It  plw  gmeS 

rôle  dans  Thisloire  de  la  dfnastie  méroviogieBoe  éUiliiit  presqw 

Ions  gaulois  ,  c  oiiimc  leurs  iiomt  le  dénioiitrent.  Parmi  les  famil* 
les  r(!'(Klales  lf»s  plut  puissantes  au  moyen  âge,  plusieurs  étaient 
«'rori^ine  «jauIoîsc.  Jp  e itéra i  »  noLuiiriii  n[  ,  h  >  r.imle<i  d'Anjou 
qui  (h^'^n'iiii.iM'iil  (lu  *fiiuloi>  aniinriL an»  lorntMliu».  Ct  iU'  f  iniiHe 
ti  CM*'  I  l  >ourhe  des  rois  li'Anglelrrrr .  cl  son  sani  s>>t  m<*î  ■, 
les  alUauces  •  à  celui  de  pre&que  (oulcf  les  mabuns  ru^aicj»  de 
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qii  iU  étâiaiit  obligés  au  service  uèiltlam ,  sou» 
peine  de  perdre  leurs  propriétés ,  et  œ  capitu^ 
laire  e$t  i  un  du  ceux  qui  ont  pour  tUre  :  Ca/u^ 
uUmn  ad  Qtnnes  genemiffier,  pcMir  mieux  indi* 
quer  qu'ils  s'appliquaient  a  loutes  1rs  iiahoiis 
réuiiifs^  SQUS  le  sceptre  des  Carlovingieus.  £n 
81 5,  Louis-le>Débonnaire  permit  aux  Elspa* 
gnoU  y  cliusscs  de  leur  patrie  par  les  Sarrasins, 
de  s^établir  sur  les  terres  de  rempire,  et  j  mit 
pour  condition  qu'ils  seraient  tenus  au  service 
militaire  coinme  tous  les  kommes  libres^  sicui 
ceteti  liberi  hommes.  Enfin  dans  les  premiers 
temps  de  la  troisieuie  race ,  le  principe  du  ser- 
vice militaire  attaché  à  la  propriété  était  si 
universellement  établi,  que  tous  les  hommes 
libres  et  propriétaires ,  deux  qualités  alors  in? 
séparables  et  constituant  ce  qu^on  appela  de» 
puis  la  noblesse ,  prenaient  dans  les  actes  pu- 
blics et  privés  le  titre  de  soldat,  miles ^  auquel 
on  substitiui  celui  de  chevalier ,  lorsqu'il  fut 
d'usage  de  ne  plus  combattre  qu'à  cheval. 

On  peut  donc  affirmer  qu'après  rétablisse» 
ment  des  Francs  dans  les  Gaules ,  toutes  les 
terres  du  pays  furent  possédées  à  titre  de  sei^ 
gneuries  fco4ales  oq  militaires,  ces  deux  mots 
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étant  synonimes.  Cest-à-dire  que  les  cultiva- 
teurs restèrent  dans  l'état  de  servage  qui  avait 
été,  de  tout  temps  chez  les  Gaulois,  la  con- 
dition de  la  classe  agricole  j  et  que  les  pro- 
priétaires furent  tenus  au  service  militaire  et 
à  la  fidélité  au  souverain ,  sous  peine  de  con- 
fiscation. 

Il  est  également  évident  que  les  propriétai- 
res restèrent  investis  du  diuit  de  juridiction 
domestique  sur  leurs  paysans,  droit  qui  leur 
était  attribué  par  les  coutumes  celtiques  et 
par  les  lois  romaines.  Un  grand  nombre  de 
diartes  et  de  décrets  des  rois  mérovingiens 
font  allusion  à  ce  droiL  Dans  les  concessions 
de  terres  dépendantes  du  domaine  de  Tétat, 
on  ne  manquait  jamais  de  stipuler  en  même 
temps  la  concession  du  droit  de  justice  sur  les 
paysans  qui  habitaient  la  terre,  tfossi  in  ed* 
dem  villa  comnuinentcs.  Un  décret ,  porté  par 
Qotaire  dans  rassemblée  de  Paris,  en  6i5, 
ordonna  aux  propriétaires  ecclésiastiques  ou 
laïques,  qui  possédaient  des  terres  dans  diiie- 
rentes  provinces,  de  choisir  toujours  des  hom- 
mes du  pays  pour  les  adniinistrer  et  y  rendre 
la  justice,  précaution  sage  et  quon  devrait 
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appliquer  aux  gérants  des  habitations  dans  nos 
colonies. 

Les  rois  avaient  ^  dans  les  terres  qui  étaient 
restées  au  domaine,  de  semblables  régisseurs 
qu'on  appelait  majores  villœ.  Les  capitiilaires 
de  Charlemagne  renferment  des  instructions 
détaillées  pour  ces  régisseurs  ou  maires,  par* 
ticuliereuieiit  sur  la  juridiction  qu'ils  exerçaient 
à  Tégard  des  paysans  du  domaine.  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  que  de  son  temps  il  y 
avait  à  Tours  un  certain  Pélagius,  gaulois 
d'origine ,  comme  son  nom  l'indique ,  et  qui 
se  faisait  redouter  de  tout  le  pays,  à  cause  de 
l'autorité  dont  il  était  investi  comme  régisseur 
d'un  haras  dépendant  du  domaine  royal.  11 
est  clair  que  l'autorité  d'un  régisseur  de  hai'as 
n'aurait  pas  été  bien  redoutable,  s'il  n'eût 
exercé,  en  cette  qualité,  une  juridiction  indé- 
pendante sur  les  paysans  des  terres  de  la  cou- 
ronne. 

Les  règlements ,  donnés  par  les  rois  pour  la 
gestion  de  leurs  domaines  et  le  gouvernement 
de  leurs  serfs ,  ont  été  pour  les  historiens  la 
souixe  d  une  multitude  d'erreurs ,  parce  qu'on 
a  confondu  ces  actes  d'administration  domea- 
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tique  avec  les  lois  nationales ,  qui  régissaient 
les  hommes  libres.  En  général,  pour  se  faire' 
mu  idée  juste  lie  Tdàllctttité  j  il  li«  faut  jatnms 
ôublier  que  i  histoire  et  la  législation  des  Grecs 
et  dte  Rmnaiiis,  eetles  même  des  Gaulois 

des  Fnuics,  après  la  conquête,  sont  Thistoire 
et  la  légisiatidtl  des  hommes  libres,  qiii  ne 
composaient,  che*  tbm  ceà  Jieuples,  quiihe 
aristocratie  peu  notnbreuse.  11  faut  se  souvenir 
què  lii  ûkàsie  de  la  population  était  esclavé, 
connue  telle  en  dehors  de  toutes  les  lois ,  et 
èoUiAiseà  l'autorité  presqii'absolue  des  maîtres; 
Si  les  nès^res  de  ttos  Antilles  veiiàient  k  èèii- 
quérir  leur  indépendance,  et  si,  dans  quatre 
bu  ciilq  céiits  aAS,  lés  desœndants  de  ces  é9-* 
clàves  àUfranchis  voulaient  juger  la  conditicin 
de  lëaH  ancétli^^  d'après  la  charte  et  le  code 
civil ,  ih  né  ëbmmeth'aîéhf  pas  uhé  eirouf  pins 
fot*te  que  celle  lies  publicistes  modernes,  qui 
nous  vantent  la  liberté  des  anciennes  poputâ- 
tions  de  la  Grèce  ou  de  Htalie,  et^iii  veillent 
irotitè^  l'csipHcation  de  l'état  des  serfe,  aii 
moyen  âge,  daiîs  les  Ibîfe  et  lés insf itïitîoits  lià* 
tiouales  des  Germains,  Le  pouvoir  seigneurial 
était  dans  toute  sat  force  dès  les  premiér§ 
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temps  de  la  monarchie^  mais  il  erialut  à  coié 

et  en  dehors  ctes  mérwîngichnèsy  de  même 
qu  il  avait  existé  âous  l'empire ,  à  coté  et  eu 
dehors  des  lois  romaines. 

Il  est  facile  (le  concevoir  que  le^  propriétai- 
fés ,  joittissant  d'une  autorité  préaque  sanabor4 
nés  sur  leurs  paysans,  devaient  sottvent  ett 
abuser,  et  que  les  paysans,  de  leur  coté,  de» 
vaient  essayer  quelcfoefois  dè  seconer  le  jong. 
Dans  les  temps  de  calaïuites  pul)licpiesy  ces 
rébellions  partielles  devenaient  des  insurreo^ 
tions  générales,  et  aloirs  se  formaient  ces  grands 
rassemblements  de  paysans  armés  ^  que  les 
Romains  appelaient  bagtmdes  *  ,  et  qtroH 
nomma  jacqueries  dans  le  nioj  en  âge.  Ces  sou- 
lèvements eurent  toujours  le  même  print^  ^ 
tes  souffrahce^  dû  peuple  des  campagnes  pous- 
sées à  l'extrême.  Aussi  furent-iis  très  fréquents 
aux  deux  époques  les  plus  déplorables  de  no^ 

* MofOMlMt  fe  même  mot  que  "Badaud Romains  Appela ipnt 
^4Nlf<i  AatfyoMa  nnc  très  ancienne  porte  de  Paris  ^  qu'on  nomma 
depofs  porfe  BaudoyéK  L'origine  de  ces  dénom!nff(ron<;  est  un 
vieiiï  radical  celtique  quf  sVst  conservé  dans  Htalien  hadare ,  ci 
dont  !o  sons  rcporirfîïfl  h  celui  du  verbe  latin  manere.  \\nii\  hct- 
âmd  ou  hniiauff  .  Tn.innnt ,  f  iWIn  .  pnT<;nn  ,  sont  des  ternies  syno* 
Dîmes  qui  dé«iguatent  égaiéifièiines  habitants  (ieieàiii|i«iKitti^»Pié' 
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tre  hbtoire,  clans  les  derniers  temps  clf  l  em- 
pire ^  lors  de  l'invasion  des  barbares,  et  dans 
les  XIV^  et  XV^  siècleS|  lors  de  Finvasion  des 

Anglais. 

Dans  les  temps  ordinaires ,  les  cultivateurs 

se  contentaient  d'échapper  a  un  maître  injuste 
en  quittant  ses  terres  pour  chercher  ailleurs 
un  servage  plus  doux.  Mais ,  selon  les  idées  de 
cette  époque  y  c  était  un  attentat  à  la  propriété 
et  en  même  temps  une  cause  d*anarchie ,  puis- 
que les  paysans  n'étaient  pas  soumis  a  d  autre 
juridiction  qu  a  celle  de  leiu*s  maîtres  et  qu'ils 
auraient  pu  commettre  impunément  toutes 
sortes  de  délits  s'il  leur  avait  suffi  de  changer 

là,  se  Irouviat  réduites  à  leur  juslc  valeur  ces  fameuses  bagaudei 
qui  occiipèrenl  souvent  les  armées  de  l'empire,  mai»  iloul  i'nbbé 
Dubos  a  eiagéré  l'importance  et  dénaturé  le  cnractcrc  pour  en 
faiff  1.1  base  de  son  système  fantastique  d'une  n  iiiihliiiiio  armo- 
ricaine. Il  est  à  remarquer  que  les  provinces  de  l'Ouest  furent  tou- 
jours le  théAtre  de  ces  redonubles  soulèvements.  C'était  dans  TAr- 
morique  que  les  Romains  combattaient  les  Bmjaudet  ;  la  Breta> 
gne  t  le  Poitoo,  toLUnousia,  rAAjoaflireiille  principal  siège  de 
U  JoefNtrto  «  d  de  nos  jours  les  mènes  contrées  virent  s*élerer 
laeteifomierte,  dont  rhislolre  iirésenle  i  robservalcnr  auenttf 
des  rapports  frappants  avec  les  vieilles  insurrections  des  paysans 
ganloto  f  même  avec  celles  contre  lesquelles  Giiar  ont  à  Inlier 
poidant  lonH^DiM  pour  assurer  ses  conquéles. 
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de  demeure  pour  se  dérober  au  châtiment. 
De  là,  ce  capitulaire  de  Tau  Ôi3  qui  défend  à 
tout  paysan  de  quitterson  seigneur,  à  moins  que 
ce  dernier  n  ait  voulu  le  tuer,  le  frapper  à  coups 
de  bâton  y  déshonorer  sa  femme  et  sa  fille  ou 
lui  enlever  ses  biens.  Un  autre  capitulaire  de 
Charles-le-Chauve,  en  647»  défend  également 
qu'aucun  serf  ne  quitte  son  seigneur  sans  cause 
légitime  y  et  qu  aucun  seigneur  ne  reçoive  sur 
ses  terres  les  serfs  d'un  autre ,  ainsi ,  dit  le 
monarque ,  qui\  en  a  été  ordonné  par  nos  pré- 
décesseurs. Plusieurs  autres  capitulaires  re- 
commandent aux  seigneurs  de  faire  justice 
avec  suui  des  délus  de  leurs  vassaux. 

Ces  capitidaires  font  voir  qu'il  y  avait  une 
grande  différence  entre  les  tributaires  ou  vi- 
lains des  premiers  temps  de  notre  monarchie, 
et  les  esclaves  des  anciennes  républiques  grec- 
ques et  romaines.  Le  maître,  chez  les  Romains 
et  les  Grecs ,  pouvait  disposer  arbitrairement 
de  son  esclave^  le  mutiler^  le  torturer,  le  tuer,  le 
jeter  vivant  dans  un  bassin  pour  engraisser  des 
poissons,  le  faire  égorger  sur  un  théâtre  pour 
amuserla  populace  oisive.  Les  esclaves  rravaient 
ri^  à  e\ix;  tout  ce  qu'ils  possédaient  apparte- 

14 
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finit  à  lents  maitres  ;  il  n'y  dvait  pM  pùm  eox 

de  mariage,  mais  seiilemt nt ,  comme  pour  les 
animaux  f  riuiion  fortuite  des  deux  sexes»  eofi^ 
ùAêmium.  Ias^  terros  étaient  cultivées  pat  des 
bandes  d'esclaves  qui  travaillaient  sous  le  fouet 
^uD  conducteur,  comiAe  les  nègres  de  noséch* 

lonies,  qu'on  nourrissait  des  aliuit  iits  les  plus 
grossiers  et  qu'on  reniermait  pendant  la  nuit 
avec  les  fers  aul^  pieds  dans  des  cachots  notti* 

mes  ergastulUi 

CAieh  tes  Gaulois ,  etles  Francs,  Fesclaf^e  était 

un  cultivateur  serf  de  la  glèbe ,  il  est  vrai , 
c'est*à-dire^  assujéti  à  demeurer  sur  la  terre 
de  son  maître  et  à  la  cultiver  en  payant  mie 
certaine  redevance,  mais  ajaiit  une  habitation 
àf  lui  et  une  famille  que  le  maître  devait  re^^ 
pecter  ;  tout  ce  qiiMI  acquérait  par  son  travail, 
après  avoir  payé  son  fermage ,  devenait  entre 
ses  mains  tine  propriété  inviolable.  La  joridicM 
tioii  qiïe  le  maître  exerçait  sur  lui  ne  dépas^ 
sait  pdS  ce  qtl'on  appela  depuis  la  basse  jusëeéf 
c'est-à-dire  qîie  chaque  propriétaire  jugeait  tes 
difléretids  entre  ses  paysans  et  leur  imposait 
peinei  de  poUoe ,  telles  que  la  prison  ou 
Painende  \  mais  il  ne  pouvait  leur  mfliger  des 
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peîim  éfflictives,  ni ,  à  plus  foite  fâiMHi,  la 

mort;  et  s'il  excédait  les  limites  de  son  pou- 
tcir  )  ses  paysans ,  d'après  les  capitulai!^  qué 
nous  venons  de  citer,  pouvaient  le  ruiner  en 
abandounant  ses  terres  ou  réclamer  Tappui  du 
ma^trat  de  la  province  pont*  obtenir  la  répa^^ 
ration  de  leurs  griefs.  Anisi,  cette  servitude  de 
la  glèbe,  contre  laquelle ^>n  a  tant  déclamé, 
qu'on  a  représentée  comme  l'œuvre  de  la  con  - 
quête,  de  l'usurpation,  de  la  violence,  fut,  à 
cette  époque ,  un  bienfait  pour  l'humanité , 
une  heureuse  modification  de  l'esclavage  an- 
tique, adouci  par  la  double  influence  des 
mœurs  germaniques  et  de  la  rdigion  chré^ 
tienne. 

En  générai  on  a  toujours  dépeint  la  période 

qui  s  est  écoulée  depuis  le  cinquième  jusqu'au 
trdaième  siècle  comme  une  époque  de  désas^» 
très  y  d'oppression  et  de  ruine.  Cependamt  e'M 
dans  cette  période  que  l'Europe  centrale  a  été 
peuplée,  eirilisée,  défrichée.  C'est  alors  quêta 
plupart  de  nos  villes  et  de  nos  villages  ont  pris 
naissance,  que  nos  vignobles  ont  été  plantés, 
que  nos  forêts  se  soAt  chàngéesen  plaines  cou* 
Tërtes  de  riciies  moissons.  Ce  grand  fait  de  la 
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colonisation  et  du  défrichement  de  FGurope  ^ 

qui  est  toute  rbistoiie  du  uioyen  âge,  semble 
n'avoir  pas  même  été  soupçonné  par  la  plupart 
des  historiens  fran<^ais.  Les  savants  allemands 
au  contraire  y  si  supérieurs  pour  l'étendue  et 
la  justesse  des  vues  historiques,  se  sont  occu-' 
pés  avec  succès  de  recherches  entreprises  dans 
cette  direction.  La  célèbre  histoire  de  Suisse , 
par  Jean  de  Muller,  n*est  autre  chose  que  le 
récit  basé  sur  des  titres  auliien  tiques  de  la  co- 
lonisation successive  de  toutes  les  contrées  qui 
composent  aujourd'hui  la  confédération  hel- 
vétique. Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût 
imité  en  France,  et  que  dans  chaque  province 
quelques  hommes  éclairés  s'occupassent  de 
rechercher  l'origine  des  villes  et  villages ,  l'é- 
poque à  laquelle  chaque  lieu  a  commencé  à 
être  habité  et  défriché ,  les  conditions  auxquel- 
les les  premiers  cultivateurs  s'y  sont  établis  et 
les  divers  événements  qui  ont  accru  ou  dimi- 
nué l'importance  des  localités.  Ce  serait  le  seul 
moyen  d'arriver  à  une  connaihhancc  exacte  de 
l'état  ancien  de  notre  pays  et  à  une  véritable 
histoire  de  la  population  française,  tandis  que 
lious  n'avons  jusqu  à  présent  que  1  histoire  as- 
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sez  peu  fidèle  desix>is,  des  cours  et  des  camps. 

Ici  je  dois  me  borner  à  exposer  en  peu  de 
mots  les  principales  circonstances  de  cette 
vaste  colomsation. 

Les  possessions  des  anciens  propriétaiires 
gaulois  se  com|X)saient  d  enclos ,  de  métairies, 
de  terres  cultivées.  On  jouissait  en  commun  des 
forêts  et  des  landes  incultes,  comme  c'est  en- 
core Fusage  dans  différentes  parties  de  la 
France.  Les  empereurs  romains  attribuèrent  au 
fisc  ces  bois  et  ces  terrains  vagues, et  vu  firent 
des  donations  à  titre  de  bénéfices  militaires  aux 
vétérans  des  légions.  Les  chefr  des  barbares 
établis  dans  la  Gaule  suivirent  cet  exemple; 
les  rois  bourguignons  partagèrent  les  forêts 
entre  leurs  guerriers  et  les  propriétaires  gau»- 
lois.  Les  rois  francs  cédèrent  soit  à  leurs  sok> 
dats,  soit  aux  monastères  et  aux  églises  pres^ 
que  tout  ce  qui  a|)partenait  au  fisc  dans  les 
pays  mal  peuplés  et  peu  civilisés  qu'ils  avaient 
conquis.  Ces  vastes  étendues  de  terrain  don- 
nées  à  titre  de  bénéiice  féodal  étaient  désertes 
et  improductives;  car  dies  étaient  restées  dans 
le  domaine  public,  précisément  parce  queper- 
soime  ne  les  avait  ocçnpées.  il.  fallut  donc  y 
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établir       coloiiies  de  défrichement,  oomin^ 

font  fmjaurd'hui  ceux  qui  obùiiuieiit  des  con- 
^gmow  de  ierr«iii#  dans  les  £Ut6-1jai8,  Ce» 
oolomes  se  formèrent  de  mille  numièm  diff6- 

rentes. 

Là  c'était  un  aamt  homme  doué  d*mie  foi 

vive  et  d  liiic  éloquence  entraînante,  qui, pour 
•e  livrer  entièrement  à  la  vie  coutemplativef 
ifeafonçait  au  miUeu  d'une  épaisse  forêt.  De 
nombreux  di&ciples  Yy  suivaient  daiiâces»  temps 
ou  Tenthousiasme  rdigieux  était  une  polaïai^ 
ce.  D^aberd  ils  se  ccmstruisaient  des  huttes  de 
terre  et  de  branchages;  ils  se  nournsaaient  de 
radaes  et  de  fruits  sauvages  ou  des  provisions 
qu  on  leur  envoyait  des  hameaux  voisins.  La 
réputation  de  ces  hommes  qui  vivaient  en  comr 
mun  y  de  ees  cénobites ,  *  se  répandait  au  loin. 
Le  souvera^l  ou  le  seigneur,  propriétaire  de  la 
krét»  leur  concédait  une  certaine  étendue  de 

boiî>  À  défricher,  et  grâce  au  respect  tju  uispi- 
raient  ces  hommes  pieux  ^  ces  concessioua 
étaient  faites  en  général  sans  conditions  ni  ra» 
devances.  Le  douataue  déclarait  même  qu*il 
n'interviendrait  pas  dans  la  gestion  de  la  corn* 

*  Mo(  dérivé  de  koivoc-Sm^»  vie  couuniaiie. 
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mtinautéi  du  couvent  ^  convenfu^  * ,  et  par 

de  «unreiUmiipe  jçt  de  police  qu'il  exerçait  sur 

le§  paysans  de  ses  douiauics.  Bientôt  des  Jià^.. 
JWSf^  9  élevaieot  i  une  va6teexpioUatwi  fw^k? 
86  fi>nnait  dans  des  lietix  habilés  jusque^ 
seulement  par  les  bétes  fauves^  ou  des^bait 
k»  maraisi  on  plantait  des  vignçs;  des  coiom 

venaient  se  joindre  aux  cénobites  et  vivre  sous 
leur  direction  ei^  travaillai)!  po^r  ^nfin  f 
litt  piçuz  poUtainn  se  trouvaient  çhjsfr  d*we 

*  [.e  sens  du  luotlalin  conventus  rc^pond  exactement  à  celui 
de  notre  mot  eonmwut.  Ainsi ,  César  dit  que  la  commune  d*Uli- 
giwmniHi  «rtteMMlf  •  4Uii  compoeée  éthmames  de  loM 
HjipiSiOM«  W  l«  MMMM  4»  9Êh9»*mnven$HS  So^M^ 

4éTOii4e  *  m  cwik*  P  n*fm  nu  befoio  «pv  lei 
kttnuiMi  Ubnt»  tot  cllojm  fomaiiii,  compoNtat  senlt  la 
cownvM.  On  le  «mil  ctpeiwiiiit  meora  do  mot  «pumnIm 
sa»dMsiMrcefiif«e«iSdls»4aw  nsi  <skslet ,  fs  M^is- 

tioa»^flrt4r4ir«imegrapdesroprlllérnnleff  nploilée  ptur  flm 
«felarei.  Daiitioii  kMolfe  4a  la  guanaelTlto^Céiir  rapporta 
400  loi  oiolaTOt  tfaéfalMiii  qu^  avilt  lalMéf  A  Capouo,  forool 
«loféf  pav  lo  coMOl  aaiiHliii ,  qui  Ioimh  otaa  taufle 

cprp<  4e  parlifam  au  senrice  do  Ponnpée  ;  mais  cçt  acte  attenta- 
toire aux  droits  de  tous  les  maîtres,  evcita  uu£  telle  indksia 
lion  ,  que  le  consul  fui  obligé  de  désarmer  hn-mémc  res  ^lûUia- 
leurs ,  et  de  les  ramener  dajis  i  habUgHion  |tau iiuttiiiaie  do  Li- 
ki^f  m  çfowetuu  fotuUiarp  C^ians. 
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corporation  riche  et  puissante,  propriétaires  de 
belles  métairies  et  de  champs  fertiles,  et  sei-* 
gneurs  des  vassaux  qu'ils  y  avaient  attirés.  Telle 
fut  l'origine  de  la  plupart  des  monastères  et 
surtout  de  ces  fameuses  abbayes  de  Béuédio 
tins  dont  Topulence  excita  plus  tard  tant  de 
haine  et  d'envie.  La  source  de  ces  richesses 
était  cependant  respectable;  car  elles  avaient 
pour  premier  fondement  la  culture,  seule  base 
légitime  de  la  propriété  du  sol. 

Ailleurs^  des  familles  d*homtnes  libres,  mais 
qui  n  avaient  point  de  propriétés  ou  qui  avaient 
été  dépouillés  de  letir  patrimoine  par  les  guer- 
res et  les  calamités  fréquentes  dans  les  temps 
de  ti^oubles,  venaient  demander  à  un  seigneur 
une  concession  de  terrain  à  défricher.  Le  sei^ 
gneur  y  mettait  des  conditions  plus  ou  moins 
onéreuses^  suivant  son  caractère  ou  les  cir-i 
constances  du  moment.  Si  les  colons  avaient 
quelques  ressources,  ils  se  chargeaient  eux-^ 
mêmes  des  frais  de  l'établissement  Quelque-^ 
fois  le  propriétaire  faisait  construire  les  bâti- 
ments^ et  foiunissait  les  instruments  aratoires 
et  les  bestiaux  9  moyennant  une  part  dans  les 
produits,  usage  qui  s'est  conservé  dans 
baux  à  cheptel  de  nos  provînçes^ 
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Jean  de  MuUer,  dans  son  histoire  de  Suisse, 

cite  beaucoup  de  chartes  qui  contiennent  des 
traités  de  ce  genre  entre  les  propriétaires  et 
les  concessionnaires  de  terrains  incultes.  Cest 
des  différentes  conditions  attachées  à  ces  trai- 
tés qu'est  née  cette  infinie  variété  de  droits 
féodaux,  ([ui,  faute  d'être  envisagés  sous  leur 
véritable  point  de  vue,  ont  été  l'occasion  de  tant 
de  dissertations  obscures,  d assertions  fausses, 
et  de  vaines  deciunialions. 

Dans  tous  les  cas,  les  nouveaux  colons  se 
trouvaient  placés,  à  l'égard  du  propriétaire, 
dans  la  même  position  que  les  paysans  ou  mé- 
tayers ,  viUaniy  déjà  fixés  sur  le  domaine ,  c*est- 
à«^ire  que  le  propriétaire  devenait  leur  supé- 
rieur ou  seigneur,  senior ^  qu^ils  ne  pouvaient 
quitter  la  colonie  sans  sa  permission ,  et  qu'il 
avait  droit  de  juridiction  sur  eux.  Tous  les  co- 
lons étaient  aussi  obligés  de  prendre  les  armes 
sur  Tordre  du  seigneur,  soit  pour  dcfcndre  la 
colonie  contre  les  brigandages,  alors  très  com- 
muns, soit  pour  le  suivre  à  la  guerre  lorsqu'il 
y  était  appelé  pour  accomplir  lui-même  les 
conditions  de  la  donation  royale  ou  féody  dont 
son  droit  de  possession  dépendait. 
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Le  (mpriitaira  fakaît,  en  outrct  les  réier^ 

ves  que  son  intérêt  lui  paraissait  exiger. 

D'abord,  il  retenait  le  droit  de  chasse  et  de 
péehe,  comme  on  le  frit  encore  dans  presque 
tous  les  baux  à  ferme ,  et  dans  un  pays  qui 
était  en  grande  partie  désert  et  inculte,  oes 
droits  aTaient  «ne  importance  qu'ils  n'ont  plus 
de  nos  joiu*s.  Cet  état  du  pays  avait  aussi  don* 
né  ridée  de  tirer  qudque  profit  des  IbréCs  et 
des  landes,  en  y  faisant  vivre  des  aiiiuiaux  à 
demi  sauvages,  auxquds  on  offrait  seidement 
une  retraite  dans  le  manoir  pour  les  prendre 
et  les  tuer  plus  aisémeiit.  De  ià  l'usage  des  co- 
lombiers, inconnus  aux  anciens,  et  dont  il  était 
naturel  que  les  propriétaires  se  réservassent 
la  possession  lorsque  les  laudes  sur  lesquelles 
voltigeaient  leurs  pigeons  venaient  à  étns  dé- 
frichées. De  là  encore  ces  garennes ,  ou  pullu- 
laient des  miUiefs  de  l^ins;  de  là  ces  nom« 
breux  troupeaux  de  porcs  qui  erraient  dans 
les  bois  pour  y  chercher  leur  nourriture ,  et  se 
rassemblaient  le  soir  au  coup  de  sifflet  du  pâ- 
tre dans  les  eu^euites  de  branchages  entrelacés , 
dans  les  ples8is,/i/«jEiiw,  qui  du  temps  de  (Dé- 
sar  entouraient  déjà  les  habiftatians  gauloises. 
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Oi*cUuiiii'einent  les  seigneurs  permettaient  aux 
colons  de  faire  paitue  kurs  porcs  àsam  las  Sot 
rètÊy  et  d'y  prendre  le  bote  néoessaÎM  à  kor 
œDSQmmalion. 

Les  petites  cobnias  fcvmées  par  la  léqnioo 
tl  un  ce  rtctiu  nombre  d'exploitations  rurales  se 
iiQinaiaiflnt  eu  latin  vtlfa^  village^  et  tm  kagua 
germanique  tmm ,  haonean*  Ces  expresaionfl  ré* 
pondent  aux  mots  ion»»  et  iownship  y  dout  cm 
se  sert  aux  étata-Uiiîapoiir  désigner  la  léiwo^ 
d'habitations  qui  se  forme  sur  un  terrain  non* 
vi?llemeut  défricbé.  La  colonie  prenait  souventf 
eomineaiix  État^Unte^b  noindupropriétairai 
nous  en  a\  oiis  des  exemples  liaiis  beaucoup  de 
Donui  de  villages^  tels  que  ViUodoQt  vUta  Oéh 
msy  ViHemartin^  vitta  Manmi.  6i  le  terrain 
concédé  appartenait  à  une  église  ou  à  un  mov 
naatàre,  la  oolonîe  prenait  le  nom  du  saini  vé» 

véré  par  bcs  londateiirs;  le  ti  es  grand  nombre 
de  villes  et  de  liUages  qui  |M?rtPr'^t  de 
saints  prouire  aases  quelle  a  été  rinflueoee  dn 
clergé  sur  la  colonisation  et  le  défricbenient 
de  nos  contrées. 

Lorsque  le  village  devenail  considérable ,  et 
que  les  produits  de  la  ei4tuDe  augaientaiantf 
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le  propriétaire  faisait  construire  sur  quelque 
cxHirs  d'eau  uu  moulm  destiné  à  moudre  ie$ 
grains  de  la  colonie.  Les  moulins  à  eau  et  à 
vent  sont  une  invention  du  moyen  âge;  et  pour 
comprendre  combien  était  grand  ce  bienfait 
d'une  époque  si  méconnue,  il  faut  songer  que 
les  Komauis  n'avaient  que  des  mouUns  à  bras, 
dont  ils  faisaient  toanier  la  meule  par  des  es- 
claves encliaiués,  auxquels  ou  crevait  les  yeux, 
et  qu'on  faisait  marcher  à  coups  de  fouet  On 
a  calculé  que  ces  moulins  produisaient  avec 
la  même  quantité  de  grains  uu  tiers  de  farine 
de  moins  que  nos  moulins  à  eau;  ainsi  ce  pro- 
cédé nouveau,  en  épargnant  à  rhumniiité  des 
atrocités  révoltantes ,  augmentait  considéra- 
blement les  ressoivces  alimentaires  de  la  po- 
pulation. Pour  s  indemniser  de  ses  avances,  le 
propriétaire  faisait  proclamer  que  les  colons 
lui  [raieraient  un  certain  droit  de  mouture ,  et 
ne  pourraient  moudre  ailleurs  qu'au  moulin 
de  la  colonie.  Cette  proclamation,  qtii  s'appe- 
lait ban,  bannus,  ût  donner  aux  mouUns  des 
seigneurs  le  nom  de  moulins  bannaux. 

Les  fours  bannaux  eurent  une  origine  sem- 
blable; car  à  cette  époque  aussi  on  perfection- 
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na  les  foan  et  la  fabrication  du  pain;  ce  fut 

encore  une  iiou\  ell<»  ressource  pour  ralimenta- 
tion  de  Tespèce  humaine  et  une  des  causes  de 
son  aocroiflsement  rapide  dans  cette  période. 

Ou  travaillait  en  commun  aux  routes  qui  de- 
vaient ouvrir  des  débouchés  à  la  colonie,  et 
ainsi  naquirent  les  corvées  dont  on  a  sans  doute 
abusé  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie^ 
mais  qui  sont  si  Inen  dans  la  nature  des  cho- 
ses, que  de  nos  jours  même  on  s'est  vu  obligé 
de  les  rétablir  sons  un  autre  nom,  dis  qu'on 
a  voulu  songer  sérieusement  à  l'entretien  et  à 
la  réparation  des  chemuis  dans  les  campagnes. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  indiquer  Vq^ 
rigiue  de  toutes  les  coutumes  féodales;  mais 
je  ne  crains  point  d'avancer  qu'il  n'en  est  pas 
une  seule  dont  il  ne  soit  fecile  de  se  rendre 
compte,  en  s  attachant  à  ce  grand  système  de 
la  ookniisatiott  et  du  définchement  progressif  de 
ri.uropequi  peut  seui  expliquer  le  moyen  âge. 

Ainsi  tombe  tout  cet  échafaudage  d'une  pré* 
tendue  série  d'usurpations  et  de  violences,  à 
Taide  desquelles  des  hommes  bardés  de  ter  au* 
ndnt  imposé  à  des  cultivateurs  heureux  et  li- 
bres ,  à  des  bergei*s  de  Tage  d'or  sans  doute  » 
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les  ohatiM  féodales  scnu  lesqudks  leiir»  de»» 

œndants  gémissaient  encore  au  XYIIF  siècle. 
Certes,  on  ne  flaurait  mer  qoe  k  plopait  de 
ces  éHÀi^ ,  légitimes  à  leur  mnsssnce^  ne  fiis- 
sent  devenus  vexatoires  et  abiml^,  par  suite 
du  diangemelit  des  insâtutîaiis  et  des  progrès 
de  la  société.  Mais  la  justice  et  le  principe  de 
là  propriété  sur  lequel  repose  Tordre  sodiai 
otlgeakAt  qu'ils  ne  fussent  pas  supprimés  sana 
indemnité I  puisqu  iis  étaient  le  pi*ix  de  rsban-» 
éotk  dsa  tamnna  dont  jouissaîsDt  encore 
les  descendants  des  premiers  concession- 
noiros« 

tTéMMoiatSf  éomme  dans  tout  s^uleuie  fl  y 

a  ordinairement  un  coté  vrat|  je  conviens  que 
k  (MàkM  dégénéra,  à  une  cerlaine  époque, 
(en  oppression  (  t  en  violence,  et  je  vais  essayer 
d'en  développer  les  causes. 

L'une  de  eclies  qui  contribua  k  plus  elBoa^ 
cernent  à  augmenter  la  puissance  des  seigueurs 
Iftodauit,  sous kpremièM raee,  fîit  l'tttage ger- 
manique de  la  recommandation.  On  a  fait  beau» 
eotip  de  commentaires  sur  cet  usa§e,  mais  k 
meffleuye  eitplkatioa  qu'on  P«BSse  domwr, 
se  tix>uve  dans  Tacite ,  qni  nous  apprend  com- 


Digitized  by  Google 


ment  fes  gu6mei%  firimîns  atrfafti  oautumê 

de  ïm'  par  iiii  eugagement  parûciyiir  à  la 
forlune  d'un  chrfpiriMtnl  qui  Irar  promettait 
appui  et  protection ,  et  à  qui  ils  juraient  obéis» 
sauce  et  fidélité.  Cet  engagement  ^  qui,  dans  la 
Germaine,  était  puremant  peraMm*!,  déviait 
territorial  après  rétablissement  des  Franca 
dana  kaGaidea.  Mai^cii^f^  ikma  alaiaaélafivr^ 
ftiale  des  actes  par  lesquels  on  reocMlimaiidait 
aa  terre  à  un  homme  puiasant^  c*eat-à-dil« 
qu'on  lai  en  faisait  ane  danatioa  aimulAe^  at 
qii  oii  la  reprenait  ensuite  en  s'engageaut^  sous 
paim  de  oonfiaaation^  à  oertainaa  frMigationa 
aa  échange  de  Tappui  cfn^on  aocpiéndt  le  droit 
d  mvoquer  eu  toute  circonstance.  CeaoU^ia* 
Hana  CMsiataiaDt  aurlotit  dins  la  proBaease  Aé 
service  militaire,  et  dans  rcagagement  de  ne 
pas  reconnaître  d'autre  juridiction  que  oeUe  dii 
«eigneor  de  la  terra. 

Les  recommandations  devinrent  trée  Gom« 
monea  au  laiiiea  dea  troubles  da  la  pMnèva 
race,  pendant  lesquels  des  hommes  en  crédit^ 
et  ittTtout  cam  qui  gouvernaient  lea  pratinoaa 
an  qiiaBté  de  coaUe  o»  da  due  y  p6iivaient 
fatr^  suivant  leur  caprice,  beaucoup  de  mal  ou 
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beaucoup  de  bien.  Parsuite  de  œsacles^le  pfo* 

priétaii  e  de  la  terre  recommandée  reconnaissait 
rhomme  auquel  il  se  recommandait  pour  son 
supérieur ,  senioty  et  devenait  son  înfêrieiir  ou 
junior,  son  gas,  son  vassal.  Dès  le  IX"^^  siè- 
de ,  les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il 
n  y  avait  plus  de  terres  sans  seigneur ,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  petites  propriétés 
indépendantes,  mais  que  toutes  avaient  été 
absorbées  pai*  les  grandes  seigneuries  où  Ion 
voyait  sur  un  vaste  territoire  les  anciens  serfs 

ou  tributaires  gaulois,  les  colons  fixés  à  diver- 
ses conditions  sur  le  sol ,  et  les  propriétaires 
de  terres  recommandées,  confondus  sous  la 
dénomination  commime  de  vassal,  et  soumis 
à  l'autonté  d'un  grand  propriétaire  qui  était 
en  même  temps  leur  chef  militaire  et  leur 
juge. 

Si  quelques  petits  propriétaires  avaient  réussi 

jusqu'alors  à  rester  libre,  ik  se  trouvaient  en- 
tourés de  tous  oètés  par  ks  grandes  seigneu^ 
ries,  exposés  à  la  haine  des  seigneurs  et  à  la 
jalousie  des  vassaux,  soustraits  par  leur  isole* 
ment  à  la  surveiDanoe  comme  à  la  protection 
des  gouverneurs  de  provinces^  leui*  indépen* 
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dance,  n'était  plus  qu'une  charge  pour  eux- 
nie  mes ,  et  une  eause  de  désordre  pour  l'état 
Ce  fut  afin  de  remédier  à  ces  inconvénients , 
et  peut-être  aussi  pour  obéir  aux  suggestions 
dés  seigneurs,  auxquels  Vautorité  rdyale  afFaî^- 
Wie  ne  savait  plus  résister,  que  Charles-le- 
Chauve,  par  un  càpitulaire  de  Tan  847^  or- 
donna que  tout  homme  qui  n'aurait  pas  en- 
core de  seigneur  serait  tenu  de  s  en  choisir  un. 
Par  là  f  le  système  féodal  devint  complet  en 
ï'rance,  et  son  vaste  réseau  embrassa  la  popu- 
lation tout  entière.  * 

*  A  propremênt  i>arler,  U  dénomination  d»  i§fn9fioéàUê 
ne  dcvaU  f  ^appliquer  qo*à  celles  qui ,  comme  les  Urrei  mUUaint 
des  Romains,  avaient  «lé  concédées  4  dés  soldalé ,  à  la  chargé 
de  prendre  les  armes  totiies  les  fois  qu*il$  en  seraient  requis  pour 
le  service  de  i*élat  ;  quelque  ehdse  d'anaiogiie  existe  ëncoro 
iHiooTd'iinl  dans  les  colonies  milicatres  de  la  Bnssie  et  de 
li  Suéde.  On  appelait  oUodiàUa  {alUodd,  en  anglais  mo- 
derne olI-oint,  toitt  en  propre  ;  Ips  propriélés  qui  n'avaient  pas 
ieette  origine i  et  qui  étaient  possédées  sans  rbndîf tons  ni  res- 
Irtclions.  n  est  vrai  qu'àprés  la  conqui^tc  ,  uma  Ifs  Jjornmes  li- 
bres,  et  par  conséquent  lous  les  propi  ii'iaires  g.iiilois ,  furent 
WrelnCs  au  service  mililairc;  mais  on  continua  U'apprlor  <7/^o- 
«faTes les  terres  qui  ne  relevaient  que  du  souverain  lui-même,  et 
dont  les  propriélaires  no  reconnaissaient  point  de  «up*^rif»ur  In- 
lerm(^diaite  entre  eux  ei  le  chef  de  iïiat.  Ces  propriétés  rurent 
Wcnt6l  réduites  à  un  très  petit  nombre;  d'abord ,  parce  que  2a 

th 
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Ce  que  le  pouvoir  féodal  avait  gagné  en  éten^ 
due  pendant  les  troubles  intérieurs  qui  mar- 
quèrent la  fin  de  la  première  race,  il  le  gagna 
«n  force  par  les  désordres  qui  suivirent  les  in- 
vasions des  Sarrasins  et  des  ISoi  inancls  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne.  A  cette  époque , 
les  Sarrasins  établis  en  Espagne  poussaient 
leurs  incursions  dans  les  provinces  du  Midi  jus- 
plus  grande  partie  du  lerriloire»  étant  en  Mche  et  inoccopée,  lei 
forêts  et  les  landes  ftireni  concédées  par  le  souverain  à  titre  de 
possession  féodale;,  ensuite  parce  que  les  confiscation  et  les  re- 
eommandations  rolontoires  on  forcées»  changèrent  en  proprld^ 
taires  ftodani  tont  ce  qui  restait  de  propriétaires  aliodlani.  Les 
Allen  avalent  fini  par  disparaître  entièrement  enFrancesonsles 
derniers  Carlovingiens  ;  en  Allemagne»  oA  se  maintint  on  ordre 
social  plus  régulier»  ils  seconserrérenlmieuiyCC  de  là  vint 
celte  foule  de  petits  seigneurs  fmmldioff  «  c'est-à-dire  qui; 
suivant  l*esprit  des  vieilles  institutions  germaniques ,  ne  recan* 
nais<;aient  pas  d'autre  supérieur  que  Tempereur  1ul>méme,ni 
d'auire  juridiction  que  celle  de  la  cour  impériale.  Dans  certaines 
parties  de  Tancicnne  Germanie,  et  nolaumienl  en  Suisse  ,  il  y 
avait  nu^rrif  des  l>our>:cois,  des  paysans,  qui  ne  possédaitîit 
qu'une  maison  cl  un  champ;  mais  celte  maifion  ,  ccîlc  terre  j 
étalent  G?/o^/»Vf/es  .  et  ler.r  possesseur ,  se  pn'lendant  lY-^al  des 
princes  de  l'empire,  ne  voulait  se  soumettre  à  aucune  juridic- 
tion locale»  Ces  prétentions  des  Suisses  Turent  la  cause  de  leur 
soulèvement  contre  les  baillis  de  la  maison  d'Autriche,  soulé- 
Irementtrés  légal ,  et  dont  peu  d*l)lstoriens  ont  aperçu  le  vérlta^ 
ble  caractéfti 
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cfu'à  la  Loire  et  aux  montagnes  d*ÂuVergne; 

les  pirates  scciudinaves  remontaient  les  fleuves 
du  r^ord  et  dévastaient  tout  le  pays  compris 
entre  la  Loire  et  le  Rhin^ 

Les  campagnes  étaient  exposées  à  des  rava- 
ges continuels  ^  et  les  colonies  naissantes^  qui 
commençaient  à  se  iPormer  en  Villages,  senti-^ 
rent  que  leur  premier  besoin  était  de  s'assurer 
des  moyens  de  défense.  Alors  s'élevèrent  dé 
tous  côtés  ces  tours  énormes  ,  environnées 
.  d'une  triple  enceinte  de  hautes  murailles  ^  dont 
les  ruines  majestueuses  couronnent  encore  les 
sommets  de  nos  coteaux. 

On  n'a  voulu  voir  dans  ces  forteresses  qué 
des  repaipés  de  brigandages  et  de  tyrannie, 
auxquels  les  maliieureux  serfs  étaient  forcés 
de  travaiUer  pour  mieux  établir  la  puissancé 
des  despotes  farouches  qui  les  opprimaient; 
Mais  en  réfléchissant  sur  Tétat  de  la  société  à 
tette  époque,  on  se  diemande comment  lessei* 
gneurs  féodaux,  qui  n étaient  que  de  grands 
propriétaires,  vivantau  milieu  de  leut^  paysans^ 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  troupes 
soldées,  auraient  pu  contraindre  tous  les  bras 
de  la  population  à  servir  ainsi  gratuitemeot  lof 
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intérêts  de  leur  despolisme.  jS 'est-il  pas  évident, 
au  contraire  9  quil  n*y  avait  alors  de  sûreté 
pour  les  biens  et  les  personnes  que  sous  Tabri 
protecteur  des  enceintes  fortUiées?  On  doit 
donc  penser  que  les  habitants  des  campagnes 
se  portèrent  avec  ardeur  à  ces  travaux ,  aux- 
quels étaient  attachée  la  sécurité  de  leurs  famil- 
les. Ces  forteresses  y  dans  leurs  masses  impo- 
santes, conservent  encore  ,  comme  les  vastes 
cathédrales  du  Xii^  siècle,  Tempreînte  des  ef-, 
forts  luiaiiiiues  (^t  spontanés  de  toute  une  po- 
pulation,  mue  par  les  mêmes  sentiments  et 
dominée  par  les  mêmes  besoins. 

De  nos  jours,  aux  Etats-Unis,  dans  les  can- 
tons nouvellement  habités,  et  encore  exposés 
aux  incursions  des  sauvages  ,  lorsqu'on  fonde 
mie  coiome  ou  village,  lownshipj  on  construit 
souvent  pour  la  sûreté  des  colons  une  tour  de. 
hois  ,  fortiOée  par  plusieurs  enceiiiles  palissa- 
dées,  dans  lesquelles  toute  la  colonie  se  re- 
tire en  cas  d'alarme.  Les  seigneurs  féodaux  et 
leurs  paysans  firent  au  X*'  siècle  ce  que  font  au 
XIX^  les  colons  américains  dans  des  circon- 
stances  semblables.  Ces  enceintes  fortifiées  , 
construites  à  Timitation  des  camps  romams^ 
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furent  appelées  petits  camps  ou  castella^  châ- 
teaux. Tous  les  colons  ou  vassaux  de  la  sei- 
gueuiie  étaient  tenus  d'y  veiller  ailernativement 
pour  la  sûreté  commune.  C'était  ce  qu^on  noni* 
mait  le  guet^  du  mut  tudesque  wacht  qui  si- 
gnifie veille.  Un  factionnaire  était  toujours  en 
observation  sur  le  donjon  de  la  plus  haute 
toiu*^  des  qu'il  apercevait  dans  la  campagne 
iine  bande  d'hommes  armés ,  il  sonnait  Talarme, 
et  tous  les  iial>iiaiUs  des  métairies  se  réfugiaient 
dans  Tenceinte  avec  leurs  meubles  et  leurs 
bestiaux.  La  protection  de  ces  forts  paraissait 
si  nécessaire  qu'elle  seuibiait  être  l'essence  et 
la  condition  de  la  propriété  seigneuriale  :  diins 
le  langage  des  chartes  des  Xlil  et  XIV  siècles , 
on  était  seigneur  de  tel  endroit  à  cause  de  sa 
tour. 

Les  colonies  c^in  dépendaient  des  monastè* 
res  furent  obligées  de  recourir  aux  mêmes  pré- 
cautions,  et  de  hautes  murailles  crénelées  en- 
tourant réglise  et  les  bâtiments  du  couvent^ 
offrirent  une  retraite  aux  vassaux  armés  sous 
la  bamiière  du  sanit  qui  les  protégeait. 

Les  anciennes  villes  gauloises  qui  ^  à  travers 
)a  domination  des  empereurs  romains  et  des 
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conquérants  barbares ,  avaient  toujours  con* 
ieryé  leurs  luis  et  leurs  institutions  mimicipa* 
)es,  relevèrent  atusi  \euj^  yieu]^  remparte,  et 
leurs  bourgeois  firent  le  guet  sous  le  comman? 
dément  des  ducs  ou  des  comtes  quiy  résidaient 
fBomme  gouverneurs  des  provinces.  Ces  offi- 
ciers furent  investis  ci  une  sorte  de  dictature 
par  Turgenoe  des  dangers;  les  populations  se 

pressèrent  sous  leurs  éteuJartU  pour  former 
pn  centre  de  résistance,  et  ils  virent  leur  au- 
torité 8*accrottre  dans  leurs  gouvernements,  en 
même  temps  que  les  liens  de  su))or(lination  qui 
les  rattachaient  au  souverain  s  affaiblissaient 
de  jour  en  jour,  soit  par  leloignement  des 
princes  carlovingiens,  que  leur  origine  germa- 
nique fixait  sur  les  bords  du  Rhin,  soit  par  les 
désordres  d'une  guerre  d'invasiuii  et  de  brigan- 
dage qui  coupait  toutes  les  commumcations^ 
et  isolait  toutes  les  parties  de  Tempire. 

Ce  fut  ainsi  que  Thibaut-lo-\  jt  ux,  Ids  d'un 
pomte  de  Tours,  ajrant  aidé  les  habitants  de 
Chartres  à  repousser  les  attaques  du  fameux 
pirate  Rollon,  se  créa  une  domination  indé- 
pendante, qui  embrassait  tout  Tancien  {)ays 
des  Carnutes,  depuis  les  rives  du  Cher  jus- 
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qu^iux  forêts  du  Perche.  Ce  fut  ainsi  Ro- 

bert-le-Fort,  Eudes  et  Hugues-ie-Grand,  ducs, 
de  France,  défendirent  Paris  contre  les  Nor-' 

mands,  et  pré[)arèrent  la  i;i  andenr  do  leur  race, 
en  combattant  pour  le  saiut  du  peuple  sur  le-, 
quel  leur  postérité  devait  r^ner  huit  cents, 
ans. 

L'indépendance  des  gouvemeurs^le  proWnce 

avait  été  légalement  consac  rée  dès  8^7  par  l'as- 
semblée nationale  (te  Mersen,  où  les  grands  de 
rempire,  réunis  pour  rétablir  la  paix  entre  kafils 
de  Louis Je-Déboniia  1  re,  fu'eiit  stipuler  formel- 
lement par  uj|i  capitulaire  qiue  leurs  charges , 
jusqu'alors  amovibles  à  la  nomination  du  roi, 
iraient  désormais  béréditaires  dans  leurs  fa* 
milles.  A  partir  de  cette  époque,  les  comtes 
devinrent  réellement  des  seignein^s  féuJaux , 
c'est*à«dire  que  leurs  charges  furent  pour  eux. 
des  propriétés  qu'ils  possédaient,  sous  la  seule 
CpnditioQ  du  service  militaire  et  de  la  iidéiit^ 
au  souverain. 

Ils  avaient  toujours  eu  le  droit  de  requérir, 
%a  nom  du  prince ,  les  services  des  pix^priétaî- 
res  féodaux  dans  l'étendue  de  leurs  comtés. . 
On  trouve  dans  les  ca^)itidaires  de  Charlema- 
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giie  une  fouie  de  dispositions  relatives  aux  rén 
quisitions  du  service  militaire  parles  comtes. 
Chaque  seigneur  féodal  devait  se  raiiger  en 
personue  sous  la  baïuûère  du  comte  de  sa 
province,  avec  un  certain  nombre  de  ses 
P£|ysans  ou  vassaux.  Ceux  que  leur  âge  ou 
leurs  infirmités  dispensaient  du  service  per* 
spnnel,  envoyaient  leurs  vassaux  sons  les  dra- 
peaux du  comte î  \xn  capitulou^e  de  Tan  8i a 
qrdonn^  même  que  les  seigneurs ,  attachés  à 
laconr  (le  l'empereur ,  n'appelleraient  pasteurs 
vi|S54ux  a^près  d  eux,  mais  les  laisseraient  al- 
ler avec  la  milice  de  la  province ,  sous  les  ordres 
du  çomte  dont  ils  dépendaient.  Lorsque  les 
comtes  se  furent  rendus  héréditaires  et  indé- 
pendants,  ils  exigèrent,  en  leur  propre  nom, 
c^  qu'ils  avaient  réclaoïé  jusque-ia  au  nom  du 
souverain,  et  se  trouvèrent,  k  Tégard  des  pro- 
pnétaiies  féodaux,  dans  la  posit luu  ou  ce^ 
derniers  étaient  eux-mêmes  à  Tégard  de  leurs 
paysans,  puisqu'ils  furent  également  leurs  ca* 
pitaineç  et  leurs  juges  par  droit  patrimonial. 
Ainsi  se  forma  la  hiérarchie  féodale,  dont  le 
^ul  lien,  depuis  le  souveriiin  jusqu'au  der- 
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nier  vassal  y  était  Tobligation  du  service  mili*- 

^ire^  ,et  le  droit  de  justice  exercé  par  le  supé- 
rieiu:  sur  i'inférieurt  Seulement  la  haute  justice , 
le  droit  de  vje  et  de  mort ,  continua  à  n'appar- 
tenir qu'aux  ducs,  aux  comtes  et  autres  grands 
fonctionnaires ,  qui  en  étaient  investis  comme 
rjeprésentaiit  la  puissance  royale,  etquilecon*^ 
^rvèrei^t  héréditairement 

U  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu  il  faut  faire  une  grande  distmctiou  entre  les 
seigneurs  féodaux,  possesseurs  de  terres  et 
exerrant,  à  ce  titre,  dès  le  temps  de  la  pre- 
mière race,  une  autorité  domestique  sur  leurs 
paysans  ou  vassaux,  et  les  comtes  et  autres 
gouverneurs  de  provinces,  qui,  sous  la  pre- 
mière race,  et  au  commencement  de  la  se- 
conde, n'avaient  d'autres  prérogatives  que 
celles  qui  leur  étaient  déit^guées  par  le  souve- 
rain dont  ils  tenaient  leifrs  charges  amovible 
a  sii  volonté. 

Ces  officiers  étaient  sans  doute,  pour.  U 
plupart,  en  même  temps  propriétaires  féo- 
daux^ cai^  on  devait  choisir  de  preiéreuce, 
pour  gouverner  (es  prpvinceç,  les  l^ompie^quj 
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avaient  de  grandes  fortunes  territoriales.  Mm 
loraqu'ib  ae  forent  randtis  indépendants  dana 

Içurs  gouvernements^  ils  augmentèrent  leurs 
possessions,  en  s'emparant  àa  domaine  royal, 
dontib  n'étaient  d'abord  que  les  administra-. 
tmrê  comptables.  Ce  domaine  se  composait 
en  grande  partie  des  terrains  encore  inocca— 
pés,  c'est-à-dire  des  forets.  Cette  portion  du 
sol,  qoi  n'est  point  tombée  dans  la  propriété 
privée,  parce  qu'elle  n*a  jamais  été  défrichée, 
formait  encore,  en  17Ô9,  presque  toute 
la  fortone  de  la  haute  noblesse,  et  ferme, 
même  aujourd'hui  tout  le  domaine  de  l'état. 

Contimiant  à  s'approprier  les  revenus  ro- 
yaux ,  les  comtes  perçurent  également,  à  leur 
proût,  les  amendes  et  droits  de  justice  ainsi 
que  les  péages;  et  en  établirent  arbitrairement 
de  nouveaux.  Leur  résidence  était  en  général 
fisée  dans  les  anciennes  cités  gauloises,  jadis 
chefs-lieux  des  nations  celtiques ,  et  qtd,  à  tra* 
vws  toutes  les  révolutions  (ipl'empii'e  romain, 
avaient  conservé  leurs  franchises  municipales , 
leurs  sénats  héréditaires  et  même  le  droit  de' 
battre  monnote.  Les  comt^  attaquèrent  presn. 
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qtie  partout  les  franchises  de  ces  villes  ^  s'ea 
cmparèreat  comme  de  kur  domainey  el  firoil 
battre  à  leur  coin  la  monnaie  qui  jusqu'alors 
n'avait  porté  que  le  titre  des  cités.  Mais  lea 
^villes  les  plus  considérables  ne  œssèimt  jamais 
de  lutter  pour  la  conservation  de  leurs  liberléii 
avec  Tappui  des  évéques  quii  élus  par  le  pet»» 
pie  et  le  clergé ,  étaient  les  véritables  représen^ 
tants  de  la  population.  Cette  lutte  dura  trois 
siècles,  et  se  termina  par  la  jCODcesskm  ilea 
chartes  de  coniiuunes,  qui  assurèrent  ou  ren- 
dirent aux  cités  gauloises  la  plupart  de  leurs 
privilèges.  Les  seigneurs  donnèrent  ou  vendi- 
rent même  alors  les  franchises  de  cités  à  des 
bourgs  qui  n'étaient  que  des  colonies  formées 

sur  les  Icn  es  féodales ,  et  dont  les  habitants 
avaient  par  conséquent  toujours  été  dans  la 
.condition  de  aerft  ou  de  vassaux. 

n  y  eut  donc  du  IX*^  au  XH*  siècle 
usurpation  réelle  de  la  part  des  comtes ,  qui, 
an  milieu  des  désordres  causés  par  les  i» 
vasions  des  Sarrasins  et  des  Normands ,  s'at* 
tribuérent  dans  leurs  gouvernements  tons  les 
^uits  de  la  souveraineté.  L'avénement  au  trô- 
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ne  des  ducs  de  Franoe  dans  h  personne  de 
Hngoes  Cepet,  fat  h  eonsécfuence  et  'poar 

ainsi  due  complément  de  ce  système  géue- 
ral  d'usurpation. 

Les circoiistaDces  qui  avaient  favorisé  ieseui- 
péteraents  des  œmtes,  accrurent  an  même 
degré  la  poiasanee  des  propriétaires  ISodaux. 
Maîtres  de  ces  tours ,  de  ces  cliàteiiux  fortifiés 
que  hcrttntedes  invasions  avait  £iit  élever  de 
toutes  pai'ts,  ik  ne  tardèrent  pas  à  s'en  servir 
pour  exercer  sur  leurs  vassaux  uu  despotisme 
ipn  devint intoléfabie, lorsque  Pespèoe  de  garde 
nationale  qu  oa  appelait  le  guet,  eut  été  peu  à 
peu  remplacée  par  des  hommes  d*armes  mer- 
œmms  cpie  les  seîgneu» prenaient  àleur  sol<^ 
de.  Alors  euient  lieu  lousces  actes  d*oppresâioD 
et  de  brigandage  dont  nos  chroniques  sont 
remplies;  alors  lurent  inventées  ces  avanie» 
honteuses  et  biaarres  que  le  caprice  des  sei- 
gneurs imposait  aux  voyageurs  et  aux  cultiva- 
teurs  sans  deiense.  Âlors  1  auarciiie  fut  com* 
plèle  dans  tout  l'état;  car  les  seigneurs  se  ren- 
dirent indépendants  des  comtes  comme  les 
comtes  s'étaient  rendus  indépendants  des  rots. 
Us  s'affianchirent  de  toute  suurveiUance,  et  ré* 
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sistèrent  par  la  force  des  armes  à  tous  les 
moyens  de  répression  £nfin,  la  subordi- 
nation étant  anéantie  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  sociale ,  toutes  les  lois  tombèrent  à 
la  fois  en  désuétude ,  et  il  n'y  eut  plus  d'autre 
règle  que  la  volonté  des  seigneurs  érigée  en 
coutumes. 

Tel  fut  au  treizième  siècle  Tétat  de  l'Europe 
entière,  et  ce  quon  a  nommé  bien  à  tort  le 
isystème  du  gouvernement  féodal.  Car,  à  cette 
époque,  au  contraire,  la  vraie  féodalité ,  c'est- 
à-dire  l'organisatioil  régulière  de  la  propriété 
basée  sur  Tobligation  du  concours  à  la  défense 
commune  de  Tétat,  était  en  pleine  décadence. 
Alors  aussi  commença  la  réaction  qui  détruisit 
peu  à  peu  toutes  les  existences  indépendantes 
et  huit  par  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans 
la  main  des  rois.  11  n'entre  pas  dans  mon 

*  Leite(giieiirtdeMontinor«iicr>  de  Montlhéry,  dnPogetfi 
1eonlrele«|iieltLonif*le-6roseal  à  guerroyer,  étalent  dei  pro- 
jirlélaires  féodaux  qal  tratalent  loale  aniorllé  à  Tabri  det  rem- 
part! élevés  pour  défendre  leurt  Yillaget  cotdre  les  Normandi. 

Les  comtes  (1* Anjou  ,  de  Chiimpajînf,  de  Flandre  et  les  pre- 
miers Capétiens  ein-m(*n^r>  f^lniont  dos  gouvprnpnrs  deitrovinro 
qui  s'ctnicnl  rendus  in  de  pendants  en  usurpant  le  pouvoir  royal 
dans  leur»  gouvernemeDU. 
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plaû  de  suivre  les  progrès  de  celle  réaction  qui 
iat  roufnge  de  n  œufs  au,  et  produisit 
pour  dernier  résultat  la  constitution  de  Tor- 
dre sodal  tdiquil  existait  au  dix-huitieme  sîè^ 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR 

IX  CHATEAU  DE  BUKT  ^ 

|lar  M.  Ilaiilriii» 

Chaque  époque  à  une  passion  qui  domine 
toutes  les  autres  :  la  nôtre  aime  les  hommes 
et  les  choses  d'autrefois;  non  ceux  que  nous 
admirions  tant  dans  notre  jeunesâ<e  f  et  dont 
le  souvenir  nous  poursuivait  jusque  dans  nos 
rêves,  les  Grecs  et  les  Romains ,  Sparte  et  le 
Capitole,  maïs  les  hommes  et  les  chosSes  de 
notre  vieille  histoire  de  France.  Soit  que  cette 
tendance  nous  ait  été  imprimée  par  les  études 
de  quelques  grands  écrivains,  soit  que  nous 
nous  sentions  poussés  à  la  poursuite  des  tra* 
ces  un  peu  effacées  du  passé,  par  la  crainte 
de  voir  les  restes  des  arts  et  des  mœurs  de  nos 
pères  achever  de  s'engloutir  dans  Vatume  di 
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l*oiibli,  il  s  est  formé  une  !;orte  de  croisade 
contre  les  dévastations  du  temps  et  pour  con- 
sèrrer  les  souvenirs  qu'il  a  respectés.  Peut-étrcf 
la  ferveur  a-t-elle  été  un  peu  loin ,  et  comme 
toales  les  passidns,  peut<4tre  celle-ci  adore-U 
elle  jusqu'aux  défauts  de  son  idole  ?  Je  n'ose-' 
rais  m'établir  ici  juge  de  cette  question;  mais 
loin  de  blâmer  les  recherches  qu'on  a  £ûles  ^ 
quelque  minuiK  uses  qu  t  lles  puissent  paraî- 
tre,  je  me  hâte  de  reconnaître  qu  elles  ont  été 
la  matière  d'excellentes  productions.  Je  croia 
que  dans  les  sciences  il  n'y  a  pas  de  travail  in- 
s^uifiant  d'abord  qui  ne  puasse  avoir  quelquë 
utilité. 

C'est  cette  coniiance  qui  me  fait  me  hasar- 
der à  pubtier  ks  ndtes  suivantes  sur  te  châ- 
teau de  Bufy,  que  des  circonstances  particu- 
lières m'ont  mis  à  même  de  recîieiUhr.  J'y  ai 
aussi  été  invité  par  l'inl^^  que  je  crois  qu'in- 
•  spu*ent  eu  général  les  ruines  ;  de  mèiiïe  qu'on  ne 
peut  écouter  sans  se  laisser  attèndrir  le  i*éctt 
d'une  grande  mfortune,  il  me  semble  impos- 
sible de  voir  sans  émotion  les  débris  de  quel- 
que grand  monument,  et  de  ne  pas  ressentif 
le  désu*  de  savoir  leurs  vicissitudes  et  les  évé-^ 
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nemènts  dôtlt  ib  6nt  été  les  témoins.  On! 

éprouve  je  ne  sais  quoi  de  religieux  en  parcou- 
rant ces  lïeax  foulés  jadis  par  dès  hommes  H* 
ches  et  puissants  qui  ont  disparu  depuis  si 
long-temps ,  en  considérà&t  ces  murs  dégradés 
qui  ont  prêté  le  secret  de  ledr  abri  à  de  gran- 
des actions  ou  à  de  terriLles  crimes  dont  le 
souvenir  a  péri  pour  toujours.  Chaque  fois 
qu'au  sortir  de  la  forêt  de  Blois  on  découvre 
le  vieux  château  de  Bury,  domuiaut  ie  pitto- 
rescjue  paysaige  des  coteaux  de  la  Gisse  ;  avec 
ses  murs  tremblants,  ses  toui^  déchirées  et 
revêtues  de  Uerre  j  on  se  prend  d  intérêt  pour 
son  abandon,'  on  est  tenté  de  l'interroger  sur 
son  histoire  et  sur  celle  du  vieux  manoir  féo- 
dal qui  Ta  précédé;  car  pourquoi  ne  s  y  trou- 
verait-il pas  aussi  quelque  récit  digne  d'être 
entendu  î  une  de  ces  aventures  surnaturelles 
ou  touchantes  que  les  grand'mères  racontent 
k  la  veillée  ;  et  qui  font  partie  du  patrimoine 
du  village  ?  Mais^  hélas  !  il  faut  bien  l'avouer , 
quoi  qu'il  en  coûte:  Idrsque  le  èhftteau  actuel 
a  été  bail ,  le  temps  des  légendes  et  de  la  che- 
valerie était  passé ,  et  les  membres  de  la  £si- 

mille  Robertet;  qui  l'ont  possédé ,  ont  tous  été 

te 
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aifiez  peu  poéliqut^j  leur  nom  seul  6u£rail 
pour  glacer  rUnagiDation  la  plus  disposée  su 
merveilleux;  et  quant  k  la  gothique  fortere&se 
à  laquelle  ce  châteaua  succédé»  toul  est  muet 
sut  8f^  compte  ;  honnis  quelques  vagues  tra-» 
ditkms,  rien  n'en  est  resté:  pas  même  un 
eûnlB  sur  les  chevaliers  qui  rhabitèrent»  msf 
les  belles  et  iiubles  châtelaines  qui  y  ont  passé 
leur  vie:  pas  même  uu  lambeau  de  ses  vieilles 
muraiiles  dont  l'écho  puisse  redire  le  cri  de 
guerre  et  les  chants  d  amour  dont  elles  reten* 
tirent  sans  doute  tant  de  ibis. 

Ce  sera  donc  un  récit  bien  sec  et  bien  i\ou\ 
que  celui  que  je  vais  faire,  un  composé  da 
fragments  épars,  recueillis  çlb  et  lÀ ,  et  cousus 
pour  en  laiie  un  tout;  je  le  réglette  plus  que 
personnel  moi  qui  porterai,  peut-être,  la 
peine  de  Faridilé  du  sujet;  mais  9  a  bien  fidla 
prendre  les  cbo^  telles  quelles  étaient,  au 
risque  d'être  ennajeuii.  U  n'est  pas  k  ma  dis^ 
position  de  créer  des  faits  dans  le  passé  y  et 
toute  mon  ambition  s'est  bornée  à  rassembler 
ceux  qui  m'onlsemUé  mériter  d'étrê  oonsenrés. 


À  deux  lieues  de  Blois,  sur  le  territoire  de 
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Ïbl  wmaume  de  Saint-Secolidin^  du  sommet  de 

l'un  des  cotedttx  qui  dominent  le  vallon  arrosé 
pat  k  Osae^  s'élè¥eiit|  atec  qudque  grandeur 
•encore,  les  rlimes  du  chéteau  de  Bury  ^ 

Quoique,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
la  date  de  sa  construction,  cet  état  de  dégra- 
dation et  les  monceaux  dcdcbiis  qui  couvrent 
le  solde  tous  cotés  puissant  lui  en  faire  assigner 
une  très  reculée ,  ou  perméttent  dé  supposer 
quelque  grande  catastroplie ,  il  ny  a  pas  pitls 
de  trois  sièclea  qu'il  fut  bâti  par  Florinïond 
Kobcrtct,  et  aucun  événement  rcuiai'quaLle 
ne  signala  sa  chute. 

A  la  place  que  nous  voyons  qu'il  occupait , 
et  qu*il  occupe  encore  en  partie,  il  existait  **j 
dès  le  milieu  du  douzième  siècle^  Un  château- 
fort  (  arr  ),  an  bas  duquel  était  nu  village  , 
ou,  coianie  on  le  croit  dans  le  pays,  une  pe- 
tite ville  fortifiée: 

*  An  moyen  âge  :  BunhmL  (  SfiidUghm  s  iii^foU,  m.  tSS.  ) 

**  Le  châlcnu  anuel  a  été  bâti  mt  remplnccmenl  do  l'ancien, 
et  dps  portions  dos  murs  de  cclui-rl  ont  été  emiiln\(M*s  dans  la 
toH'^trurlion  jubaéc^fïfnfc  ;  du  iiinin>.  \\\\  pan  d«-  ituir  noircî  par 
le  feu  f  qui  a  Ht  trouvé  il  y  a  quriqnes  ann<Jcs  ,  revélu  à  Texté- 
rieur  du  même  mortier  que  les  ruines  actuelles  ei  CtiMBl  Ctifi 
am  le  reste  do  bAUmeni»  tnlorise  à  le  croire* 
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L  ori^^ine  de  cet  ancien  château  âe  perd  dans 
Tobscurité  du  moyen  âge.  Aucune  descriptiori 
ne  nous  eu  est  restée ,  et  les  dernières  traces  en 
t>nt  disfiaru  sous  les  bâtûnents  q/ai  lui  ont  auc* 
cédé. 

Seuleirienti  on  trouvé  encore  dans  une  rue 
du  fias^Burjr,  village  placé  sur  le  penchant  et 
vers  le  bas  tlu  coteau,  les  jambages  d'une  porte 
tÊcè»  haute  et  très  épaisse^  dont  le  ceintre  est 
tombée  et  en  montant  lecoteau  dans  la  direc-^ 
lion  decette  porte  et  du  châteaui  on  rencontre  à 

m 

fleur  de  terre  des  restes  de  murs  qui,  sans  nul 

doute,  faisaient  ainsi  que  la  porte  partie  des 
travaux  de  fortification. 

Plus  loin^  en  avançant  vers  le  concbant,  si 
Ton  iuuiile  la  terre  à  quelque  pruiuudcur,  on 
découvre  quelquefidis  des  fondations  de  murs^ 
des  caves  ruinées,  qui  permettent  de  croire 
aux  prétentions  de  la  tradition  à  une  plnsgran» 
de  étendue  du  village  de  Buiy,  dans  les  lemp» 

qui  sont  loin  de  nous. 

Nous  trouvons  Thistoire  de  éts  temps  bieii 
stérile  en  documents  siu*  le  village  comme  suf 
le  château.  L'auteur  anonyme  du  Ltùer  de  Cas^ 
ùv  Ambasiœ,  qui  écrivait  au  dousiènie  sfè-* 
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cle,  est  le  seul  qui  eu  parie ,  et  n'en  parle  qu  une 
fois. 

a  Siilpitius ,  (lit  -  il ,  Dureium  pwpè  Blesim 
»  totuiiij  excepté,  arce^  CKnuwit^  ». 

Suipîoe  brûla  entièrement  Bury,  près  BloiS| 
excepté  le  château  **. 

Bemiep,  sans  citep  ses  autorités ,  dit  que  ce 
fut  en  Tannée  ii5o,  pendant  les  affaires  que 
Sulpice  eut  avec  le  comte  de  Biois  ***. 

On  ne  sait  de  quelle  af&ire  il  veut  parler; 
on  doit  cependant  croire  qu'il  entend  dire  cel- 
les qui  eurent  lieu  entre  eux,  à  roccasioa  du 
refus  de  Sulpice  de  faire  hommage  au  comte 
de  Biois  des  domaines  qu'il  possédait  du  us  sa 
mpuvanoe,  lequel  comte,  suivant  Bemier , 
aurait  été  Thibaud  ÏV 

Certainement ,  li  y  a  dans  ces  assertions  de 
Fauteur  de  ThistoiFe  de  Blois  plusieurs  erreurs 

^*  Sulpice  II.  seigneur  de  Chaumont  et  d'Araboisc,  qui  ont 
de  lonpiir-,  (nicrellns  arec  les  coinles  d'Anjou  et  de  Biois  ses  suze- 
rains, et  fut  livré  par  trahison  au  comte  de  Blois  qui  le  fit  uiuurir 
dans  les  tortures  à  CbAleaudua.  (  SpicHeg,  IIL  in  libro  de 
çaUro  Afnbasiœ .) 

Uisloiraile  Blois.  m 
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qoH  «ertir  frdle  de  fdever;  mais  comme  la 
discussion  pourrait  entraîner  un  peu  loin,  je  mc^ 
lionimi  k  diiB  qa'il  vésuHe  de  divers  passages 
du  Liber  de  Castro  Ambaùœ^  que  Fincendie  de 
BuryauiailealieaeD  11470a  11489DOD  point 
pendant  k  guerre  qui  se  fit  entre  le  comte  de 
i^iset  Sulpic^y  pour  le  refus  dl^ouuudge, 
kcfod  comtef  dans  œcai»,  n*anraitpaétieqae. 

Thibaut!  V  ;  mais  au  cours  des  ho5hlité&  Labi- 
tueUes  de  Suipice  contre  liiibaud  IV. 

Le  même  B^ier  noiis  apprend  que  Geot- 
(1  M>  Doi  t  i  en  était  seigneur  ei^  1190  *,  et  que 
M^anoL^  dame  de  fioiy  (il  ne  dit  pan  en  quel 
temps),  fit  plusieurs  charités  à  k  Maladrerîe  de 
Saint-Lazare  ^  de  Bloi^«  Il  ajoute  qu'au  temps 
de  Thiband  IV,  les  bois  de  la  feigneurie  de^ 
Bury  étaient  mêlés  a\t;c  ceux  des  cuiules  de 
Blois,  et  que  œs  denûm  furent  obligés  dV 
cheter  k  part  des  seigneurs  de  Bniy 

Ceci  semi>ierait  prouver  que  la  terre  de  Bu- 
ry fut,  à  son  origine,  indépendante  du  comté 
de  Blois;  et^  malgré  les  nombreux  retranche* 

*  Histoire  de  filoU,  SOt. 
*•  Id.  65. 

V*  irf.      iOO ,  SOI. 
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lueuts  qu'elle  a  éprouvés ,  son  état  actuel  * 
permet  de  supposer  qu'elle  ftit  constituée  dés 
les  piciiiiers  temps  de  la  coiujuéte,  alors  que 
le  vainqueur,  usant  du  droit  du  plus  fort ,  tra- 
çait lut-méme  les  limites  de  son  domaine,  en 
disauL  :  Ceci  est  à  moi  ^  et  san^  avoir  à  recloutep 
les  réclamations  des  anciens  maHres  qu*oi\ 
croyait  traiter  assez  généreusement  en  leur  lais- 
sant la  vie 

Après  cela,  nous  ne  trouvons  plus  de  docu* 

ments  écrits  sur  les  vicissitudes  du  château  de 
Bary  jusqu'à  la  possession  de  Florimond  Bor 
bertet,  m  commencement  du  XVI^  siècle. 

Mai^  li  existe  encore  daus  le  pays  une  tradi- 
tion qui  attribue  aux  Anglais  la  destruction  de 
Pancien  château,  et  tout  porteà  croire  qu'il  a  été 
dévasté  et  incendié     U  serait  diffîçile  d'en  rap- 

*  La  plw  snsdo  piitlp  de  m  diptodaiiew  mi  Jolgaenl  mm 

ISlBRapIlM. 

Tfltm«  BHiiaDt«  «clmi,  troopaun»  chacw  prH  » 
qnl  le  tnnivaa  k  la  bteméanct,  «t  m  Si  des  doniftliiei  plus  on 
vohit  centidénlte  t  tolfinl  leii  «variée ,  lei  foreei  ou  le  crédit 
qv*U  avait  dtne  m  Mtiea.  (MrtMf,  Oêêtnaimt  «vr  rMMe*» 
4ii  France.  chap.l.'ÛiieUefol  la  eandilios  des  Gavlali  al 
des  Mires  peuples  sewais  à  la  doBiiiieiloQ  des  Fi»DçaU; 
tomel,  U4  ). 

Voyez  la  noie     page  147. 
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porter  Tépoque  à  un  autre  temps  qu^au  règneL 

cJc  Charles  Vî  on  Cliarles  VII;  on  montre,  en 
face,  du  coté  de  la  foret,  une  vallée  qui  a  conser- 
ré  le  nom  à^vaUéedesAn^aisy  en  témoignage 
de  leur  passage  en  ce  heu  \  et  au  midi ,  au-de- 
là du  revers  de  la  colline  sur  laquelle  il  est  as- 
çiSy  est  une  localité  qu'on  appelle  encore  le 
Çhamp-doienty  canipus  doktis,  expression  poé- 
tique et  touchante,  comme  on  en  rencontre^ 
souvent  dans  le  langage  du  peuple,  due,  sans 
^ute^  à  quelque  combat  livré  en  cet  endroit, 
et  aux  cris  des  blessés  et  des  mourants  que  les. 
habitants  des  iianieaux  voisins  identiiièrent 
avec  le  champ  qui  les  avait  reçus. 

Ainsi  qne  nous  l  avons  déjà  dit,  il  ne  reste, 
aucune  trace  de  Tancien  château  de  Bury; 
inais  fl  se  pourrait  qu'une  maison  qu'on  voit 
au  hsifk  ^  ço.teaU|  et  qui  sçrt  d'iiabitation  au 
ganky  eût  une  origine  contemporakie  de  la 
sienne;  au  moins  deux  petites  fenêtres  en  ar- 
cades,  très  rapprochées  i  u^e  de  l'autre,  qud 
est  encore  facile  de  distinguer  dans  le  pignon 
tlu  sud-ouest,  qnoic|ti'elles  aient  été  murées, 
autorisent -elles  À  donner  à  ce  mur  tme 
existence  antérieiure  au  château  actuel,  et 
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à  la  faii:e  remonter  au  XI^  ou  XiP  siècle. 

Auprès  est  une  vieille  construction  ,  à  la- 
quelle ou  ne  peut  assigner  d'époque,  qui  a 
conservé  le  nom  de  FJkuUence, 
'  Peut-être  ces  deux  bâtiments  étaient-ils  oc- 
cupés  par  le  bailli ,  ou  tout  autre  officier  char- 
gé de  rendre  la  justice  pour  le  seigneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  compter  du  désastre 
survenu  sous  Charles  YI  ou  Charles  V1I|  là 
tradition  elle-même  est  muette  sur  Biiry.  Il  est 
probable  qu'il  resta  dans  l'état  où  l'avait  laissé 
la  guerre,  et  qu  il  y  était  encore  quand,  envi- 
ron cent  ans  plus  tard ,  Florimond  Robertet , 
dit  le  Grand,  ministre  et  secrétaire  d'état  de 
François  I^"*,  acheta  la  ch&tellenie  de  Bury,  à 
son  retour  d'Italie ,  où  il  avait  été  conclure  la 
paix  pour  le  roi  avec  les  Vénitiens  ^,  en 

!  HistoirjpdeBlols»1|01. 

Qnobinfi celte  daleneta  trovve  iadkpiéeiioltapirt, J<d^ 
pense  pts  qo*on  en  pntsie  fiier  une  antre  qne  eelle  de  rallianee 
ôfflBnshe  eCdéfensiYè  bile  entré  FntnçoU  le  el  ta  répnblfaue 
de  Venise  contre  remperenr»  attendu  qn*fl  n*j  a  |»oint  eu  de 
guerre  entre  Venise  et  la  France  depuis  rafènement  de  Fran- 
çois 1er  jusqu'au  moins  d'avril  1533  »  époque  où  Florimond  Ro- 
bertet figure  au  procés-verbai  de  ia  Coutume  de  Blols ,  commue 
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U  fit  construire  le  château  dont  nous  voyons 
les  ruines;  la  ilesçription  et  deux  élévations 
s'en  trouvent  4ans  le  second  Yoluiue  des  piu^ 
exceUenis  bdtimenùi  de  France,  de  Ducerceau  ; 
et,  à  Taide  de  ce  précieux  secours,  il  est  facile, 
sur  le  UeU|  de  retrouver  1^  place  que  devaient 
occuper  dans  Tensenible  les  restes  qui  sont  en- 
pore  debout.  (V.  la  pl.  ii  ). 

«  Ce  bastimenti  disait  Duçerçeau,  en  1579» 
»  est  assis  à  deux  lieues  de  Blois,  assez  pro* 
»  chain  de  la  rivière  de  Loire,  (iu  costé  de  sep» 
»  tentrion.  H  esteslevé  et  de  grande  monstre. 
»  D'un  costé,  il  descouvre  un  valiuu  derrière 
»  le  bourg  qui  V8|  vers  la  rivière,  où  est  une 
9  fort  belle  veùe.  L^autre  costé  s'étend  en  haut 

V  sur  la  plaine.  £n  çe  lieu  y  a  deux  courts, 
n  celle  du  sieur  et  ta  basse.  Celle  du  sieur  a 

»  vingt-cinq  toises  en  carré,  entour  laquelle 

Y  et  aux  quatre  costéz,  sont  quatre  corps  de 
»  logis.  Aux  quatre  angles  d'iceux  par  le  de- 

propriélake  4i  Bori ,  q(  que  rallfauice  oe  M  ronpva  qs*«ii  iMli 
d*aoàl  ralTinl»  qm  \m  Yinitkiu  firent  mie  mt  topt^e* 
l'empereor  et  aQtrei  eouveraiiu,  ponr  UdébiiM  de  nulle  coaire 
le  roi  de  France.  (Voyet  lléierâl,  Uitoire  de  France.  Fran- 
çois 1er*)  «I  GoutBoiei  de  Blois»  iss. 
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}ft  hors  sont  quatre  tours  d^assez  belle  monstre. 

»  D'icelle  cour  du  sieur  on  passe  outre  le  bas- 
»  timent  de  la  face  pour  descendre  par  un  es* 
»  calier  au  jardin,  lequel  n'est  pas  fort  grand, 
»  toutefois  fort  beau  et  bleu  eatreteaui  et  des- 
»  couvre  le  v^l  çt^lessus  dit,  au  milieu  duquel 
»  (le  jardin)  est  une  fontaine  esjevée.  Joignant 
»  ce  jardin,  et  à  costé  d'icetuy,  y  a  un  second 
»  jardin,  qui  pareiUement  a  son  regard  sur  le 
»  val ,  et  respcHul  derrière  la  basse  coin^t.  Les 
»  quatre  corps  de  logis ,  £erm£Mit  la  court  du 
»  sieur  5  sont  accommodez  à  sçavoîr  :  le  corps 
»  faisant  séparation  d  entre  la  co^ia  t  du  sieur  et 
»  le  jardûi,  dei  salleci,  chanibres,  garderobbes, 
9  ayant  leur  regard ,  Tun  sur  le  jardin ,  Fautre 
j>  sur.  la  courl.  Des  deux  autres  corps  à  de^lm 
»  et  sénestre,  cehiy  à  dextre  en  entrant,  au 
»  premier  et  second  c^tx^ge,  sont  galleries  à 
3»  croisées,  de  la  langueur  de  la  court:  le  corps 
»  à  sénestre,  au  premier  étage,  est  dédié  à  of- 
M  fices;  au-dessus  chambres,  garderobbes. 
»  L'autre  corps,  qui  fait  la  face  de  l'entrée , 
»  n'a  quiui  estage,  et  est  par  dedans  la  court 
»  une  gallerieàai  cs,  el  voiUtée^  et  dessus  une 
»  terrasse  ayant  yeûe  sur  la  court  et  sur  la 
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»  plaine.  La  basse  court  est  fermée  la  plus 

»  grande  partie  d'estaLk  s ,  granges,  pressoiiers 
»  et  autres  lieux  nécessaires  pour  une  basse 
»  court.  Feu     d'Alluye  le  fit  battr.  » 

Il  faut  ajouter  a  cette  description ,  qu^en 
fece  du  grand  corps  de  bâtiment  était  une  tour 
à  chacun  des  angles  de  la  partie  méridionale 
du  premier  jardiu ,  et  que  celle  placée  au  bord 
du  chemin  servait  de  prison  ^  et  en  a  conservé 
le  nom.  Qu'entre  ces  deux  tours  il  y  avait  une 
chapelle  dont  Tentrée  faisait  face  à  Tescalier; 
et  qu'une  troisième  servant  de  fùye ,  et  placée 
sur  la  même  ligne,  s'élevait  à  langle  extérieur 
du  jardin  situé  dmière  les  bâtiments  de  la 
basse-cour.  Les  murs  devaient  être  construits 
avec  une  grande  solidité,  puisque  ceux  de  la 
basse-cour  qui  ont  persisté  n'ont  pas  moins  de 
cinq  pieds  depaisseur,  et  qu'on  reconnaît  dans 
la  maçonnerie  une  grande  prodigalité  de  chaux. 
Cependant  les  mortiers  de  l'intérieur  des  murs 
sont  friables,  et  il  m'a  semblé  qu'où  pouvait 
attribuer  ce  vice  dans  la  confection  à  l'emploi 
de  sable  de  mine  qui,  étant  mclc  d«  beaucoup 
de  parties  terreuses,  n'a  pas  pu  se  lier  aussi 
intimement  avec  la  chaux  que  s  il  eut  été  pur. 
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Le  château ,  U  iMflfie*GOiir  et  le  jardin  élaieni 

Entourés,  au  nord,  au  levant  et  au  couchant, 
par  de  larges  £ofisés  remplis  d'eau ,  el  au  midi 
par  les  murs  de  terrasse  des  jardins,  an-des- 
sous desquels  est  la  pente  du  coteau  qui  sei^ 
vait  alors  de.garenne|  et  en  a  consmré  le  nom| 
Xfuoique,  au  Uéa  des  boissons  qui  dément  lé 
t!ouvrir  alors  ^  on  y  voie  maintenant  des  vignes 
^  des  arbres  firuitiers* 

On  entrait  dans  la  basse-cour  par  un  pont- 
kvis,  et  dans  la  cour  principale  par  un  autre 
pont-levis  protégé  par  deuK  toordHeSy  et  Von 
passait  sous  la  galerie  à  arcs. 

A  l'angle  ouest  du  château  est  un  grand  tar^ 
irain  entouré  en  partie  de  murs  ruinés ,  qu\>rt 
-appeije  encore  le  Pan\  et  qui  devait  reuiermer 
des  jardins  ou  allées  de  promenade. 

Enfin,  il  existe,  à  peu  de  distance  de  Bury^ 
une  localité  nommée  encore  ies  Justices  ^  où  ^ 
tems  aucun  doute  ^  on  suppliciait  les  condann 
tiés  de  la  ciiàtellenie  *é 

Bemier  nous  iqpprend,  qu'au  temps  de  FUh 

^  Ott  irom  dut  pluiam  MUoat  des  Mtfi  ;  firét  àtê  efei^ 

Hèrfs  du  pays ,  des  ibndWlit  êm  pimu  hmkortiéu ,  %t  é%% 
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rhnond  Robertet,  on  voyjîit  tant  de  raretés  daris 
ce  château,  que  1  admiration  ayant  première- 
ment Sût  iqdfuter  quelque  chose  à  la  vérité ,  leà 
paysans  des  env irons  et  leur  postérité  en  par- 
lèrent ensuite  d*une  manière  toute  fiibuleuse; 

Il  n'y  a  jpas  long-tetnps ,  conthiue^t-il ,  qu'il 
»  y  avoit  encore  de  fort  beaux  bustes,  etparti- 
»  culièrement  celui  dti  prévost  Tristan ,  et  un 
»  autre  de  marbre  blanc  qui,  si  l'on  en  croit  Tin- 
*  scriptiou,  est  la  figure  de  Jean  TiiicQ',  Ailemanf 
»  inventeur  de  la  poudre  à  canon.  Mais  il  y  avoit 
j)  de  plus  un  David  en  bronze,  au  milieu  du 
»  donjon  )  que  les  connaisseurs  estimoient  in 
»  fiùiment,  et  qui  avoit  été  apporté  de  Rome  ^  » 
Florimond  Robertet,  baron  d'AUuyeet  de 
ÎBrou  f  posséda  Bury  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva, à  Paris,  le  i8  décembre  i5a6  **.  11  était 
originaire  de  Montbrison  et  d'une  famille  no- 
ble. Déjà  conseiller  à  la  chambre  des  compte^ 
du  Forez,  il  fut  connu  du  duc  d«  Bourbon  qui 
le  donna  à  Charles  VIII.  Il  devint  prompte- 
ment  trésorier  de  France  et  secrétaire  des  finau- 

*  Histoire  de  Blois  ,  SOI  et  stiiv. 

**  fipîtaphe  de  Florimond  Aobertet»  au  Recueil  des  chartes 
de  BurjyftO. 
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et  loi  enfin  nonnié  MCrétalre  «Tétai^  em* 

ploi  qu'Uconserva  successivemeiii  1 1  sans  intcr- 
taptmi^iOus  les  rois  LoimXil  et  François  I^. 

Florimond  Rc^rtet ,  à  qui  ses  contempo- 
rains décernèrent  le  surnom  de  Grand,  fut 
néié  i  toutes  les  aSdres  et  négoektions 
importantes  de  son  temps  si  fécond  en  guer- 
vaS|  en  tmtésetenaUiiiiceSy  éten  scxrtit  ofec 
«M  réputsikm  ùieontMée  dé  capacité  et  de 
probité  *•  Sa  réponse  à  Louis  Xll^  qui  iuiac- 
tx>rda  pour  devise  son  fan  uHgne  proure 
sunisammcnt  et  la  nobh^  confiance  du  niiiiis- 
tre^  et  Testiine  dans  laquelle  il  était  auprès  de 
son  roi. 

«  Sans  poikit  de  faute,  dit  Hubert  de  la 
m  Mareki  maréchal  de  France^  dans  ses  mé- 

9  moires,  c*étoit  l'homme  le  mieux  entendit 
'  9  que  je  pense  guère  avoir  vu ,  et  de  meilleur 
»  esprit  qui  s'est  mêlé  des  offidres  de  F^ranee^ 
»  et  qui  en  a  eu  la  totale  cLargc,  et  a  eu  cet 
»  heur  qu'il  s'y  est  toujours  menreilleusement 
s  bien  porté 

•  Moreri.  v  ,  365. 

Histoire  de  Blois ,  i6. 
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Ce  fut  surtout  sous  le  règne  de  François 
qu'il  arriva  au  dernier  degré  de  la  considéra- 
tion et  des  honneuTâ.  Le  roi,  pour  rendre  jus- 
tice à  ses  talents^  et  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance des  soins  qu'il  avail  donnés  à  son 
mariage  avec  Claude  de  France  i  lui  conâa  Tad- 
kninistration  du  royaume  ^ 

Dans  le  procès-verbal  de  la  Coutume  deBlois^ 
bn  le  voit  figurer  avec  le  titre  de  mèssire» 
tatre  le  comte  de  Tonnme  et  Louis  d*Étam» 
|>es,  seigneur  de  Valençay  **. 

Quoiqu'il  ne  fut  pas  originaire  de  Bloisj 
il  affectionnait  grandement  ce  pays.  En  effet ^ 
il  y  épousa  Micbelle  Gaillard,  dune  famille 
kioble  blésoise'^  U  y  bâtit  Fhôtel  d'Alluye 
dans  la  rue  Saint-Honoré;  il  s'y  fit  construire 
une  chapelle  dans  l'église  Saint-Honoré^  où  il 
ordonna  sa  sépulture  etceUe  de  sa  famille,  et  fit 
de  grandes  réparations  à  cette  église  qu  il  dota 
d'ornements  et  de  fondations       Il  acheta  la 


•  Mézeral ,  histoire  dr  France ,U,  898.  —  Moreri>  %bid, 
Coulilnie  de  Hlnis  ,  856. 
Hfstoiro  de  Bluis  .  444; 
****  HUl.  de  Blois  ,  26. 
0lfl.  deBlolsiftS. 
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seigneurie  deBury ,  et  y  éleva  le  châteaa.  Blois 
peut  donc  9  comme  sou  pays  d'adoption  |  le 

reveiuiiqucr  pour  un  tle  ses  enfants. 

Il  mourut  y  ainsi  <|ué  nous  l'avons  dit ,  le  18 
décembre  i5a6,  à  Paris,  et  son  corps  fut  trans- 
î>orté  dans  la  chapelle  de  i  église  St.-Honuré  de 
Blois,  «  conduit, dit  son  épitaphe,dansun  cbar- 
9  riot  d'armes,  et  avec  eiligie  représentant  sa 
9  personnesur  leditcfaamoti  par  le  commande 
»  ment  du  roi  François ,  son  dernier  maître.  » 

Son  portrait ,  peint  à  Thuile  siu'  bois,  est  au 
château  de  Pezay. 

CIrincnt  Marot  a  consacré  une  lonirnc  pièce 
de  vers,  qui!  appelle  complainte,  aux  regrets 
(]ue  lui  donna  la  mort  de  Florimond  Robertet^ 
I  un  de  ses  prolec leurs. 

Il  y  raconte  qu'au-dessus  de  Tourfou ,  à  quel- 
ques lieues  de  Paris,  il  avait  rencontré  un  char 
sur  lequel  se  tenait  la  mort,  foulant  aux  pieds 
un  corps  humain,  et  accompagné  de  telle 
pompe  tmmdainey  quil  supposa 

là  pisoit  quHqiiP  prînrc»  df»  nom  : 
Âlais  to&l  tproë  (  di{-il   r^  uz  advert;  que  dod  , 
Et  qne  cVstoît  une  servitc  iir  royal» 
Qui  fcut  Jadis  al  pnide&i  H  lojal , 
Qv'apréaaa  non ,  son  m  y  salgntv  et  rof, 
Lqj  ordoniii  ce  bMv  Aïoèbre  arroy. 

17 
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11  cherche  alors  quelqu'un  qui  puisse  lui 
nommer  ce  serviteur  si  chéri  de  son  maître  i 

]Mais  le  cueur  qui  leur  fend  , 
Toute  parole  à  leur  bouche  defTend. 

Il  découvre  enfin,  sar  le  cbar^  fescu  du 

noble  mort  *; 

Lors  curteoz  plcqnay  pour  reoir  lei  armes  : 

Mais  lalle  nnë  va  yaulx  me  mit  ies  larmas , 

Y  TaoyaDl  ptàati  l'eslo  sans  per  4  elfl. 

DfOD  immortel  (dy  je  lors)  veoycj  Pesla* 

Qui  a  volté ,  ainsy  qae  TOller  Ihtilt , 

Entre  deux  airs ,  ne  trop  bas ,  ne  trop  haull  : 

Veoycy ,  pour  vray ,  i*cslc  dont  la  voilée  : 

Par  sa  vertu  a  la  France  cilollée, 

Circunvollanl  cemunde  spatieui. 

Et  5UrvolUiil  iiiëinlenaTU  iét,  niMif  Cicuil  f  ,« 

C'est  l'e&le  noire  on  la  bendc  dorée  ,  j 

L'esic  en  voilant  jamais  non  essort  i  , 

El  dont  sortye  ,  est  la  mieulx  escripvant^ 

Plume  qui  feiui  do  notre  aage  vivant. 

C'est  cette  plume ,  où  modenes  espritz 

Soubz  ses  patrons ,  leur  scavoir  ont  appris  i 

Ce  feut  la  plume  en  saige  maia  baillée  • 

Qui  m  ftnl  oneq  (eomme  Je  croy)  tatnée  » 

Que  povr  servir,  m  ieirs  seereis ,  les  roiys  r 

Anssy     reng elle ea  t  servy  trois, 

Bngaerref  eaipaiz,eiiaflUiesvgflns, 

An  gré  des  rois  d  proslOt  de  Mus  gens. 

'  Les  Uobertei  avaient  dans  leurs  armes  une  Aile  ou  dêmt^vêt 
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O  TOUS ,  himains ,  qui  escoutcx  ma  piiiacia» 
^Qiiiwt  eetof  qui  eut  ceste  esie  paiocto 
En  ton  «tes?  Yoot  en  faoU  il  doubler? 
Seates  to»  polat»  qwuul  fMMàgrailw 
Ce  on  J«  dy  «■  bmh  Ififit  aoM  » 
t^ie  c*Ml  te  beo  FlotioM»  Eobortat  I 
Bn  Mt-ll  «Ttoim  CD  la  fié  norlaUe 
Fôor  qvi  jedbM  «m  loueny»  tdli? 
KoD ,  car  tlTifil  de  soa  arl  a'ea  approche  ; 
Of  fl  ert  OMWt  fervUav  fane  feptochei 

Ensuite  il  rapporte  iine  longue  conversa- 
tion à  rhonneur  du  défont  entre  la  république 
françoisc  et  la  u)ort|  et  reprend  le  récit  du 
voyage  du  coniroL 

On  conduit  Florimond  Robertet  à  ^/o£m^iir> 

Où  les  manans .  pour  le  corps  reposer , 
Préparoient  tumuc  et  pleurs  pour  l'arroser. 

Tous  les  lieuxy  par  où  passe  le  corps , 

éprouvent  un  tel  effroi  à  la  vue  de  la  mort 
toujours  montée  sur  le  cliaiTioti  que  c'est  à 
peine  si  la  terre  est  asses  forte  pour  le  sup- 
porter; les  aniiiiaux  vont  se  cacher  dans  leurs 
retraites;  nobles ,  prêtres  et  marchands  se  reti- 
rent à  la  campagne;  les  poissons  de  la  Loire 
vont  trouver  le  ciieu du  Qeuve^  et,  en  leur  lan- 
gage,  lut  disent  : 


l64  «OTES  HISTORIQUE^ 

Comm  lâ  moftqii'tti  ■Tokt  mcwM 
Avoil  oceb  fMktt  d»  m  eoiliée*; 
Lb  fl6af*6  I^iro  âdoliCQ  €D  m  ctpritk 
Bkm  defioA  qrib  la  mort  aTOit  pris 
Bob  iMMi  fofsta,  Hoat  si  fort  laoMBU  y 
Q«e  dto  Mi  plMm  Mi  eadei  tnpiMiila , 
Et  o*e«t  été  qii*U  cilott  Imiiottel 
Trespassé  feust  d'onïr  an  remors  tel. 

Le  désespoir  est  général  à  FarriTée  da  corpé 
à  Mois;  totis  courent  an-devant , 

Sinon  aulcuns,  qui  les  cloches  sonnoient , 
Et  qui  la  fosse  et  la  tumbeordonnoiMl; 
Justiciers  lalaaitont  laon  ivactiqu» , 
<3oaf  de  labeur  serréroit  leon  boiitieqwi  » 
IliBiÉi«iiHr  tant  tauMot  bien  polree 
Pov  cajow  là  se  m  Mnnt  joliee. 

£niin,  au  son  des  cloches  de  toutes  les  égli- 
ses, et  acoompâgné  de  croix ,  bannières,  cier- 
.ges et  flambeaux,  il  est  conduit 

Dedans  l'église  an  bon  Sainci  Honoré , 
Là  où  Dieu  fêta  pour  ton  Ame  imploré 
Par  Augnstins,  par  Jacobiai  et  Camoif 
Et  Cordeiien.  Faii  vmq  plean  cl  lanaM 
Eatené  ront  eei  pareni  et  aMyt.  * 

On  voit  encore  dans  le  village  de  Bixry  une 

chapelle  qui  fut  construite  par  Florimond  Eo- 

bertety  sous  Finvocation  de  Notre*DaineKl^ 


*  OBavrei  complètes  de  Clément  Marot,  PerU  18t3>  t.  i,  p.  4#4 
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Ixmtte,  Ci  pour  les  dévotions  par  lui  faites  en 

w  Téglise  de  Lorette,  çii  Italie ,  pendant  le  teinpb 
9  qu'il  j  i^voit  été  en  ambassade  et  négociations 
»  pour  le  service  des  rois,  ses  maîtres*;  »  et  qui, 
bien  détournée  de  sa  première  destmaLion ,  sert 
aujourd'hui  de  magasin  à  fourrages,  et,  dans 
}*occasion,  d'écurie.  Au-dessus  de  la  porte,  est 
un  écusson,  dont  les  armoiries  ont  été  effa- 
cées, et  une  nic^e  qu'occupait  jadis  une  statue 
de  la  Vierge.  ** 

La  seigneurie  de  Bury  appartint  à  Michelle 
Gaillard,  veuve  de  Floriniond  lloberti  t,  aprcs 
la  mort  d&  spn  mari,,  et  jusqu'à  la  sienne,  qui 
eut  lieu  le  i6  octobre  i5499  en  son  château 
de  Bury  ***.  Dans  divers  actes ,  elle  prend  le 
tjitre  de  dame  de  Bury;  et,  dans  son  épitaphe, 
on  lui  donne  delà  haute  et  puissante  dame 

Cette  épitaphp  fut  posée  environ  cent  ans 
plus-  tard  dans  la  chapelle  Saint-Honoré  de 
Blois,  par  Charles,  nianjuis  de  Rostaing  , 
comte  de  Bury,  et  est  commune  à  Florimoud 

*  Eecuell  des  Chartes ,  38. 
•*  Celle  statue  a  élé  conservée. 
Kecucil  des  Chartes. 
Ibid,  5t. 
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Robertet ,  à  sa  femmes  et  à  plusieurs  de  leur» 

descendants.  Élevée,  comme  la  plupart  de  ces 
ÎDficriptîoiis ,  mois»  à  rhonneur  des  morts  qu'à 
la  Tanité  des  yiTants ,  elle  exprime  plusieurs 
titres  honorifiques  que  les  défunts  n'avaient 
jamais  portés,  tel  que  celui  de  comte  de  Buiy, 
donné  à  Florimond-le-Grand  *. 

U  ne  sera  peut*étre  pas  sans  intérêt  de  dire 
que  de  Françoise  Rdiertet,  deuxième  fiUe  de 
Florimond  et  de  Miciielie  Gaiilaid ,  sont  des- 
cendues plusieura  maisons  illustres  et  même 
souTeraines,  entre  autres  les  maisons  de  Luy«* 
nés,  de  Saint-Âignaii ,  de  Kohan  ,  de  Montmo- 
rency ;  les  rois  d'Ëspagne ,  de  Portugal ,  de 

Napks  et  de  Sardaignc;  les  derniers  rois  de 
France,  jusqu'à  la  branche  d'Orléans  exclusi- 
vement^ eta,  etc.,  ainsi  que  cda  est  justifié 
par  des  rekn  és  généalogiques  dressés  par  un 
savant  et  laborieux  généalogiste  blésois ,  qui  a 
eu  l'obligeance  de  me  les  commtmiquer,  et  que 
sa  modestie  m'interdit  de  nommer  ici. 

De  Michelle  Gaillard ,  Bury  passa  à  Claude 
Uubertet,run  de  ses  fils,  maître  d'hôtel  du  i  uiet 

*  f^ecueil  des  Chartes ,  50  et  suiv. 
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trésorier  de  France ,  auquel  il  appartenait  en-s 
core  le  3  août  i566  *. 

Il  j  avait  joint ,  par  acquêt  du  lo  novem- 
bre i563,  confirmé  pai-  lettres  patentes  du 
roi  Charles  IX ,  en  date  du  ai  du  même  mois, 
la  seigneurie  du  Moidin-neuf  (aujourdliui  Mo- 
lineuf)  **. 

Ce  fut  en  sa  faveur  que  la  ohftteUenie  de 

Bury  fut  érigée  en  baronnie ,  par  lettres  pa- 
tentes du  mois  d'avril  i566 

Elle  fut  recueillie  dans  sa  succession  par  Flo- 
riiiioiid  Roberteti  son  iils,  né  à  iiiois,  (^u'il 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Anne  Briçonnet 
Celui-ci  la  possédait  le  4  janvier  1 567  épo- 
que où 9  malgré  sa  jeunesse  (il  n'avait  alors 
que  33  ans),  il  fut  chargé  d'une  ambassade  au- 
près d'Elisabeth  d'Angleterre,  et  était  iléjà,  de- 
puis huit  ans,  secrétaire  d'état  Bemier  en  fait 
un  long  éloge  qui  nous  dispense  d'en  parler  da- 
vantage. Nous  savons  par  lui  qu'il  nioiirul  à 
l'âge  de  36  ans,  sans  postérité       Il  était  pré- 

*  Tilres  de  Bury. 
tbid. 

***  Recueil  des  Charles. 
••••  Titre»  de  Bury. 

Histoire  de  Bloi«,  403  et  suiv. 
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sident  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  % 

Ici  se  trouve  laie  lacune  dans  les  titres; 
mais  il  est  très  probable,  et  presque  certain  ^ 
que  François  Robertet,  frère  de  Florimond  II, 
devint  propriétaire  de  la  terre  de  Bury ,  par 
succession  de  ce  dernier;  d'abord ,  parce  qu*il 
était  le  seul  mâle  restant  de  cette  branche  de 
la  famille;  ensuite.  }) n  e  t*  qu  il  eiuste  un  titre 
constatant  que  rhôteld'Alltiyelui  appartenait  % 
et  qu'U  serait  difficile  de  penser  que  dans  la 
succession  de  son  frère  il  eut  recueilli  cette 
maison  sans  la  baronnie  de  Bury ,  dont  elle 
é(ait  im  accessoire  ;  eniin,  parce  qu'il  y  avail 
dans  Téglise  de  Saint-Secondin*des« Vignes , 
près  Bury  ,  son  épitapUe ,  coiislaUnt  qu'il  y 
avait  été  inhumé 

Au  reste  »  Bemier  le  (ait  entendre  assez  po- 
sitivement ,  lorsque ,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  de  François  Robertet,  arrivée  en  i6o3, 
il  ajoute  :  «  Après  quoi ,  le  nom  et  les  biens  de 
9  la  iaoïiUe  de  liobertet  passèi*ent  par  les  fem» 

*  Preuves  de  l'Antiquité  de  la  chambre  des  comptes  de  BloU. 
-  TitrcideriidIcId'AUaye. 


Digitized  by  Google 


80ft  LB  CMàXEkV  BB  BDET.  169, 

«  mes  dans  les  maisons  du  Fau,  deMandek>t,i  - 
•  du  Puj,  de  Rostaing,  etc  ^  » 

François  Kobertet,  comuie  son  rr€i*e|.  dé- 
céda sans  postérité.  L*h6tel  d*AUuye  échut  aux 
enfants  du  Puy  de  Vatan ,  ses  neveux  ,  qui 
n  acceptèrent  la  succession  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  et  Nicolas  de  NeuviDe,  sienr  de  Vit 
leroy ,  poursuivit  1  expropriation  de  cette  mai- 
son J'ignore  par  qui  fut  recueillie  la  baion- 
nie  de  Bury  ;  mais  à  la  requête  du  uïéme  sieur 
de  Yiileroy ,  elle  fut  vendue  par  expropriation , 
et  lui-même  s'en  rendit  acquéreur,  suivant  dé* 
prêt  et  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  17 
août  1604»  environ  un  an  après  la  mort  de 
Fhinçois  Robertet  Elle  sortit  alors  des 
mains  de  la  famille  Hobertet,  mais  pour  y  ren* 
trer  bientôt;  car,  après  la  mort  de  Niooiasde 
Villcruy ,  elle  échut  dans  sa  succession  à  C.li.u- 
les  de  Neuville  de  Villeroy,  l'un  de  ses  fils, 
neveu  par  alliance  de  Francis  Robertet ,  à 
pause  de  Marguerite  de  Maudelot ,  sa  femme , 
laquelle  était  fille  d'£léonore  Rdiertet,  femme 

t  Biilolrad«]Noii»4S5«C49e. 
**  Titrai  de  rMIèltfAllare. 
Titres  de  Bnrr. 
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de  François  de  Mandelot,  et  sœur  germaine  de 
François  Robertet  et  de  Fiorimoiid  11 

Charles  de  Y illeroy  d^Alincour^  par  acte  du  a 
décembre  1 63 3y  échangea  avec  Ciiai  les,  marquis 
de  Rostaing ,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi  9  la  bafx>nnie  et  comté  de  Bury,  paroisse 
de  Saint*Secoadiii-des-Vigiics ,  consistant  en 
château ,  maison  seigneuriale,  haute ,  moyenne 
et  basse  justice,  cens,  rentes,  vassaux  ,  aiTiè- 
re-vassaux ,  droit  de  chapelle  en  l'église  Saint- 
Honoré  de  Blois ,  la  moitié  de  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Blemarsj  autrement  dit  Chamman**, 
contre  une  rente  perpétuelle  de  6|666  livres 
1 3  sols  4  deniers  tournois. 

La  baronnie  de  Bury  avait  été,  en  faveur  de. 
Nicolas  de  Neuville  de  Villeroy,  érigée  en  titre 
de  comté,  par  Henry  IV ;  mais  la  vérification 
de  l'érection  n'avait  point  été  faite,  et  les  let- 
tres patentes  ne  s'en  retrouvant  même  pas, 
Louis  Xill  eu  donna  une  ratification,  le  F*"  dé- 
cembre i633,  en  faveur  du  sieur  d'Âlincour, 

"  La  seigoeurif  de  DIémars  ne  comittait  qn^en  droits  sei- 
gneuriaux ot  line  grange  diiniièrc  si(u<^c  sur  la  |iaroi«;50  de  St.- 
McoIns-dcs-Uolels  ou  leMolteut»  prés  Chftleau*&eDaQd.  (Titres 
de  Bury  }. 
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marquis  àt  Viileroy,  fik  du  précédent ,  6[vec 

tlispeiise  de  réversion  à  défaut  d'héritiers  mâles^ 
Le  lendemaini  la  venite  en  fîit  fidte  au  mar^ 
quis  de  Rostaing.  Louis  XIII ,  par  nouvelles 
lettres  du  mois  de  février  i634>  couiiraia  Té- 
rectioD  au  litre  de  oomté  avec  dispenae  de  ré^ 
version;  luaiï»  sous  l.i  couduion  que  la  seigneu- 
rie de  Burjr  reUnimerait  à  sa  première  qualité 
de  baramie,  au  cas  où  la  ligne  masculine  dé^ 
faillanty  elle  tomi^erait  par  succession  es  mains 
des  fiUes. 

Le  marquis  de  Rostaing  ayant  acquis  le 
comté  d  Omumiy  obtint  de  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans, comte  de  Blois,  le  1 1  février  t64a ,  et  de 
Louis  Xlii,  au  cours  du  même  niuis,  ieities 
patentes  qui  ordonnèrent  la  réunion  du  comté 
d'Onzain  au  comté  de  Burv,  sous  le  nom  de 
comté  de  Bostaing ,  comme  éUmi  en  ce  wjrait, 
me  au  lieu  du  marquisat  de  Rostaing,  possédé 
par  les  prédécesseurs  dudit  sieur  de  RosUiing 
et  leurs  descendants^  sur  la  rivière  du  Akin , 
proche  la  ville  de  Batnberg  en  Allemagne  y 
avec  conservation  dudit  titre  aux  hoirs  e( 
ayant  cause  du  marquis  de  Hasiaing,  et  partie 

*  aecuell  de»  Cluries  de  £017» 
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cutierenLent  à  ses  successeurs  descendants  dé- 
lai mâles  ^  et  à  défaut  de  mâles  ^  par  les  fe* 

ffwllcs  selon  Fonlrr  de  pninogéniture. 

Charles  de  JNeuvilie  il'Âliucour  avait  démoli 
la  chapelle  de  Bury  ;  le  marquis  de  Rostaing  en 
fit  construire  une  nouvelle  vers  i644i  ^  corps 
de  logis  du  costé  du  vent  dtmU,  proche  et  ai" 
tenant  le  corps  de  logis  du  costé  du  vent  de  so- 
laire, aunotneten  t honneur  de  monsieur  saint 
Charles  Borromecy  de  son  temps],  illustnssùne 
ca/tùnal  et  aivhcsvéque  de  Milan  ^  et  y  fonda 
trois  messes  basses  par  chacune  semaine,  à 
tousiours*mais ,  y  fonda  en  outre  une  autre 
inesse  basse  en  Ihonueur  de /a  glorieuse  vierge 
Marie  et  de  madame  sainte  ^/tn«,dan$la  cha- 
pelle construite  par  i  lorimonci  Robertet  dans 
le  village  de  Buryi  le  tout  comme  étant  nui 
et  porté  de  déifodon  en  reconnoissance  de  la 
gniçe  que  Dieu  lui  avoit  faite  de  lui  renvojerla 
santé,  et  de*  le  retirer  dune  grande  maladie 
oii  il  étoit  tombé  le  îi3  du  mois  daoût  i644  » 
étant  euuUt  lieu  de  Burj  dit  Rostaing,  et  poussé 
dun  saint  désir  qdh  perpétuité  la  messe  ftU 
dite  et  célébiée  en  sondit  château  dmiu  lios^ 
taing. 
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«Pourquoi^  fl  ordonna  qaelesdîtes  chapelles 

i>  seroient  pourvues  d'un prestre  sous  le  nom  et 
»  titre  de  chapelain  et  aumônier  dudit  dômté 
»  de  Rostain^ ,  vt  lui  créa  une  rente  cl'im 
»  muid  de  froment,  un  muid  de  mestail^bons 
»  gJrains,  loyaux  et  marchands,  quatre  poinçons 
u  de  vin  commun  appelé  Lignage ,  du  crii 
3»  dupaysy  aussi  loyal  et  marchand,  sain  et  net, 
»  en  fusts  neufs,  et  la  somme  de  quatre-vingts 
»  livres  tournois  en  argent,  »  à  la  charge  de 
fournir  par  ledit  chapelàin  à  ses  dépensdu  lumi" 
naire  et  ornement,  pain  et  via  qiCil  comienr 
dm  pour  dire  lesdites  messes  ^  et  assister  pefi^ 
dant  le  séjour  desdits  seigneur  et  dame  dudit 
Rostuuig  audit  cliatcau ,  si  bon  semble  auxdits 
seignmr  etdame ,  le  sieur  curé  de  Saint*Secon* 
din  aux  grandes  messes,  vêpres  et  autres  ser- 
vices qui  se  célébreront  en  V église  dudit  Saint- 
Secondtn,  les  fêtes  et  dimanches  du  temps  du^ 
dit  séjour,  sans  néant  moins  lirer  à  aucune  con- 
séquence, et  donner  aucune  prétention  audit  sieur 
curé  dassujétir  ledit  chapelain.  (  Actes  du  16 
septembre  1644  et  du  1 5  janvier  i645.  )  * 

*  Heenell  des  Gluurtes  d«  Bar)r* 
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Charles  de  Rostaing  était  arrière*petit<fil9 
de  Florimond  RoberteUle*Grand ,  pour  être 

ISSU  de  Françoise  ilobertet ,  lille  de  François 
Kobertet  troisième  fils  deFlorirnood-ie-Grand*. 

A  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  4  janvier  iGGo , 
Bury,  avec  tout  le  comté  de  Rostaing,  échut 
à  François  de  Rostaing ,  chambellan  de  Ga& 
ton  d'Orléans,  son  second  iiiS|  qui  mourut  le 
1 3  octobre  17^4 

Gomme  les  choses  d*ici-bas  sont  peu  sta» 
tionnairesy  que  celles  qui  ne  grandissent  pas 
diminuent,  et  qu'après  avoir  atteint  le  som- 
met de  leur  destinée  elles  doivent  néces.saae- 
ment  descendre,  Bury,  qui,  de  simple  châtei- 
lenie,  s'était  élevé  rapidement  aux  titres  de  ba- 
ronnie,  puis  de  comté,  qui  s  était  vu  adjom- 
dre  de  nombreux  domaines,  et  avait  été  jugé 
digne  de  perdre  son  modeste  nom  pour  pren- 
dre celui  d'une  noble  et  illustre  famille ,  Bury 
vit  finir  le  cours  de  ses  prospérités  avec  la  vie 
de  Charles  de  Kostamg,  et,  il  faut  le  recon- 
naître, par  la  conséquence  même  de  son  agran* 
dissement 

*  Qéoétlogfe. 
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Charles  de  Rostaing  n'était  mort  qu*en  i660| 
let  dès  1683,  Bemier  écrivait  :  <c  Le  corps  de 
»  logis  qm  iormoit  IVntrée  ,  et  n  avoit  qu'un 
»  étage  à  arcs,  est  ruiné  depuis  peu.  U  n'y  a 
»  pas  long  temps  qiiHl  y  avoit  encore  (dans  le 
»  château)  de  fort  beaux  bustes.  11  y  avoit  au- 
»  trefois  au  miUeu  du  jardin  une  très  belle  fon- 
»  taille  *.  » 

Ainsi,  en  ans,  la  galerie,  un  des  princi- 
paux ornements,  était  tombée;  le  jet  d'eau, 
qui  avait  décoré  le  jardin ,  était  détruit ,  et  les 
bustes  précieux  que  Florimond  Robertet  avait 
apportés  à  grands  frais  d'Italie,  avaient  été  eiàle- 
vés.  Cinquante  ans  plus  tard,  le  château  était 
en  ruines;  une  seule  tour,  cdle  qui  tient  à  la 
partie  ouest  de  la  galerie ,  pouvait  encore  être 
habitée,  et  était  occupée  par  le  garde  des  bois 
de  la  terre. 

Puis,  peu  à  peu,  le  temps  et  la  main  des 

hommes  continuant  d'agir ,  les  dégâts  augmen- 
tèrent, et  fiury  arriva  à  l'état  où  nous  le  vo- 
yons, ruine  prématurée  d*un  monument  qui 

semblait  devoii-  survivre  à  tant  de  siècles,  tom- 

*  Hiitoind«]Uoif,aoi. 
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béobscurémieDt^tsansgloireyetqui  lïe  sauraiè 

appeler  sur  sa  destruction  lente  et  inaperçué 
Fiutérét  qui  s  attache  à  de  grands  désas- 
tres. 

De  ces  immenses  constructions  pasime  partié 
n'est  restée  intacte.  lies  deux  tours  i  situées  à 
chaque  bout  de  la  galerie  à  arcs,  ont  le  moins 
souiierty  quoiqu'elles  soient  entièrement  dé-^ 
touvertes  et  présentent  de  grandes  déchira* 
res  sur  leur  longueur;  quci(|ues  restes  de  cré- 
neaux témoignent  encore  de  l'existence  de  la 
galerie;  des  fragments  de  murs  conservent  la 
trace  de  Tcntrée  de  la  cour  et  du  pout-levis 
jeté  sur  le  fossé  ^  le  seul  qui  n'ait  pas  été  com- 
blé; les  autres  tours  sont  réduites  a  quelques 
tronçons f  presque  toutes  les  caves ,  qui  étaient 
len  très  grande  quantité  »  sont  remplies  de  dé* 
bris  de  matériaux;  et  une  partie  des  basses- 
cours  a  été  convertie  en  bâtiments  de  ferme. 

Le  reste  ne  présente  plus  que  des  pans  dé 
murs  informes  et  des  tas  de  pierres ,  au  mi* 
lieu  desquels  poussent  des  buis  et  des  ronces. 

Le  jartlin  est  devenu  une  vigne;  la  salle 
d'audience  est  un  grenier  à  foin,  et  la  chapelle 
de  Notre-Dame^de-Loretteuiie  écurie. 
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.  Quant  à  la  diapdle  bâtie  par  le  marquis  de 

Jlostaingi  dans  1  ultérieur  du  château^  elle  a 
entièrement  dispam,  et  un  médaillon  en  pier* 

re,  représentant  un  relief  de  saint  Charles 
Borroméei  sou  illustre  patron ,  décore  la  mai* 
apn  du  garde:  heureux  encore  de  n*étre  pas 
descendu  à  quelc[ue  emploi  plus  vil  et  plus  in- 
digné  de  la  naissanee  et  des  fonctions  du  res-^ 
pectable  nlodèlea 

£ur^  dut  sa  ruine  à  sa  réunion  avec  Onzain 
dans  les  mains  d*un  Énéme  propriétaire.  Les 
agréments  de  ce  dernier  château,  sa  situa- 
tion dans  un  riant  vallon >  les  belles  et  nom- 
breuses promenades  ^ui  Tentouraient,  les  dé- 
pendances plus  impur  Lan  tes  qui  y  étaient  atta* 
chéesf  tout  contribuâ  à  £ure  d'abord  aban-^ 
donner  Bury.  Bientôt  on  trouva  que  son  en- 
tretien était  une  chaire)  et  Ion  commença  à 
enlever  ses  couwtoresi  ses  charpentes  et  ses 
planchers,  pour  les  réparations  de  son  rival 
préféré^  qui  cependant^  un  siècle  aprèS|  devait 
tomber  plusoomplètmentencore;  on  arracha 
ensuite  des  murs  les  pierres  de  taille  qui  pou- 
vaient être  employées;  les  maîtres  du  château^ 
empressés  de  débarrasser  le  terrain  de  ces  dé- 
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bris  Lucomtnbdes  permirent  aux  habitants  du 
p^s  d'y  venir  prendre  lès  moéUons  dont  ils 
avaient  besoin  ;  et ,  si  les  pierres  n'eussent  pas 
été  aussi  communes  dans  le  voisinage,  il  est 
probable  qu'il  n'en  resterait  pas  une  mainte* 
nant  pour  attester  la  place  que  Bury  avait  oc- 
cupée. 
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BANS  LB  BLÈ80IS  ; 

Lu  à  la  6«ADce  publique  du  2Ô  aoûl  lâJ4, 

par         ia  Jâaumi^.  - 

IéB  filésoifty  TuM  des  divûioos  terhtûrUyb» 
de  Vmàm  Pagrs-Ghartndn,  n'ayant  com» 
meocé  à  acc^uérir  de  i  importance  qu  après  être 
devenu  riin  de  ces  petit»  étetSy  qpif  à  la  ia  du 
X*  siède,  composèrent  la  France  féodale,  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  de  n'avoir  vu  bril- 
ler sur  lui  aucun  de  œt  rares  éclairs  de  l» 
science  qui  sillonnèrent  los  ténèbics  épaisses 
des  cini|  sièctea^  de  ia  nffffiftr^h^  firanlb& 

Les  inatilutioBa  du  XI*  iiècle«  iaiau¥  ai^ 


L  iyui<_L;d  by  Google 


|>réciée&  mamleiiaiit  que  par  le  passé ,  instihi^ 

tions  toutes  progressives  à  Tépoque  où  elles 
panirekit>  devttent  Xaveriser  le  'dévelof^Mment 
des  études  eomme  toute  organmtioli  forte  qui 
tait  succédel:'  Tordre  à  la  confusion  et  à  Fanar* 
chie,  et  comme  aiVaitété  déjà^  sous  kseoonde 
l'ace  des  rois  franks ,  le  gouvernement  de  Char- 
Winagne.  La  condition  des  personnes  était  irré» 
vocablement  fixée  dans  TécheBe  sodale  dont 
les  degréâ  divers  formaient  TenseDibie  du  sys- 
tème féodaL  lia  noblesse  seule  portait  les  ar» 
mes ,  et  tandis  que  toute  son  énergie  se  dé-» 
pensait  en  courses  aventureuses  et  en  guerres 
«xmtiàuéUes^  le  pèuple  trootvait^  à  l'abri  des 
cloîtres,  fondés  par  elle^  les  loisirs  nécessaires 
pour  étudier  les  lettres,  dont  te  dépôt  s*y  con- 
servait #eligiensemcfiit  depuis  la  chute  de  la  ci- 
vilisation romaine.  Aussi ,  la  science  était-elle 
plâ>éienne^  et  le  ftit-eUe  encate  )ieiidant  de 
longues  années. 

'  La  chute  d^  institutions  de  Chariemagne 
m'avait  pas  eu  Heu  sans  de  violentes  pcrturiMi» 
lions ,  et  ce  furent  des  temps  de  malheur  et 
de  découragement  que  ceux  de  ses  débiles  suo» 
cesseurs,  Genefot  pas  trop  de  tout  le  XP  si^ 
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cle  pour  que  la  population  prit  uiiç  a^£iieUç 

stable  et  pùt  se  livrer  aux  éti;ule6  qui  devaiant 
fiiire  son  éducatioi;à  scientifique  et  littéraire. 

Ce  siècle  iut  donc  une  époque  de  préparation  y 
d'enfantement,  d'où  sortirent,  au  çommen- 
cement  du  XII^,  une  foule  triiommes  célèbres. 
.  Le  développement  iiitellectuei  était  enQore 
grandement  âtvon^  par  Fe^péce  dç  renaisr 
sance  qui  s  opé^ai^t  ^lors  pour  les  population^ 
çhrétiennes  qui  avaient  cru  à  la  fin  du  mondes 
prédite  pour  Fa»  looo  ,  et  qui  vivaient  depuis 
long-temps  dans  Tengourdissement  mprai  Iç 
plus  profond.  lettres  Qomme  liss  iQoour 
méats,  étaient  tombées  en  ruine,  et  c'était 
avec  une  in.çroyabie  ardeur  que  l!<m  reconstru^ 
sait  de  tQutes  parts,  Déjà  noua  avons  cité 
ailleurs  les,  expressions  piLtoresques  de  Baoi^ 
Glaber  parlant  de  cette  époque;,  les  auAi^hisr 
toriens  contemporains,  pour  être  moins  élo^ 
quents,  ne  sont  pas  moins  unammea% 

Bénédiptins  de  Saint>L^umer  furent  kf 
restaurateurs  de  la  science  dans  le  Blésois,  et 
tandis  qu'ils  construisaient  le  chœur  admirable 

•  Voir  les  Mémoiref  de  i«  Société  dei  Sciences  eidis  LetUet 
f[e  Blois,  iQBie  I,  p.  tS, 
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de  leur  église,  leur  école,  ouverte  à  tous  ^  de- 
venait rsqpidement  célèbre,  et  c'est  là  que  se 

rent  ^u  commencement  du  siècle  suivant. 

Le  célèbre  Pierre  de  Blois  fit  probablement  ses^ 
'pmenères  études  à  St^Laumer;  Guillaume,  son 
♦èrê,  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  de  tliéolo- 
et  delittératune;  un  autre  Pierre  defilois,  qui 
^roifessttles  letbesâvec  éclat;  Vital,  auteur  d*une 
Aidularéa,  attribuée  à  Pluate  ;  Bernard  de  Blois,. 
célèbre  par  am  éloquence;  Ernaud  de  filoîst 

qui  tint  aussi  un  rang  dishnij^né  parmi  les  sa- 
vants, eC  plusieurs  autres  ^  sortirent  de  Técoie 
de  Saint^Laumer.  La  plupairtde  leurs  onirrages 
ne  sont  pas  venus  jusqui^  nous;  Imcendie  et 
lepSIage  du  monastère  par  les  huguenots,  en 
1667,  anéantirent  la  bibliothèque  qui  était  ri- 
che en  manuscrits  du  XIl^  siècle ,  et  reniermait 
MUS  doute  les  ouvrages  des  savants  que  nous 
venons  de  citer.  Pierre  de  Blois  ne  dût  la  con- 
servation des  siens  qu'à  la  grande  réputation 
dont  il  jouissait,  qui  en  fit  nNdtifiier  ks  oo* 
pieSy  et  aux  soins  qu  il  prit  lui-même  pour  les 
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fàire  pArveuk  à  la  postérité.  Vous  avez  pu  ap- 
précier. Messieurs ,  le  genre  4b  mérite  de  celu^ 
qui  fut  la  première  illustratiou  liltciaire  de  no- 
tre pays,  dans  le  travail  que  nous  a  donné,  dè^ 
les  premiers  temps  de  l'existence  de  notée  So* 
ciété,  la  plume  élégante  et.tacile  de  l'un  de  nos. 
plus  laborieui^  confrères. 

Si  nous  sommes  étonnés  du  grand  dévelop- 
pement littéraire  qui  se  fit  dâ^  le  Blésois^  au 
lUf^  ^ièQley  malgré  les  guerrçs  çontiaueUes  de^. 
comtes  de  Blois  contre  les  rois  Louis  Yl  e^ 
Iiouis  ¥11,  les  çomtes  d'Anjou  ^t  les  seignemi 
de  Chaumoat  el  d*Amboîse ,  nous  en  trouvonii 
r^xplicatiof^  d^P»  cette  distinctipn  qm  ^st^if 
cotre  les  deux  race$  d*homme$  oompos^fit  1^ 
population  de  la  France  d'alors;  la  noblesse,  d  o- 
rigiiie  germanique,  guerroyant  sans  Qe$se,etl% 
peuple,  descendant  dea  Gaulois,  ^ont  p^t^ 
intelligente  se  Uvrait  à  Tétudec 

Âu  reste,  les  monastères ,.cpnservatei)is  da9 
Iraditioiis  du  monde  romain,  en  avaient  impri- 
mé le  caractère  au^  Q4vrage$  sortis  de  leur 

école,  et  1«  langue  4ws  ûqu^le  ils  étaient 

écrits,  ainsi  qut  la  pensée  qui  Ips  inspirait, 

étaient  des  pâles  leUel»  de  lu  ^mmA^v»  ^ 
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de  la  civilisation  de  la  Gaule  ronmiue  qui 
s'éteignaient.  11  appartenait  au  XUP  siècle  de 
créer  une  langue  et  une  littérature  nationale , 
qu'avaient  annoncées  toutefois  dès  le  siècle, 
|)récédent  plusieurs  brillants  essais. 

XIU^  SIÈCLE, 

Nous  avons  dit  que  les  lettres  étaient  plé*. 
béïennes.  Voilà  ce  qui  rend  compte  de  ce  terme, 
d'arrêt  qu'elles  font  à  la  fin  du  XII^  siècle  et 
au  commencement  du  XIIF,  Le  peuple  tout 
entier  avait  marché  à  la  croisade,  les  couvents 
mêmes  avaient  fourni  des  combattants;  il  vté* 
tait  resté  que  les  enfants  ^  les  femmes  et  les 
vieillards.  De  ces  écoles  qui:  auraient  dû  four- 
nir des  successeurs  aux  savants  qui  avaient 
brillé,  dans  les  premières  années  du  XIP  siè- 
cle ^  et  qui  disparaissaient,  il  ne  sortait  plus 
que  des  soldats  de  la  foi. 

Mais  quand  tout  ce  qui  restera  de  ce  peuple 
de  croisés  sera  revenu ,  Tesprît  grandi  par  les 
grandes  choses  qu'il  aura  exécutées,  les  yeux 
émerveillés  des  miracles  de  l'art  sarrasin ,  l'o- 
reille charmée  de  l'harmonie  de  la  poésie  orien- 
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laie,  y  aura  un  progrès  soudain  et  immense 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Tandis  que 
Fart  élèvera  vers  le  ciel  les  flèches  hardies  des 
églises  et  créera  un  nouveau  style  architectu- 
ral ^  les  lettres,  pour  exprimer  des  sensations 
neuves  9  chercheront  une  langue  nouvelle^  et 
cette  langue  sera  celle  du  peuple  dont  1  af- 
franchissement littéraire  suivra  les  libertés  mu- 
nicipales. Cest  dans  la  langue  française  qui 
vient  de  naître  que  se  iera  le  récit  des  grande 
événements  récemment  accompUs.  La  littéra- 
ture sera  nationale,  comme  la  langue,  les  héros 
du  poète  seront ,  le  roi  Artus  des  traditions, 
gallo-bretonnes,  le  Charlemagne  des  Franks;  et 
si  parfois  les  demi-dieux  de  Fantiquité  repa- 
raissent encore,  tous  seront  également  couverts 
de  Farniure  des  chevaliers  du  XIIP  siècle ,  em- 
blème de  la  fusion  qui  vient  se  de  faire  des 
races,  des  institutions,  des  mœurs  et  des  lit*, 
tératures  passées  surle  sol  gaulois,  pour  revcUr 
la  nationaUté  française. 

Dès  ce  moment,  les  lettres  ne  soiit  plus  aussi 
exclusivement  renfermées  dans  le  cloître,  qui 
luttera  toutefois  long-temps  encore  contre  Tin- 
vasion  de  la  langue  vulgaire.  :Gefle-ci  se  pré- 
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t^a  wArvâiiieusmeQt  à  ia  graode  variété  db^ 
fivmfift  rhytbmifiies  qaepvenait  la  poAsiey  ei 

dont  une  partie  était  empruntée  aux  compo&i- 
iioiia  de»  trmibadour&i  tetqiidieg  les. 

Français  s'étaîent  fiuniUsnsés  pendant  la  fîine^ 
te  croisade  contie  les.  Albigeois.  Ajmi  vio 
iQîres  des  rom  eldeapeuplesne  rapportent  soik* 
veiiL  d'autres  fi  Liiis  duialile^  que  ceux. recueil-» 
lis  au  pra&t  de  l'ark 

LesBléaoîAnVaientpasacquisde  répntitÎQn 
miUtH^r^dans  lescrQL»a4es,pa&  méxneleur  comtei. 
f  un  des  prtncipauKche&de  lapremière^Benry 
Estieiine,dontle  sang  germanique  s'était  tempée 
céspusRotre  çimuidouivst  imiUf  dotu  Ut  hnàif 

Vasprit  biéiiai^,  essentiellement  doux  et  paçi- 
Apiftl^Vaîl  ptt  piairp  dans  lès  oombM»  e| 
ne  s^ûispira  point  des  grandes  compositiiHXSi 
v^Hlablâmenl  épique»,  qui  le#  retraçaient,  et 
^iiii  sous  le  nom  d^  ChBuuons.ih  Gesê»,  fiirani 

les  productions  poétiques  les  plus  remarqna- 

WAsdu       sièçk»      {ut  dans  U  po^ûe  di- 
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giM  de  Juôiiaujç,  que  Robert  ck  Bloi^  acquit 
oèlébrîté  néiitée.  hk  plaa  gnmdo  paarti» 
de  ses  œuvres,  fort  estimées  des  contemporains^ 
«(»t  encore  médite;  oa  a  fieukment  publié  do 
Ini  k  £W4bft0ii^ii^d!vdbjpi«tfj  épisode  de  a^oo» 
vers,  ei^trait  d  un  long  poème  intitulé  Le  Beui^ 
émff  Noua  eapérom  fiùre  eoimaîti^  un  jour 
la  totalité  des  productions  de  notre  plus  on-i 
«ira  poètei,  ^ 

fnem»  4e  nfidité,  «tie  la  Pnuu»  ^ 

i  Angleterre,  qui  rempUrent  luie  grande  partie 
du  XIY^  siècle  et  la  première  moitié  du  XV^  y 
furent  cause  de  la  décadence  des  lettres  en 
France  et  de  leur  anéantissement  complet  dans 
h  BUaoia,  que  aa  position  centrale  et  le  rem* 
part  naturel  de  la  Lcnre  ont  destiné  k  être 
constamment  le  loyer  de  toute  résistance  à 
tme  gaerre  d^inrasion ,  et  qui ,  à  cette  époque^ 
linit  par-  se  trouver  serré  presque  de  toutes, 
parts  mitre  les  possesmns  anglaises.  Xiss  ar* 
mées  n  étaient  plus  alors  composées  de  la  no« 


Jbkne  seule,  tans  cesse  déckiiée  dans  ses  que^ 

reUes  intermiuables.  Les  b^des  indiscipiinéesj 
que  les  prinçes  prenaient  à  leur  sokfe,  étaient 
souvent  plus  à  oraindre  en  temps  de  paix, 
quand  elies  étaient  licenciée»,  que  pendant  la 
guerre^  souvent  même  elles  abandonnaient 
leurs  drapeaut  pour  vivre  de  rapines  et  de 
brigandages  I  et  leur  présence  était  également 
funeste  aux  popidations  amies  ou  ennemies. 

Le  Biésois  fut  réduit  alors  à  la  plus  profond- 
de  misère,  et  dans  les  courts  intervalles  de. 
tranquillité  que  laissèrent  ces  guerres  désas- 
treuses y  le  petit  nombre  d'écrivains  qu'il  pro- 
duisit ne  laissa,  aucuiie  œuvre  qui  mérite  d'être, 
citée.^ 

XV*  aiàcu.. 

repos  dont  jouU  le  Blésois  pendant  b| 
secpude  moitié  du  XV^  sièçle  permit  le  renoui 
vellement  des  études;  eUes  se  virent  puissam- 
inent  favorisées  par  la  çréatioo  de  la.  Biblio^ 
thèque  des  comtes  de  Blois ,  de  h  maison  d'Ors 
iéans,  qu'ils  djépQsèi:ent  dans  notre  vieux  châ- 
teau. La  science  se  répanfiait  alors  de  plus  ei| 
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plus»  et  le  génie  de  Guttemberg  venait  de  lui 
^doflUer  une  împukioii  nowéitté  Les  goûts  Ut^ 
téraires  aVaîei&l  gagné  la  db^evalerie  dont  laiw 
desse  s'était  adoucie  par  Imfluence  de  la  so- 
-«iétéiles  femaies  et  les  |»rogres  de  -la  cî:vilisl^ 
tion  ;  ambitieuse  de  tous  les  genres  cTillustra* 
tion ,  elle  voulait  maintenant  réunir  les  iauriârs 
*du  poètç  à  xeax  du  gnenter» 
'  La  Bibliothèque  de  Blois,  commencée  avee 
oinq  Tolumes  donnés  par  Charles  V  à  Lovds 
d'Orléaiis, avait  été  augmetatéeparCbaries , 
filsi  d'une  trentaine  de  numuscrits  qu'il  avait  ao^ 
qui&pendant-saloiijgae  captivité  en  Angleten^ 

On  sait  que  ce  pi  iiicc  fut  le  poète  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  élégant  de  ceux  qui  précédé* 
rent  Marot  et  cultivèrent  avec  succès  notre 
vieiiie  littérature  nationale.  A  peine  sur  le  trfr* 
ne^  Louis  XII^  son  fils  et  son 'Succeasenr  au 
•comté  de  Blois,  fit  transporter  à  notre  cUtean 
tous  les  livres  amassés  par  les  i^ois  ses  prédéces*. 
sean.SeB  gu^tes  dltaliëSri^antitedaposses- 

seur  des  bibliothèques  de  Yisconti  et  de  Slor^ 
ce  y  le  mirent  à  même  de  réunir  les  richesses 
bibliographiques  àu  nord  de  îltalie  à  celles  éà 
Midi,  enlevées  au  rcâ  de  Naples  par  Oiar« 
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les  VIII.  Lorsqu'il  y  eut  ajouté  ensuite  les  m«- 
AUftcrito  ducélèim  Pétrarque  et  la  riche  coHeo- 
de  k  âtrudme,  imekAi  ehMnbeilan  de 

Marie  de  Bcnu^ogue,  la  Bibliothèque  de  Blois 
devint,  au  dire  des  eatant^,  Tadttiiratieii  de 
toute  TEurope.  On  comprend  combien  la  pos- 
session d'un  pareil  trésor  devait  exciter  le  gout 
de  Fétude  diez  left  Blésoia. 

L'art  architectural  reçut  dans  le  XV^  siècle 
«ne grande  ks^âkionyet  produisit  des  formée 
«MveUeft  par  suite  des  râpport^firëqiieiitt  «pii 
commencèrent  à  s'établir  entre  la  France  etTI- 

loilé.  Le  ilutfiage  de  Lotrîs  d'Orléafte^eonte  d# 

Blois ,  avec  A'^alentine  de  Milan ,  le  séjour  à 
Mois  de  la  cour  de  Louis  Xli,  notre  coinpa'» 
ttiùtèf  eûiilribttèi^  à  nssnraliia'  prompte 
meut  chez  nous  Fart  italien  qui  nous  a  laissé 
«tt  graïul  mmkbm  d'édifices  riches  de  toot  le 
luxe «Nshitecltaral  du  temps;  plinîears  d'entr» 
eux  subsistent  encore,  et  la  galerie  de  Louis  XU, 
sa  cbàt«Mt  de  ileîs,  en  est  k  plot  faiiBaflit  Mo- 
dèle. 

lAn  événement  immense,  dont  les  résultats 


Digitized  by  Google 


arrivés  jasquli  nous ,  fut  la  réforme  htlé^ 
Taire ,  opérée  vers  le  maieu  du  XVI*  siècle  fàlr 
Konsard  et  son  écolc.  hiie  fit  abandonner  la 
vièiDeltttérature  nationale,  dontCléttMntMarot 
avait  été  ledernier  etlepliisillustre  repr  ésentaiit, 
ramena  tous  les  esprits  vers  le  goût  des  pro^^ 
«dnctions  des  anciens  pour  lequél  la  génération 
nouvelle  se  prenait  d'une  admiration  sans  bor- 
nes, provoquée  par  làlecture  de  tous  lescfa^^ 
d'œuvres  antiques  que  la  presse  tnettaft  inces- 
samment au  jour.  ï  rs  Beaur-Ârts  avaient  subi 
les  premiers  cetlie  inâueticé)  mais  le  jugemeiit 
de  la  postérité  fut  diJférent  pour  leurs  ouvra- 
jges;  lemélimge  du  style  ai^J^esque  et  de  cehÂ 
deTantiquîté  bfirit  à  ses  yeux  de^  tess6urceÉ 
plus  heureuses  que  les  formes  gréco-latines 
miployées  par  RimsanL  Au  reste ,  les  résultats 
lutnrsdefiraientéfre  les  mêmes,  des  deux  côtés, 
et  ils  amenèrent,  par  leurs  modifications  suc- 
cessives, les  folrm^qui  firent  dans  les  k(t- 
très  et  dans  les  arts  la  gloire  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Le  goût  èxdtt^  pôur  rtmitatidn  dë  l'anti- 
quité et  le  mépris  dans  lequel  tombèrent  les 
Inroductions  dû  ttrr^Ât  gaulois,  firent  donner 
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au  XYI*  siècle  le  nom  de  Siècle  de  la  Renaif-* 
sarusê. 

Blois  participe  Au  grand  mouvement  intel- 
lectuel qui  signale  ce  siècle,  et  dont  lexpan* 
fiion  .de  rim{Himene  est  Tun  des  principaux 
mobiles.  Le  célèbre  avocat  Denis  Dupont,  que 
Dumoulin  s^pelle  :  vir  bonus  et  docùssimus  , 
tkfsensis  adifocaiùmis  decus,  est  le  principal 
rédacteur  de  la  Cou  tu/ne  de  Blois;  il  s'acquiert 
jdes  droits  ineffaçables  à  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes,  par  le  courage  avec  lequel  il 
s'oppose  à  la  publication  de  lart.  109,  qui 
prescrivait  le  paiement  du  douzième  denier  du 
prix  de  rhéritage  à  chaque  mutation.  Sou  sui- 
vant commentaire  sur  notre  coutume  est  pu? 
blié  par  son  fils,  héritier  d'une  partie  des  ta* 
lents  du  père.  Sébastien  Garnier  nous  laisse 
une  HenriadCy  dont  Henry  IV  accepta  ladédi* 
cace,  poème  classique  bien  supérieur,  à  notre 
avis,  aux  épopées  ridicules  du  siècle  suivant  ; 
mais  inférieur  pour  Toriginalitéi  à  ces  grands 
poèmes  nationaux  du  XIIP  siècle,  qui  se  chan- 
taient par  fragments,  comme  l'épopée  anti- 
que ,  avec  laqudie  ils  auraient  eu ,  sans  doute , 
plus  de  points  de  ressemblance  si  la  langue  et 
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k  goat  «luseot  été  plus  «vanois.  lean  Dam-» 

pierre  acquiert  beaucoup  de  réputation  par 
sea  poésies  latines;  ses  œuvres  sont  encore 
inédites,  à  Texceptionde  quelques  pièces  insé- 
rées dans  le  Deliùœ  poetanun  gaUoitun  >  et  qui 
justifient  les  âoges  de  ses  contemporains.  11 
avait  commencé  par  se  rendre  célèbre  parmi 
les  avocats  du  Grand-Gonseâ^  et  le  bon 
hcmime  Bmiîery  notre  historié,  dit  de  lui 
qu  d  a\foU  été  assez  heweux  poui'  allier  les 
doÊue  kMes  m^cUs^w^muses^  lean  du  Temps 
publie  sa  chronologie  latine  et  laisse  en  mé- 
moire un  traité|  de  pondmims  et  mansurû 
vetenan*  Le  chancelier  de  Chevemy  écrit  ses 
mémoires,  ét  Albert,  greÔier  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Blois,  devient  notre  premier 
historien  de  localité. 

Nous  ne  parions  ici  ^  comme  dans  tout  le 
cours  de  ce  mémoire,  que  des  éerivaiiis  les 
plus  dignes  d'être  cités;  le  pays  eu  produisit 
beaucoup  d  autres^  et  nous  espérons  les  faire 
connidtre  un  jour  séparémentdans  une  histoire 
littéraire  complète  du  biésois,  si  nous  sommes 
secondé^  toutefois,  par  nos  collègues,  . dans 
une  entreprise  à  laquelle  plusieurs  d'entre  euz 
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ont  déjà  fourni  leur  tribut  d'une  manière 
fiûte  pour  exciter  poîasamïiient  rémulationde 

tous. 

La  pureté  d'accent  et  le  beau  langage  qui,  au 
dire  de  Jehan      Meting,  ne  se  trouvaient 

qu'à  Paris  au  XIV *^  siècle  *,  av  aient  suivi  dansie. 
Blésois,  la  conr>  qui  depuis  Louis  XIl  séjour» 
naît  souvent  dans  notre  ville  et  dans  les  châ- 
teaux environnants.  Nous  citmins,  à  ce  sujet , 
un  distique  latin  emprunté  au?c  ilàtsùntions  de 
la  traduction  deTerence,  de  Gilles  Deschamps^ 
médecin  blésôis^  il  est  orné  d*un  jeu  de  mots  f 
selon  le  goût  du  temps  : 

Si  quid  Ihngua  hémimnH  mutavU  Bljesa  ,  nitori 
BLBSBirsis  tentât  restituitn  suo. 

Cette  réputation  s'est  conservée  encore  de  nos 

•     Si  m'excuse  de  mon  langago  . 
Car  je  ne  suis  pas  de  Paris, 
Ne  si  (  ointes  que  Paris  ; 
Mais  me  rapporte  et  me  rorapérc  , 
Au  parler  que  m'apprit  ma  métt, 
A  Heimg  quand  je  l'abitoie , 
Dont  mes  parlers  ne  s'en  desvoye , 
Ne  n'ai  nul  parler  plus  bnbile 
Qse  eelnl  «pil  kBul  à  no  ? 
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jours  pami  les  élrsmgers  :  peut-être  n^est-ce 
plus  qu'une  tradition  honorable  pour  le  pays. 

L'art  arclûtectural  arrhra  chez  noos  à  tme 
grande  perfection,  par  Tinfluence  du  srjoar  de 
la  cour  à  filois  qui  excitait  les  courtisans  à  ac- 
quérir des  terres  dans  le  pays  ^  à  bâtir  des  châ- 
teaux à  la  campagne  et  des  hôtels  à  la  ville.  Il 
y  avait  alors  à  ^ois  un  si  grand  nombre  d'ar* 
chitectes  habiles,  qu'il  y  eut  beaucoup  de  plans 
proposés  par  des  Blésois  pour  la  construction 
de  Chambord.  Da  temps  d*Ândré  Félibien  et 
de  Bernier ,  on  voyiiit  encore  plusieurs  de  ces 
plans  dans  quelques  maisons  de  la  ville  ^  et^ 
entre  autres ,  un  modèle  en  bois  que  ces  deux 
auteurs  regardent  comme  le  premi(  t  essai.de 
celui  qui  fut  adopté  par  François  P''.  Leur  opi- 
nion esL  aussi  la  nôtre,  et  nous  avons  iiuliqué 
ailleurs  les  motifs  qui  nous  la  font  partager 
Ces  difiCérents  plans  témoignaient  de  la  liberté 
d'imagination  y  de  la  richesse  et  de  la  variété 
du  style  que  comportait  le  genre  d'architec* 
ture  suivi  alors.  Aujourd'hui,  quand  on  de- 
manda un  pian  pour  un  édifice  important ,  ou 

*  Voir  Le  Blaisois,  du  23  décembre  1833»  el  la  Afoltcf  Jur 
CAamèortf  publiée  la  même  «oote» 
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n'a  à  cboisir  qu  entre  un  temple  grec  ou  un 
hôpital. 

La  ville  tle  Blois  eut  à  déplorer -,  'pendant  le 
cours  duXVI*  siècle,  la  perte  successive  des  deux 
bibliothèques  de  Louis  XII  et  de  Saiut-Lau- 
mer.  La  première  fut  -réunie  par  François  V  4 
celle  de  Fontainebleau ,  qu  il  avait  fondée,  et 
la  seconde  iat  brûlée  ou  dispersée  par  les  cal- 
vinistes,  comme  nous  l'avons  <dit  plus  haut 

L'importatice  littéraire  que  le  Blésois  avait 
acquise  durant  le  XYI*  siècle  ne  fit  que  s'acoroi- 
tre  dans  le  siècle  suivant ,  et  suivit  Je  progrès 
intellectuel  qui  &%  la  véritable  gloire  de  la  mo- 
narchie de  Louis  XIV. 

La  réforme  imprima  une  grande  activité  à 
la  pensée  chez  les  théologiens  des  deux  partis. 
Notre  pajhioiiriut  des  noms  illuslres  dans  son 
histoiï^  ;  le  fougueux  ministre  Jurieu  était 
de  la  petite  ville  de  Mer,  foyer  ardent  du 
prosélytisme  protestant,  en  raison  de  sa 
population  toute  industrielle.  Isaac  Papin, 
qui  abjma,  entre  lc6  mains  du  graud  Jljos- 
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snety  Jéràme  Vignier  et  Jean  Mono,  étaient 

tous  de  Blois.  Ceux-ci  abjurèrent  aussi,  et 
le  dernier  devint  l'un  des  plus  savants  doc- 
teurs dn  catholicisme.  H  a  publié  un  grand 
nombre  cFouvrages  où  il  déploie  Térudition  bi- 
blique la  plus  vaste  ;  mmntenant  que  les  ques- 
tions  qu'il  a  traitées  ont  perdu  beaucoup 
de  leur  mtérét ,  son  admirable  travail  sur  fe 
texte  samaritain  du  Pentateuqne  est  devenu 
le  ioudement  le  plus  ^lide  de  sa  réputa- 
tion. 

Les  Blésois  contribuèrent  aux  progrès  que 
eommencèrent'à  iaire  les  sciences  naturelles 
dkms  le  XVII^  siècle.  Le  médecin  Reneaulme, 
eoatiainrié  par  la  faculté  de  Pans,  rorame  par- 
tisan de  la  médecine  progressive,  de  Témétique 
et  des  médicaments  tirés  des  minéraux,  fit  de 
véritables  découvertes  en  boiamque  pour  la  dé- 
termination du  genre  et  de  Tespèce.  Nous  de* 
vous  vivement  regretti  i  la  perte  de  sou  IJistO' 
na  pkmtanun,  dont  il  n'a  publié,  en  1611, 


1 

système  sexuel  que  Linnée  ne  lit  coiiiiailre  que 
danfi  le  siéde  suivant.  La  gloire  du  célèbre  De- 

lîis  Papiu,  coiiiiiic  inventeur  de  la  maciuue  a 
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vapeur,  D*est  plus  contestée  maintenant ,  m^û» 

elle  n'est  pas  assez  connue  *. 

Nous  citeix>us  9  parmi  les  historiens  qui  font 
honneur  à  notre  pays,  dans  œ  siècle,  Philippe 
Uurault|  fils  du  cliancclier  de  Cheverny,  au- 
teur de  mémoires  estimés  ;  Guillaume  Rilner, 
député  de  Bloîs  aux  états  de  i6i4)  où  ilse  fit 
remarquer  par  rindepeudance  et  la  fermeté  de 
ses  discours ,  et  qui  nous  a  hissé  une  ooUection 
de  pièces  diploraatiquespour  servir  à  TLislo ire 
des  règnes  de  François  Henry  II  et  Fran- 
çois II;  et  le  médecin  Bemier,  auteur  d'une 
Histoire  de  liioiS|  écrite  d'un  style  quelque- 
fois ridicule ,  mais  précieuse  encore  k  certains 
égards,  et  qui,  d'ailleurs,  na  été  remplacé^ 
jusqu'ici  pat*  aucupe  autre. 

En  i6a4y  les  jésuites  succédèrent  à  des  ré- 
gents séculiers,  établis  à  lilois,  îles  i  j8i,  par 
le  roi  Heniy  lU.  (Je  collège  devint  bientôt  ûo^ 
rîssant  comme  tous  les  établissements  dirigés 
par  cet  ordre  célèbre. 

Nous  croyons  reconnaître  uii  premier  essai 

*  T.  r^Diiftlre  du  bufttiQ  des  LongHudei ,  aooée  f  Bt9,  pp. 
US  à  ns,  (trtkle  de  M.  Af«go)  ;  TOir  tunl  U  WMêIb^ 
wnaktùê  4^  t«r  «  S  .01 S  lUfrJer  issi. 
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lie  réunion  scientifique,  a  Dlois,  dans  les  .V^- 
(uia  callegu  medicomm  Uesmmua ,  publié» 
dans  le  premier  volume  de»  Mémoires  de  notre 
Société  y  et  dont  nous  posséduns  le  uiaiiuscril 
original,  daté  de  i6a&  Ce  règlement,  d'one 

ialiiuLu  piac  cL  concise,  est  leuiarquable  par 
les  seatiment6  de  philosopUie  et  d'indépeo-* 
dance  qui  ont  dirigé  sa  rédaotioD.  Au  reste, 
la  médecioe  était  cultivée  à  lilois  avec  beau- 
coup de  sucoèe,  et  elle  fournit,  dans  le  XYil^ 
siècle,  un  assez  grand  uombrc  de  uiédcciui» 
distiiigués  ^* 

Vers  le  miliea  de  ce  siècle,  le  coUége^  de. 
Pontlevoy,  qui  n'avait  été  jusque-là  qu  un  sé 
minaire,  s'éleva  au  niveau  des  plus  giwds éta- 
blissements consacrés  à  l'instruction  publique, 
et  s'acquit  une  réputation  qui  dure  encore. 

On  doit  attribuer  la  prospérité  des  étodee* 
dans  le  Blésois,  à  cette  époque  où  le  talent  n'é- 
tait pas  encore  émancipé  et  avait  besom  du  pa- 
tronage des  grands  pour  se  produire ,  k  la  pro- 
tection r(  lairee  que  Gaston  dXirléaus,  frère  de 
Louis  XUl,. accorda  aux  sciences  et  aux  let- 

*  Voir  to  tome  I«r  dei  Ménoirei  Se  tt  Soclélê  actd.  de  BîoU , 
te  ei  un. 
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très  pendant  son  exil  à  Blois.  11  y  fonda  un  jar- 
dta  de  botanique  qui  fut  l'un  des  premiers 
établissements  de  ce  genre,  et  où  se  formèrent 
le  célèbre  botaiii&te  irlandais  Morison,  qui  en 
était  le  directeur,  et  le  peintre  Robert,  nom-, 
mé  peintre  du  Musétan ,  après  la  mort  de  Gas- 
ton, quand  le  Jardin  du  Roi  eut  succédé  à 
rétablissement  de  ce  prince,  et  eut  reçu  les 
plantes  qu'il  contenait  ainsi  que  son  cabinet 
d'histoire  naturelle,  le  plus  riche  qu^ily^  eût 
alors. 

Gaston  avait  encore  fondé  une  bibliothèque 

considérable  qui  avait  fait  oublier  les  deux  au- 
tres que  notre  ville  avait  perdues,  et  qui  nous» 
ftit  enlevée  à  son  tour,  comme  la  seconde 
après  la  mort  du  fondateur. 

11  lit  aussi  plusieurs  constructions  importan- 
tes dans  le  pays  ;  mais  Fart  architectural  ne  s'é- 
leva pas  aussi  haut  chez  nous  que  dans  les  siè- 
cles précédents.  Malgré  l'admiration  exclusive 
que  l'on  témoigne  à  Blois  pour  la  p.u  la  du 
château  qu'il  a  fait  bâtir,  nous  devons  dire 
que  ce  lourd  édifice  est  bien  au-dessous  des 
constructions  de  ses  prédécesseurs  ,  et  particu- 
lièrement de  la  galerie  de  Louis  XII ,  à  laquelle 
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OU  lait  peu  il  attention,  quoique  ce  5oit  la  pièce 
capitale  de  cet  assemblage  pittoresque  d'édifi- 
ces de  tous  les  âges  qui  fui  me  le  château  de 
Blois. 

Ce  fut  surtout  vers  Fétude  des  sciences  na* 

tureiies,  dans  lesquelles  il  était  fort  versé  lui- 
même,  que  Gaston  dirigea  ses  efforts  i  et  quoi- 
qu'il fût  entouré  de  gens  de  lettres ,  la  littéra- 
ture proprement  dite ,  et  particulièrem^t  la 
poésie ,  ne  produisirent  pas  de  fruits  chez  nou& 
Gaston  n'avait  pu  réwiif  que  quelques-uns  de 
çes  poètes  subalternes  quç  l'on  est  étonné  de 
rencontrer  dans  le  siècle  de  Racine  et  de  Boî- 
leauy  et  que  celui-ci  s'est  souvent  chargé  de 
faire  passer  par  le  ridicule  à  la  postérité.  Toute 
haute  littérature  giavilait  autour  du  soleil  de 
Louis  XIV  f  et  l'on  peut  juger  du  mérite  des 
poètes  ^uiifonf  la  cour  de  Gaston  par  les 
oeuvres  du  sieur  de  Neufgermani ,  qui  pre- 
nait le  titre  de  poète  hétérodite  de  Moiisieur, 
et  qui  certes  justiÛAit  pleinement  les  sarciismes 
de  Despréaux 
La  mort  de  Gaston  mit  fin  aux  établisse- 

*  «  Suim  ehez  Tépiclcr  Menrgmain  ei  la  Serre.  » 

Toici  on  échanlltlon  de  ce  que  Mea^main  appelle,  pa^ 
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ments  qu  il  avait  fondés,  et  arrêta  la  prospérité 
scientifiqiie  de  notre  ville  qui,  plus  tard,  par 
ritnpoKtique  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
se  vit  privée  de  toute  la  partie  de  sa  popula- 
tion qui  se  livrait  aux  arts  et  à  l'industrie. 

xvm*  tt&cxE. 

La  pro!^>érité  des  sciences  et  des  lettres  suit 

d  ordinaire  celle  des  peuples;  nous  les  avons 
vues  naître  dans  le  Blésois  à  Fépoque  où  il  d^ 
vient  un  petit  état,  ayant  son  souverain ,  ses 
institutions  et  son  histoire  à  part,  et  où  Blois 

forme  de  plaisanirric  seulement^  se^  poésies  txtraordinaires  et 
inéguliéres  eoneeptionsi 

J'ai  tant  rimé,  taMTimoiiiié, 

Bnkit»  Mtm, nn toii,en  dii; 

Sonné  sonnoU  et  sanaonné» 

Que  ma  rime  tarit  «ondain. 
Voici  des  vers  dn  roral  élève  doNeaf-fiermatn ,  lilta  à  l*lml* 
Mleo  d*iBseni«do  iiléees  ailtetloniié  par  ion  aittr«. 

Bien  que  Je  toii  un  poète  Neuf, 

Qui  ne  rima  onciiaes  en  Ger  * 

Je  Tfux  parler  jusqu'à  de  JMSîfAi , 

Des  vertus  du  grand  yeuf-Germain. 
''Les  Poésies  el  rencontres  du  sieur  de  Neuf-(»ermnin ,  poêle 
hélci  o  !iJo  de  nion^eiciieur ,  frère  unique  du  roi  ;  imprimé  jiar 
corn  tua  luieineni  de  aïoodicl  seigneur,  i'aris,  Jacques  Jacquiu  « 
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passe  de  l'état  de  village  à  celui  de  ville;  ou* 
i>liées  ou  reparues  depuis ,  à  divers  reprises, 
selon  les  vicissitudes  différentes  de  notre  his-> 
toire,  elles  ont  surtout  brillé  pendant  le  règne 
du  bon  roi  Louis  XU ,  notre  compatriote ,  sous 
les  Valois  et  sous  Gaston  d'Orléans,  parce qitt 
potre  pays  était  k  résidence  habituelle  de  ces 
princes.  H  n'est  pas  étonnant  de  ks  voir  com« 
pletement  disparaître  après  la  mort  de  leur  der- 
nier protecteur  etl^rèsl^  révocation  de  réditdû 
Nantes,  cesdeux  événements  ayant  fidt  perdre  au 
pays  iamoitié  de  sa  population,  en  lui  enlevant 
son  industrie,  dontlegrond  développement  avait 
aussi  été  dù  au  séjoui  de  1  1  cour  *.  Lorsqu'elle 
abandonna  le  Blésois,  les  grands  la  suivirent 
à  Paris  et  Versailles  ^  et  pour  y  faire  figure,  ih 
tiraient  tous  les  revenus  des  grandes  proprié- 
lés  qu'ils  possédaient  dans  le  Blésois.  Le  pays, 
privé  a  la  ioib  des  produits  des  richesses  ter* 

*  En  1G7  0,  selon  les  registres  inanuscrits  de  la  corporalion det 
Orlogcurs  de  Blois,  on  a  compté  dans  notre  Tille  jusqri*!  99 

maîtres  en  horlogerie,  tnns  faliri^  ;mls  ;  en  Ibhb,  il  n'y  en  avait 
plus  quelT.  Aujourd'lmi  que  Its  munUcs  et  les  pendules  .«;i»nt  1  un 
u&agc  beaucoup  plus  répandu  qu'alors  il  n'y  plu^  a  lU  'lue 
7à  8  horlogers,  donl  pas  ua  seul  ne  fabrique  les  objets  relatifs 
i  son  arl. 
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ritoriates  et  industrieUeft  i  entraîna  dans  sa  dé^ 
<»cleBoe  les  sdenoeft  et  les  lettres,  qiii  ne  repa- 
rurent qu'avec  le  mouvement,  social  qui*  s'o- 
péra ym  la  fin  du  XV Ul«  siècle* 

Bo^nier  de  l'Orme  doit  être  remarqué  parmi 
les  propagateurs  d'une  science  qui  alors  venait 
de  naître,  Féconomie  politique ,  et  il  émit 
dans  son  Gouvernement  économique ,  la  plu» 
part  des  idées  fondamentales,  amqu^es  Adam 
Snidi,  génie  flnpérietir,  nedbnna  de  k  popu- 
larité, par  la  puissance  de  son  talent,  que  quel- 
que tsmps  après  ^  Les  rotations  du  célèbre 
ingénieur  Lenoir,  né  à  Mer,  du  mécanicien 
Charpentier  et  du  poète  Sainl-Ange,  apparu 
tiennent  presqn'aulant  m  commenoement  du 
siècle  suivant  qu'à  la  fin  de  celui-ci.  iSous  n  o- 
mettrons  pas  les  noms  de  Pioault,  d'André  Câie- 
rcaii^  et  surtout  celui  de  François  Chereau',son 
Irère,  qui  lurent  des  graveurs  très  distingués^ 

La  révolution  française,  qui  créa  tout-^-coup 
de  SI  grands  talents  oratoires^  eu  même  temps 

*  L*ouvrago  de  Boésnîer  de  POrme  {varat  en  1775;  mais  il 

était  4  (imposé depuis  loQg-lemps.  I  n  pn^niièrc  éiiilion  du  livre 
d'Adam  Sniilh  sur  la  Richesse  des  naiioiif»,  pnrut  a  \à  ini  de  177.'» 
el  au  cuiiirntncemeni  de  1776.  (Voir  le  1»^  vol.  de*  Mémoirt-ii 
de  la  Société  des  Science»  el  des  Lettres  de  Blois«  p.  76.  ) 
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iqu'eUe  enfantait  tani  de  gloires  militaires ,  m 
produisit  rien  chei  neusw  Notre  eqprit  éom  ^ 
tranquille  resta  le  même  et  ne  se  signala  pas 
fkoB  dans  les  combats  de  la  parole  que  daaa 
ceux  des  armes.  Il  ne  sortit  de  notre  pays ,  ni 
orateurs I  m  généraux:. 

Les  combats  de  la  plume  lui  oonveQaieot* 
ils  mieux?  Il  en  faudrait  douter  en  voyant  le 
PrBpectus^Specèmendivn  journal  politique  que 
Pon  essaya  de  puUier  à  Bkns  en  1791^  Ce 
journal  avait  été  créé  à  TiHiitation  de  tous 
eeux  qui  s'éLerèrent  dans  ks  promces  Épris 
la  révolution  de  1789;  il  était  mal  conçu  et 
mal  rédigé,  et  nous  ne  croyoiis  pas  qu'il  eu 
soit  paru  d'autre  numéro  que  celui  qui  ao- 
conipague  le  prospectus,  et  que  nous  possé- 
dons dans  notre  coUectkm. 

H  se  forma  aussi  alors ,  dans  le  Blésois ,  plu- 
sieurs clubs  y  plusieurs  Sociétés  populaires  ^ 
mais  elles  ne  furent  rien  moins  que  des  Socié- 
tés savantes;  et  heureusement  le  bou  naturel 
Uésoîs  les  empêcha  de  devenir  des  Sociétés 
sanguinaires  comme  dans  d'autres  pays. 

Ily  eut  y  toutefois ,  en  17911,  un  véritable  essai 
de  réunion  seientifiqoe  à  Bloîs,  et  celle  réunion 
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mât  même,  il  nous  gemblci  parfai lemeat  cooi- 
pris  M  miniotty  m  te  prapcNHuat,  pour  bot  de 
travail)  la  descri[)lion  complète  et  1  histoire  du 
départemml  de  LoiMtCher*  Noue  emas  m-* 
eueiUi  une  eérie  de  queetioas  imprimées^  <fu'eli& 
adressait  à  ses  concitoyens,  en  les  engageant  à 
eecondiir  eee  tncraux  et  à  lui  iamdp  des  m- 

sejgiiements  relit  ils  à  son  plan,  ainsi  que  tous 
les  objets  curieux  qui  s'y  rattachaient  et  pour 
k  réunion  desquels  elle  SEfeil;  déjà  oommeDcià 
former  un  cabinet  Les  événements  de  179^ 
ne  permivent  sûrement  pae  une  longue  durée 
à  notre  Académie  blésoise,  qui  avait  pris  le  titre 
de  Société  d  énuUatton* 

Après  la  réaction  d'ordre  et  de  tnuKpiiUité 
qvii  eut  Keu  eu  cdmaicneemeiit  du  XIX*  siède, 
l'empire  arriva  avec  ses  puissantes  niées  orga- 
Bisetrices.  Voulant  soumettre  à  une  dîsripiiwi 
quelconque  tout  ce  qui  pouvait  échapper  aux 
grandes  clâssificetkios  militairea  on  burennenh 
tiques,  Ureeonstitna  llTnnrernté,  les  Aeadénîee 
de  Paris  et  des  provinces ,  favorisa  tous  les 
étddiieenbOBts  scientifiiqneSf  induelnek  et  agn* 
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colesi  et  cherchai  en  iin  mdt)  à  diriger  vers 
W  oocupatioiift  tranquilles  et  inoffensiviea  la 
partie  de  la  population  qui  n'était  pas  sous  les 
anses,  iies  Sociétés  d'â^iriculture,  organisées 
par  départements  ,  enrégfraentèreAt  les  pro» 
priétaires  indépendants  et  les  grandes  posi- 
tions territoriales  d'ancienne  origine.  En  iSoS^ 
notre  département  eut,  comme  les  autres,  sa 
Société  Impénaie  dAgnadturei  cette  utile  in- 
stitution reçoit  chaque  année  une  allocation 
du  conseil  de  dépai  tenotent,  ce  qui  lui  permet 
ide  rendre  des  services  importants  ail  pays  n 
fondant  des  prix  et  en  décernant  des  encourage- 
ments à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

Ce  fut  aussi  en  i8o5 ,  que  la  ville  de  Bloia 
vit  s'ouvru*  une  nouvelle  Bibliothèque,  qui 
vint  remplacer  les  trois  autres  qu'elle  avait  déjà 
perdues.  Gelle-d,  fermée,  comme  les  autres 
bibliothèques  des  départements ,  aux  dépens 
de  celles  confisquées  ■  sur  les  couvents  et  les 
émigrés ,  ne  fut  pas  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux comme  les  premières;  mais  elle  les  sur- 
passa tontes  par  le  choix  et  la  condition  des 
livres  imprimés.  Les  monastères  de  notre  pays 
A^avaient  pu  réparer  les  pertes  occasionéea 
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par  les  guérres  civiles,  et  à  rexceplion  de  quel- 
ques éditkMis  curieuses  des  XY^  et  XVP  siècles^ 
ils  ne  tournirent  que  des  ouvrages  ordinaires 
et  mai  conservés.  La  véritaUe  richesse  de  notre 
Bibliodiëque  -,  c^est  le  fonds  de  M.  de  Thémitite^^ 
ancien  évèque  de  Biois;  Ce  prélat,  qui  menait 
la  vie  d*un  anachorète,  faisait  deux  parts  de 
ses  revenus,  qui  étaient  considérables;  Tune 
pour  les  pauvres  et  les  établissements  pieux^ 
et  Tautre  pour  les  livres.  Homme  de  goût  èt 
de  savoir,  sa  bibliothèque  est  d  un  clioix  ad- 
mirable»  Tous  les  ouvrages  de  l'antiquité  s'y 
trouvent  joints  aux  meilleures  productions  des 
modernes  nationaux  et  étrangers ,  et  les  volu* 
mes  iréunissent  toutes  les  Conditions  dé  bonié, 
de  beauté  et  de  rareté,  qui  font  d'un  livre  im 
meuble  de  prédilection  pour  son  possesseur. 
Cette  Bibliothèque,  au  reste,  ne  Irenferme  pas 
plus  de  20,000  volumes;  mais  en  raison  de 
l'etceUent  choix  des  ouvrages^  les  ti^vailieuirs 
trouvent  rarement  quelque  chose  d'important 
à  désirer,  surtout  dans  les  sciences  historiques^ 
La  Restauration,  en  apportant  la  paix,  plaça 
la  nation  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
au  progrès  général,  et  amena  un  développe» 
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ment  immense  dans  les  productions  intellec- 
tuelles; il  y  eut  même  en  quelque  sorte^  débor- 
dement, et  la  librairie^  après  avoir  atteint  au 
plus  haut  degré  de  prospérité,  finit  par  être 
accablée  sous  le  poids  de  sespublicattons.  Dans 
tout  ce  mouvement  des  intelligences,  qui  fait 
une  époque  de  création  et  de  renouveliemeut 
des  temps  de  repos  qui  suivent  les  grandes  ré- 
volutions sociales,  nous  sommes  heureux  de 
voir  briller  dans  les  premiers  rangs  les  noms 
de  quelques-uns  de  nos  compatriotes:  M.  Par- 
dessus fonda  la  science  du  droit  commercial, 
et  M.  Augustin  Thierry  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à  l'histoire  par  ses  admirables  travaux  j 
M.  Âmédée  Thierry,  son  frère  et  son  disciple, 
développa  avec  bonheur,  dans  son  Histoire  des 
Gaulois,  sa  lliéorie  de  la  permanence  des  races. 

Ën  i8a3,  il  y  eut  encore  à  Blois  un  nouvel 
essai  de  réunion  scientifique.  La  Société  i\\n  fut 
créée  eut  peu  de  durée,  ainsi  qu'une  autre, 
formée  de  ses  débris,  en  i8ti5;  les  discussions 
politiques  qui  s'introduisirent  panui  elles  en 
provoquèrent  la  dissolution.  Un  journal  litté- 
raire,  dont  M.  Aticher-Eloy,  Tuii  de  nos  sa- 
vants compatriotes,  était  le  directeur,  avait  été 

10 
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Irouva  lié  à  non  aort;  ces  diffîrentë  essais 
«uraU  iiéa«moïn8  «De  action  &vorabIe  «lar  le 
progrés  des  goûts  littéraires  dans  le  pays,  m 
excitant  rémulatioii  des  Aims  de  Tétude  par  h/L 
pubUcaticMi  de  leurs  travaux,  et  nous  comptons 
aujourd'hui  daus  nos  rangs  plusieurs  des 
liommes  qui  composaieul:  ces  deu  Sociétés. 

Nous  arrivons  à  rappréciatioiide  deux  événe- 
noents  littéraii  es  qui  ont  eu  lieu  à  Blois  depuis 
la  réYolutioo  de  1 83o;  la  création  de  trois  jour^ 
fiaux  politiques  *  et  celle  d'une  nouvelle  Suciété 
savante.  Toutes  sortes  de  inoùi&  nous  oblige» 
ront,  on  le  comprend  bien,  i  ne  parier  qu'avec 
une  extrême  réserve  de  ces  deux  institutions. 

L'Empire  avait  été,  comme  on  sait^  peu  fa- 
vorable à  la  presse  périodique  dans  les  dépar- 
tements; le  Mémorial  de  la  Préjecture  et  les 
Petites*Affiehes  étaient  les  deux  seules  puMî- 
catioiis  qui  eussent  quelque  ressemblance  avec 
.des  journaux.  Le  premier»  recueil  des  actes 

*  £f  Bloitoit ,  foiiié  en  1831  ;  le  ConMOufionfiel  dt  Loir' 

êt-Cher .  fondé  en  1833  ,  et  le  Journal d9  Loir-et-Cher  ,  établi 
en  1934  »  peu  de  temps  «près  que  Le  Blaitoi*  eut  ces&é  de  p«« 
rfAirt, 
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de  râdniiiustratîou  supérieure ,  racontait  aussi, 
parfois ,  les  succès  des  armes  françaises  en  style 
de  proclamation  ;  les  Petites  -  Affiches  don- 
naient quelquefois  asile  à  la  littérature,  entre 
les  annonces  des  ventes  de  biens  et  la  mercu- 
riale des  denrées.  La  restauration,  malgré  son 
désir  de  réprimer  la  multiplication  etla  licence 
des  journaux,  n'avait  pu  réussir  que  dans  les 
départements;  depuis  i83oy  une  liberté  plus 
étendue  y  a  favorisé  leur  accroissement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les 
motifs  qui  onl:  placé  d'abord  nos  feuilles  poli- 
tiques, comme  presque  toutes  celles  des  dé- 
partements, dans  les  rangs  de  r<^position;  ce 
qui  appartient  directement  à  notre  sujet ,  c'est 
de  constate  r  que  Tesprit  blésois, essentiellement 
doux  et  afiEnble,  ennemi  de  tout  œ  qui  peut 
gêner  les  relations  (ramitié  et  de  société,  n'est 
pas  encore  familiarisé  avec  ces  sortes  de  publi- 
cations, appelées ,  par  la  nature  de  leur  polé* 
mique,  à  froisser  quelquefois  des  intérêts  de 
personnes  on  de  localité.  Cette  appréciation 
du  caractère  blêsois ,  qui  a  déjà  été  faite  si 
souvent  et  depuis  si  long-temps,  nous  permet 
de  consigner  ici  le  succès  encore  incomplet  diC^ 
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ces  journaux,  saus  craindre  de  Mesâer  knm 

rédacteurs,  hommes  étrangers  au  pays,  on  le 
remarquei^  encore,  et  dont  Tun  deux,  notre 
ancien  collègue  * ,  peut  être  loué  de  son  indé* 
pendance  et  de  son  talent,  aujuurciiiui  que 
ta  poatéritéa  déjà  commencé  pour  son  œuvre**. 

GMest  au  coi|ib  médical  de  Mois,  fondateur 
de  la  première  réunicm  scientifique  dans  notre 
paya,  cpie  Van  doit  encore  d'avoir  provoqué 
l'organisation  de  notre  Société,  vers  la  lin  île 
Fannée  i83a.  Les  deux  premières  années  aca- 
démiques ont  été  parcourues  avec  aèle  et  non 
sans  quelque  succès,  peut-être.  Mais  il  M 
noua  appartient  pas,  intéressé  que  noua 
sommes  dans  la  question ,  de  donner  notre 
avis  sur  ses  iravaiuu  ^ous  dirons  pourtant 
que  nous  avons  laconfianœ  que  notre  inatîtii* 
tion  est  bonne  en  ce  qu'elle  unit  li  uu  lien 

*  M.  B«nrf  Cdltai,  r«B  dM  Ibsdttim  ae  Is  SoeMlé.  «movr- 
rua  é^m  mmbm  •oitfipisStn, 

**  Depuis  qmmà  mênkt  ^  MM  t  reiiaru  sous  la  di> 

rrction  d'un  autre  de  nos collègVH» ,  M.  Laurent;  il  nes'occupe 

plus  des  iiiaUer«s  politiques  cl  est  cnllcrçmeiit  tonsacrt  aux  inlé- 
r<^(^  iiuiuslriels ,  affricolti  et  întell«§tm9*  do  département  de 
Lo}r-#»l-Cher.  ISous  venons  de  fonder  à  Blois* .  avec  M.  Cflrfl«»r , 
de  loiir<  ,  Tuii  de.« (  u rres^oodants  delaSocak*,  un  ;iulrr  rri.ueil 
péri9(li<iite  ïa^m^  »  Rtvuê  dê  ta  fiumimotiq^  frwfoiu,  • 
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comiuun  les  hommes  du  pays  qui  aiment  Té- 
lude  et  cultivent  les  lettres,  qu'elle  leur  pro- 
cure les  moyens  de  s\''claircr  sur  leur  travaux 
et  excite  eu  eux  une  émulation  s»alutaire  qui  f 
en  répandant  darantage  le  goût  de  la  scienoe» 
contribue  à  sou  avancement. 

Des  relations  ont  été  établies  entre  notre  ooin- 
pagnie  et  les  autres  Sociétés  savantes  de  Paris  et 
des  provinces;  eiie  a  éti*  représentée  au  premier 
Congrès  scienti6qii6  de  France  par  plusieurs 

liti  ses  meuibres  qui  ont  pris  une  part  active  à 
ses  travaux,  dont  le  but  avoué  est  la  décen* 
tralisatîon  de  la  science,  eoulusivement  cott^ 
centrée  à  Paris  depuis  le  règne  de  Loui^  XI 
et  qui  enlève  à  la  (Hrovince  toutes  ses  notabi* 
lités  littéraires  Des  hommes  d'un  rang  élevé 
dansks  sciences  et  dans  les  lettres,  oiit  été 
inscrtta  parmi  nos  correspondants;  plusieurs 
d'entre  eux,  en  passant  par  notre  ville,  sont 
venus  à  nos  séances  et  ont  applaudi  4  nos 
effiyrts;  notre  Société  a  tenu  d(  une  séance 
publique,  elle  a  iait  paiaitre  le  premier  va- 

» 

*  Lt  4«  MMiim  du  Caagrèf  geleiiUfliiae  eit  prtpiiéa  à  Btelt 
pO»  Ifl  mob  de teplendire  ISIS,  pir  tof  lolni  de  nolis  SocMIé 
«  decallt  d'AsrtsîdIM. 
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lurae  deseft  Mémoira)  aujourd'hui  die  subit  ^ 

pour  la  troisième  fois,  la  dangereuse  épreuve 
de  la  publicitéi  et  ou  peut  juger  maînteDaiiti 
fliMMi  dttniérite  defleBtraTAax,auinoBi8  de  son 
bon  vouloir  |  du  zèle  et  du  soin  consciencieux 
qu'elle  a  apporté  dans  ses  redierchesi  et  de 
la  position  véritablement  indépendante  cpi^dle 
a  ambitioiuiée.  Elle  ne  sollicite  d'autre  protec- 
torat que  cdui  du  pays;  si  elle  est  enoon* 
ragée  de  ses  suffrages ,  quelques  noms  nou- 
veaux sortiront  peut-être  de  sou  seiBy  et  notre 
institatîoii  fimamira  tui  jour  à  notre  histoire 
littéraire,  ayons-en  la  coniîance ,  une  page 
briOante  déplus. 

Pardonnez-nous,  Messieurs,  d*avofr  traité 
aussi  longuement  y  et  pourtant  d'une  manière 
si  inoomplèle,  un  sujetdoDtnoi»  comprenons, 
connue  vous,  toute  riniportaocc.  Notre  prin- 
cipal but,  aujourd'hui,  était  de  passer  en 
retne  toutes  nos  notdiilités  scieiitifiqueB  et 
littéraires,  afin  d'exciter  réoralation  de  la  géné- 
ration présente  par  le  tableau  des  travaux  de 

la  génération  passée,  et  aussi  aliii  d'indiquer 
une  mine  de  richesses  à  exploiter  qui  pourrait 
fournir  à  chacun  de  nous  une  aério  de  Hé- 
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moires  intéressants,  dont  la  réunion  servirait 
à  tonner  un  jour  une  bonne  Histoire  littéraire 
du  Bléflois.  L'intérêt  qui  résulterait  de  ces  tra- 
vaux ne  serait  pas  enfermé  dans  les  étroites 
limites  de  localité  ;  il  se  rattacherait  à  Thi^ 
toire  inteUectueUe  du  pays  tout  entier ,  car 
nous  £ai:»uus  partie  de  la  grande  famille  fran- 
çaise, et  nos  illustrations  locales  deviennent 
aiibsi  celleb  de  la  cumuiime  patrie. 
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NOTICE 

m 

HENTS  DU  PONT 

|lar  in.  Cexovix^  amcai^ 
Lue  à  la  fléanoe  du  5o  {intier  i835« 

MiBf8IB0BB| 

La  biographie  des  hommes  origiuaires  da 
Blesois,  qui,  m  s'élevant  au*des8us  de  leur» 
contemporains  ,  se  sont  attiré  les  regard»  de 
leur  époque ,  iait  essentieilement  partie  de  ce 
plan  d'études  patriotiques  qui  nous  a  été  pro^ 
posé  avec  tant  de  raison  par  un  de  nos  coliques 
connue  le  but  principal  et  le  lien  de  nos  corn-» 
mtms  efforts. 

Pierre  de  Blois  a  été  le  premier  placé  dans 


é 
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cette  galène  qui  doit  réunir  un  jour  tous  nos 
grands  hommes  y  et  vous  n  avez  pas  oublié  avec 
qoeile  supériorité,  a  été  retracée  devant  vons 
riiistoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  ce  persomiage. 

Je  m'étais  anssi  pn^KMé  de  tirer  de  l'oubli 
me  de  iios>vie3lesillastrations;r  et  jenifétais  bât 
de  raccompiissemeut  de  cette  tàclic  presqu  un 
eDgag^nentd'houieor  ;  car  favais  choisi  non 

pas  seulement  un  compatriote  ,  niais  encore 
un  amfrèrtj  le  plus  émiuent  des  juhscon- 
aultes  de  notre  province  et  la  gloire  du  Barreau 
de  Biois  j  Denjs  du  Pont ,  en  un  mot^  connu 
daiiB  le  monde  savant  sous  le  nom  de  Ponia^ 
nus ,  le  principal  auteur  et  le  commentateur 
de  la  Coutume  de  Biois,  le  vainqueur  du  Cens 
à  cher  prix  et  Fami  deDumoulin,  qui  le  canu> 
téxviSk      ces  €ou«^  eft  si^jpÂfkaMves  paroles  : 

Mtts  wraîJb  él^vor  à  du  Pont  un 
mommcnl  qwcAlété  difM  de  M;  i^iMiM» 

voulu  liair^  couu^iire  tout  eiUkr  un-  homme 

M8CZ  reculée,  pour  qa*on  ne  duiencers 
tsome^  des  U7ao»%  uomhwiyii  ^  sou  {M&»^ge 
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sur  cette  terre.  Iiii  bieii^  Messieurs,  et  abstrao 
lion  faite  de  mon  inwiffisance  personneUey 
je  n^i  pu  mettre  à  oontribntion  que  des  rea* 
seigiiemeuts  incomplets.  Toutes  les  biogm^ 
phies  sont  muettes,  tons  les  andens  joumanx 
littéraires  se  taisent  j  et  quand  tant  de  noms 
obscurs  et  incoanus  se  prassent  et  s'entassent 
dans  leurs  innombrables  colonnes  ,  c'est,  en 
mérité  y  à  Tinsouciance  naturelle,  et  cette  fois 
inexcusable,  de  ses  compatriotes,  qu'il  faut  im* 
pu  ter  de  n'y  pas  trouver  une  place  pour  un 
hommequi,  comme  vous  le  verra,  s'est  tant 
signalé  par  son  devoûment  envers  eux. 

Quoiqu'il  en  soit,  cest  de  du  Pont  que  je 
vous  entretiendrai  qudques  instttita  anjouiw 
d'hui. — Je  ne  vous  dirai  que  le  peu  que  j'en 
sais,  mais  au  moins,  et  dès  à  présent,  son 
nom  aura  retenti  dans  cette  enceinte. 

On  ne  peut  bien  positivement  préciser  Fé« 

poque  de  la  naissance  de  du  Pont;  mais  on  la 
reporte  avec  certitude  à  la  fin  du  XV®  siècle, 
n  naquit  à  Blois,  tf^une  fhmiBe  noUe  et  depuis 
long-temps  éteinte.  Sa  jeunesse  fut  consacrée 
à  l'étude  des  lettres  et  de  la  jurispradsiice,  qui 
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était  alors  la  science  universelle. — «Gomme 
»  il  étoit  bieii  fait  de  corps  et  d  esprit,  »  dit  le 
bonhomme  Bemiery  «on  lui  conseilla  de  bonne 
»  heure  de  se  marier^  et  je  ne  m'étonue  pas 
9  tropi  continue  le  même  auteur  »  s'il  fut  fa» 
»  elle  à  persuader,  de  la  manière  dont  il  parle 
»  du  sacrement  dans  son  commentaire  sur  la 
»  Coutume  de  Bloi^  »  (  Bientôt  je  vous  parle- 
rai du  passage  auquel  fait  allusion  Dernier.) 
Ce  fut  Marie  Barbe/  que  du  Pont  choisit  pour 
compagne.  Marie  Barbe  descendait  de  cet  y4n* 
drœus  Barba  y  dont  le  nom  hgure  dans  une 
charte  blésoise  du  XI^  siècle ,  et  dont  les  der- 
niers descendants  ne  sont  morts,  à  Vendôme , 
qu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Marie  Barbe  donna  à  son  époux  cinq  enfants, 
à  de  courts  intervalles,  et  mourut  peu  d'années 
après  son  mariage. — Du  Pont  en  ressentit  une 
vive  affliction;  «  cependant,  nous  dit  encore 
Bemier,  »  il  supporta  cet  accident  en  honnête 
«  homme,  tâchant  de  tromper  son  chagrin  par 
»  Fétude  et  par  Texercice  de  sa  profession 
»  d'avocat^  qui  Toccupoit  beaucoup  et  le  fai* 

D  soit  considérer  dans  tout  le  lilesois.  » 
Du  Pont  ûorissait  ainsi  au  commencement 
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du  XVI^  siècle,  le  grand  siècle  de  la  jurispru- 
dence, siècle  de  Ciijas  et  de  Dninonlin,  ces 
géants  de  la  science  qui  portèrent  le  droit  àson 
plus  haut  degré  de  splendeur;  et  desquels  on 
a  dit  qu'il  n  était  pas  possible  de  faire  en  droit 
d'études  fortes,  si  on  n'allait  se  retremper  à 
leur  école  et  puiser  la  science  dans  leurs  écrits 
comme  à  une  source  pure  et  féconde  *^ 

Du  Pont  figtmi  dignement  parmi  ces  grandes 
illustrations  scientifiques j  il  était,  je  lai  (k^à 
dit,  Tami  et  le  contemporain  de  Dumoulin, 
qu'il  surpassait,  dit  M.  Fourré,  en  élo- 
quence et  en  IntÎTÙté. 

€*est  là,  en  effet,  une  des  gloires  de  du  Pont 
d'avoir  été  tout  à  la  fois  proloiul  jurisconsulte 
et  éloquent  avocat }  et,  certes,  si  les  juriscon- 
sultes du  XVP  siècle  sont  toujours  nos  maî- 
tres, les  avocats  de  cette  époque,  qui  tient 
d'ailleurs  de  tous  oètés  une  si  large  place  dans 
l'histoire ,  ont  légué  à  leurs  successeurs  des 
traditions  qui  sont  encore  leur  plus  bel  héritaga 

Je  ne  puis  ici  résiftier  au  plaisir  de  tous  te- 

•  M.  Troplong, 

Le  même. 
***  Pref.  com.  de  couu  de  BloU« 
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dire  ^ec  quelque»  détails  une  de  ces  tradi* 
timis  qui  f  tout  en  $e  véténtu  à  des  fiûte  po«* 

lérieiirs  de  plusieurs  amices  a  la  uiort  de  du 
Pont»  pourra  oéftnmoiu»  vous  lairo  i^pfMrécier 
de  quel  éda/t  brillml,  «a  tempt  ouiiiifi  où  il 
vécut,  la  uoble  pi  oiessiou  qu  il  exerça 
Un  artiale  dd rordonmnoe  dafiloii,  mkdm 

à  la  fin  du  siècle  dont  nous  parlons,  portait 
que  les  avocats  seraieut  teous  de  signer  leurs 
délibérations  I  oonsnltationB  et  autres  écrits 
qu  ils  feraient  pour  les  parties,  a  etaunlessous 
»  de  leur  seings  d'écrte  et  parapher  de  leur 
»  main  ce  qu'ils  auroient  reçu  pour  leur  sa- 
»  iaire,  et  ce^  àpeine  de  concussion.  »  Cet  ar- 
lide,  empreint  dWe  iqnrieuse  défianoet  n'a» 
vait  jawaiti  été  observé,  lorsque,  quelques  au» 

néesaprèsat  proanlgtien  »  et  à  la  suite  d'une 
mercuriale  de  vantrée,  toutes  les  dianibres  a^ 
aemblées  du  Parlement  arrêtèrent^  que  les  ar^ 
a  lidaa  de  Taidonnanoe  de  Bbia ,  cornsenanl 

>  le  bulaire  deh  avocaU>,  seroient  gardés  et  ob* 

•  eenréa,  etl'anét  lu  et  publié  à  l'eudienoe.  » 

Grand  émoi  au  palais  ;  «  iTeat^e  pas  une 
honte» ,  disait  Loisel,  dont  les  cuneuses  pa- 
rdes  nous  «mt  été  tranambea  danaaon  dialo- 
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des  OTcals>  «  «pi'îl  (biliecpie  tmus  myom 
»  contraints  de  fme  comine  fes  sef^gents ,  qui 
9  sont  lenus  de  mettre  au  bas  de  leurs  exploite 
»  ce  qu'ik  veçQmni:  des  fMBlies  poor  le  Miaii<e 
•  qui  leur  est  taxé  par  les  ordonnances!^ — Car, 
»  encore  que  le  nàtre  ne  sok  point  borué, 
j>  mais  remis  k  notre  diser^on,  si  i>st«*il  bon* 
»  teux ,  non-seulement  de  l'écrire ,  mais  même 
»  de  le  dire;  et  quand  notre  taxe  viendroit  de 
a  la  pure  lil)éralité  delà  partie,  si  serions-nous 
9  toujours  subjects  à  la  censure  ou  maiveilr 
»  lance  d'un  rapporteur,  qui  ayant  iait  mon- 
9  der  Tun  de  nous  dans  sa  chambre^  pour  ren- 
9  dre  un  écu  ou  deux  qu'on  lui  aura  donné 
»  de  plus  qu'il  n estimera  notre  talent,  sera 
»  bien  aise  de  nous  faire  coudanuier  à  les  ren- 
»  dre,  et  par  là^  nous  foire  recevinr  une  si 
»  grande  bontei  que  j'aimerois  mieux  n  être  ja- 
»  mais  venu  au  palaie  que  oda  me  fût  ad- 
»  venu.  * 

Le  barreau  de  Paris  résolut  d'abord  de  dépu- 
ter au  parlement,  pour  faire  de  très  humbles 
remontrances,  vingt-quatre  de  ses  plus  anciens 
membres^  «  lesquels^  dit  Loisel,  pariant  M* 
»  Nicolas  Duhamel,  l'un  d'eux,  après  avoir  fait 
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p  entendre  leurs  raisons,  sommairement  conte» 

»  nnes  aux  registres  de  la  cour,  ont  conclu  et 
»  dit  qu'avec  toutes  les  soumissions  de  révé- 
»  rence  et  d'obéissance  qu'il  leur  estoît  possible 
»  rendre  à  la  cour ,  ils  la  suppiioient  que  l'hon- 
»  neur  qu'ik  avoient  leur  demeuràst  entier  ; 
»  qu'ils  peussant  continuer  leurs  charges  avec 
»  rbonneste  liberté  y  avec  laquelle  leurs  prédé- 
»  cesseurs  avoient  vescu  ;  supplians  la  Cour 
»  trouver  bouy  si  elle  ne  les  conservoit  en  leur 
.  9  honneur  pour  exercer  leurs  charges ,  qu'ils 
»  luy  déclarassent  ne  pouvoir  plus  y  vivre.  » 

Les  représentations  furent  inutiles;  le  parle- 
ment persista  plus  que  jamais  dans  ses  régle> 
ments  précédents  ;  il  enjoignit  aux  avocats  d  y 
obéir  et  de  venir  au  palais  exercer  leurs  char- 
ges,  <K  desquelles,  si  aucuns  votiloient  se  désis- 
»  ter,  seroient  tenu  le  déclarer  et  signer  au 
»  greffe;  et  en  ce  cas,  qu'ils  seroient  rayés  de  la 
»  matricule  ,  et  à  eux  fait  défenses  de  consul- 
1»  ter,  écrire  ny  plaider  cy-après ,  à  peine  de 

»  &UX.  » 

Le  Parlement  fut  obéi  à  la  letti^  ;  car  deux 
jours  après  l'arrêt,  les  avocats,  réunis  au 

nombre  de  trois  cent  sept  dans  la  salle  d^ 
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conférences,  arrêtèrent  unanimement  de  dé- 
poser leurs  charges^  et  après  avoir  signé  la  dé* 
libération  ils  se  rendirent  tons^  deux  à  deux , 
au  greffe  du  Parlement uu  ils  déclarèrent  qu'ils 
cessaient  à  l'instant  même  leurs  fonctions^  en, 
exécution  des  arrêts  de  la  cour. 

Il  faut  lire  dans  le  cuijieux  ouvrage  de  Ilus- 
son,  AdiKKato,  les  exclamations  d'admira- 
tion (^ue  lui  arraciie  cette  noble  conduite  :  O 
d^na  foiv  senaiork}  capitat  O  ptena  studio 
hanestatts  eapita  !  Overa  majorum  schoiesy  sn^ 
j^icntiuinqiw  piXisa^Ku  Qbstupesce  y  Rom<i/ui 
antiquitas^necmn  AUica...,,.  Cependant  la  dé* 
marche  des  avocats  avait  eu  un  grand  retentis- 
sement cours  de  la  justice  interrompu  »  le 
'  palais  désert,  les  afiaires  en  suspens  et  le  ca* 
binet  des  avocats  fermée  eu  avaient  été  la  cou* 
'  séquence;  et  il  en  était  résulté  une  grancfe 
agitation  dans  Paris.  Urbis  faciès  ^  dit  le  grave 
de  Thou,  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'exa* 
gération,  parùm  à  seditume  abesset  On 
connut  I  dit  plaisaunueat  Husson,  combûïii 
la  robe  devait  être  puissante  par  la  parole , 
puisqu'elle  était  si  puissante  par  le  silence^ 

tt 
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qwuiiiun  toga  jfolicret  ojficio  ftut  tantùm 
posset  siientia. 

Pour  rétablir  ta  paix  ,  Henri  IV  fat  oWîgé 
d*interposer  scm  autorité;  et  par  une  pru- 
dente dédaratîotty  ce  prinoe,  fcHit  bu  oonfir^ 
mant  Farrét  qui  avait  été  rendu  par  la  cour 
pour  mettre  à  cx>uvert  l'honneur  de  ses  offi» 
ciersy  rétabHt  les  avocats  dans  leur  diarge, 
avec  pouvoir  de  les  exercer  comme  auparavant* 
«^Peu  à  peu,  dit  Loysel,  chacun  retoumâ 
au  palais,  et  oncque  ne  fut  plus  parlé  de  régle^ 
ment  ni  de  l'article  de  i  ordonnance  de  filois. 

Ainsi  se  termina,  i  la  grande  gloire  de  For* 
dre,  cet  orage  qu'avait  excité  Timprudente 
sollicitude  du  Parlement  pour  les  mtérétsdé^ 
plaideurs.  Mais  Ix^ysel  se  trompait  en  disant 
que  oncque  ne  Jut  plus  parié  de  CcurÛde  ;  il  eit 
feit  question  encore  une  fois,  et  ce  futauXIX* 
siècle,  après  une  révolu tiou  à  laquelle  pourtant 
les  avocats  avaient  pria  une  grande  part.  Le 
malencontreux  article  de  Tordonnancp  de  Bloié 
reparut  en  elïet,  avec  des  dispositions  qui  en 
aggravaient  h  sévérité,  dans  l'article  44  du 
décret  du  i4  décembre  r8io,où  on  Kt  tterfnel' 
lement  :  «  Les  avocats  fami  nwnlion^da  leurs 
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»  honoraires,  au  bas  (ie  leurs  consultations  ^ 
»  mémoires  et  autres  écritures^;  ib  donneronî 
*  aussi  un  reçu  de  leurs  honoraires  pour  les 
»  plaidoieries.  » 

J'ignore  si  ce  texte  rigoureux  fut  mis  k  exé- 
cution,  jusquen  iSaa,  où  une  ordonnance 
royale  abrogea  le  décret  de  1810.  Ge  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  protestations,  s'il  y 
en  eut,  turent  tenues  bien  secrètes;  et  queki 
arocats  du  barreau  de  Paris,  au  XIX^  siècle , 
n'allèrent  pas ,  comme  leurs  devanciers,  au 
greffe  de  la  cour  royale  y  déposer  solenne&e<> 
ni^t  etdeax  à  deux,  une  lt>be  quon  voulait 
déshonorer.  —  Mais  il  est  temps  de  linîr  cettè 
digression,  que  je  tous  prie  de  me  pardon- 
ner, et  qui  vous  montre  que  du  Pont,  tout 
gentilhomme  qu'il  était,  n  avait  point  dérogé  en 
s'affiliant  à  un  ordre  qui ,  quelques  ah^ées 
plus  tard,  ht  reculer  le  premier  corps  du 
royaume,  et  manifesta  ainû  à  qael  degré  dé 
considération  et  de  puissance  il  était  élevé. 

J  arrive  maintenant  à  une  époque  de  la  rit 
de  du  Pont  où,  après  avoir  reçu  un  féknoignagé 
éclatant  de  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
d  attacha  son  nom  à  un  ouvrage  qui  a  eu 
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plfuneim  siècles  d'existence ,  et  dont  rantorité 

o'est  pas  encore  enlièreuient  détruite  ;  je  veux 
parler  de  la  Coutume  de  Bhdsj  dont  du  Pcmt 
fut  tout  à  la  fuis,  le  rédacteur  et  rinterprètc. 

Les  Coutumes  étaient,  vous  le  savez,  la  lé- 
gisIaticHi  particulière,  autorisée  par  Fusage  et 
la  commune  pratique  dans  chaque  province ^ 
chaque  ville,  et  même  dans  des  localités  plu» 
restreintes. 

Leur  origine  se  perd  daus  la  nuit  des  temps. 
La  plupart  des  auteurs  prétendent  qu'eUes  ont 
été  formées  des  usages  des  auciens  Gaulois, 
des  usages  des  Germains  et  des  anciennes  lois 

des  Francs. 

M.Henrion  dePansey  leur  donne  pour  causes 
principales  rétablissement  de  la  féodalité,  les 
afirauchissemeuts  et  les  chai  tes  tant  générales 
que  particulières  des  rois  et  des  seigneurs. 

Les  codes  germaniques ,  les  Capîttilaires,  les 
Formules  et  les  autres  documents  qm  s'y  ratr 
tachent ,  contenaient  d^à ,  suivant  M.  Fardes* 
sus,  une  multitude  d éléments  qui  ont  du 
servir  à  constituer  le  droit  civil  ooutumier; 
la  jurisprudence  des  tribunaux  fit  le  reste. 

Q'eût  été ,  dit  M.  de  Marcbaogy ,  un  moun- 
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ment  admirable  que  la  collection  complète  de 
toutes  les  anciennes  coutumes  orales,  dont 
l'ensemble  eût  formé  le  droit  public  et  coutu- 
mier  de  la  France.  Rien  n'eût  été  plus  intéres- 
sant que  de  retrouver  dans  leur  pureté  primi- 
tive des  traditions,  des  usages,  dont  Tusage 
remontait  aux  premiers  âges  des  Francs  et  des 
Gaulois,  et  dont  on  rencontre  encore  »  dans 
les  coutumes  écrites  ([ui  nous  sont  pai'venues, 
malgré  Talliage  des  ordonnances ,  des  édits  et  • 
du  droit  romain ,  quelques  traces  intéressantes. 

.  Mais  ce  droit  cou  tu  uuer,  en  traversant  les  siè- 
cles, avait  subi  de  nombreuses  transformation»: 
de  nouveaux  besoins,  de  nouvelles  relations, 
avaient  nécessité  de  nouvelles  règles  et  intro» 
duit  de  nouveaux  éléments  dans  la  législation 
cou tuniière, qu'avait  aussi  singulièrement  mo- 
difiée ,  dès  avant  le  temps  de  saint  Louis,  la 
renaissance  et  Tiiivasion  des  lois  romaines. 

Aussi,  est-il  vrai  de  dire,  avec  M.  Pardessus, 
que  les  rédactions  écrites ,  qui  nous^  ont  été 
conservées,  ne  ressemblent  que  par  le  nom  aux 
coutumes  qu'elles  avaient  remplacées  ;  qu'elles 
présentent  des  résultats,  sans  instruire  de  leurs 
causes,   et  indiquent  un   point  d'anivée, 
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la  route  suivie,  ni  les  divers  incidents  dune 
longue  traversée. 

Toutefins  krédaeiioii  écrite  des  oootiiiBeB 
devenait  un  besoin  impérieux  pour  les  popula- 
tionsy  qui  ne  pouvaieutplus  garder  i  l'état  de 
^édition  une  législation  que  les  progrès  de  la 
civilisation  devaient  nécessairement  rendre  de 
plus  en  plus  eompliquée.  U  importail  que  le 
^  ^rt  des  contestations  ne  dépendit  plus  de  la 
mémoire  incertaine  et  des  attestations  vénales 
des  praticiens.  D*un  autre  côté,  rsutorité  royale 
qui  commençait  à  grandu^  dut  saisir  1  occasion 
d'imprimer  son  cachet  k  une  législation  qui 
n'avait  jamais  relevé  du  pouvoir  central. 

De  là  le  projet  d'une  rédaction  solennelle  et 
authentique  des  contâmes  qid  régissaient  la 

Irance. 

Le  dessein  en  fut  Ibrmé  sous  Charles  VU» 

qui,  après  avoir  chassé  les  Anglais  de 
toute  la  France,  entreprit  une  ré^rmation  gé» 
nérale  de  toutes  les  parties  de  son  état,  et  fit 
entr'autres  une  grande  ordonnance ,  datée  de 
Montilsrlea-Toursi  en  i543f  dont  le^ving^cini- 
quième  acte  pprte  que  «  toutes  les  coi^tuoies 


Digitizea  by  <jOO^it: 


sua  j>£irT6  DU  PoiTT.  a3i 
»  seraient  écrites  et  accordées  par  les  prati- 
•  ciens  abaque  pays,  puis  fixaiaiuées  et  au- 
»  torîsées  par  le  grand  conseil  et  par  le  parle- 
»  pieu^i  et  que  tout^  les  cou^oues  ainsi  rédi- 
9  gées  et  approuvées  seraient  observées  com- 

w  me  lois,  sans  qu  on  pût  en  alléguer  d'autres.  » 
Pumouliu  dit  même  qu'on  voulait  léunii*  U>u- 
•  tes  les  coutumes  ensemble  pour  n*en  6ire 
qu'une  loi  générale;  et  que  la  rédaction  de 
chaque  coutume  en  particulier  n'était  que  pro- 
visionnelle ,  afni  que  les  pays  eussent  quelque 
chose  de  certain,  pendant  que  l'on  travailio» 
irait  à  la  réformation  générale;  et  Philippe  de 
Comiues  semble  le  prouver,  lorsqu'il  dit  que  le 
^i  Louis  XI  désirait  fort  «qu*en  son  royaume 
»  on  usât  d  un  poids  d'une  mesure,  et  que 
»  toutes  les  coutumes  fussent  mises  ea  fran- 
»  çois  dans  un  beau  livre  *.  » 

C'était  là  I  Messieurs,  uu  projet  de  codifica- 
tion bien  caractérisé  t  mais  qui  ne  s'est  réalisé 
que  bien  long -temps  après  Louis  XI.  Quant  à 
premièrtii  partie  du  dessein  de  Charles  VU  , 
la  rédaction  des  coutumes,  elle  fîit  mise 
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aussitôt  à  exécution ,  et  s^aooraipUt  dans  un 
laps  de  temps  d  environ  cent  années. 
Lafriiua  andemie  rédactîoii  est  eeDedeh 

COuUiiiie  de  Ponthieii ,  faite  sous  Charles  VIII, 
en  i49^*  U  y  en  eut  plusieurs  sous  Louis  XSL 
Depuis  Ym  iSoj^  Ton  continua  à  diverses  re* 
prises  sous  François  et  sous  iieoi  i  II ,  et  il 
s^en  eBl|  trouvé  encore  quelqueMnes  à  rédiger  • 
sous  Charles  IX  *. 

Quantàla  coutume  de  Bloîs,  ce  fut  Louis  XII 
qui  pensa  à  la  fidre  fixer  par  écrit;  et  c*était 
de  la  part  de  ce  prince ,  noire  compatriote,  une 
nouvelle  marque  de  l'intérêt  qu'il  porta  con- 
stamment aux  Blésois.  «  Tandem  Régi  Ludo^ 
s  vtco  Xn principi  nostn>,  eidemfue  comiti  ac 
•  ctW  <^timo  (nom  BhsU  notas  emi^  urèern^ 
»  que  Uuujua/n  regaleni  sedem  diudàs  incoUUt) 
a  placuit  suœ  cmiaiis  jum  fub  eertbm  essent 
a  Uiêms  mmnendarij  mkfue  edi  in  vulgus  » 
Une  commission  I  composée  de  quatre  Blé- 
sois, fut  en  conséquence  instituée  par  ordon- 
iiance  totale,  à  l'effet  de  prépfi^rer  un  pro^el 

*  Flourj,  Blitoli«dadralftniB«alit 

^oiH.Pi«C  ÇQouii*  in  cou».  iHef« 
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de  rédactioii  de$  coutumes  de  leur  bailliage. 
'  «  AeeilU  ad  id  munus  quatuor  e  piuhaus- 
»  9imis  g^tmssinUsqm  nosttat  urbis  embus 
Du  Pont  faisait  partie  de  ces  hommes  recom- 
maudables.  C'est  lui-même  qui  nous  Tapprend  : 
k  qumum  numen>y  ajoute*»t»il  en  effet,  quod 
cita  aimgatUiam  dico^  eixim  tàrti  ego;  etyplus 
bas,  il  rappelle  qu'il  a  reçu  cette  marque  de 
confiance  du  suffrage  imanime  de  ses  conci- 
toyens :  cum  sunuiio  vmiun  meoiuni  consensu 
hi^us  dwÊatis  nastras  eoUigendis  describendis' 
que  cujii  aliquot  collegis  prœfectus,....,.. 

La  science  de  du  Pont,  son  expérience  des 
mages  de  la  province,  le  désignaient  naturel- 
lement  à  ses  collègues  comme  le  plus  capable 
demettreà  fin  la  tâche  honoraUe,  maisdiffîcile, 
qui  leur  avait  été  imposée.  Du  Pont  fut  eu  effet 
chargé  de  tout  le  travail.  Cest  encore  lui  qui 
nous  le  révèle: ...  smm  mihi  munus  in  ferendis 
his  legibus  delegassent,.,,,  £n  telle  sorte  que 
nous  retrouvons ,  en  grande  partie,  son  ouvrage 
dans  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue  de 
notice  aucuuuie  coutume  ;  rédaction  qui  u  est 
passans-mérite,  quoi  qu'en  pense  Fleury  qui, 

*  PoBt.  Pntf.  conuB.  la  cous.  Bi«. 
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p^laiu  des  praticiens  réckcleurs  des  dovtit* 
jlfW,  dit  «  qu'pp  ne  doit  «tt^dredeofug^iM* 

»  la  ni  politçsse ,  ni  méthode.  » 

Quoi  qu'il  «oii ,  la  rédactioo  prépavét 
n'était  que  provisoire  et,  selon  lesCbrmes  umtéae 
alors,  devaij;,  pour  devenir  définitjive»  être 
çQiSrmée  par  les  trois  états  de  la  pmvinoe» 

puis  publiée  et  homologuée  au  nom  du  roi. 

£t  eu  eilet^  par  lettres  patentes  du  a6  fi^ 
Trier  iSaa,  François  P%  poursuivant  roBUvrt 
de  Louis  XII,  que  la  mort  av^it  suipris  avant 
la  consommation  de  son  projet  »  envoya  à  Blois^ 

principal  siège  du  bailliage ,  en  qualité  àc  com* 
mi^saires,  Hoger  Baruie,  pi^dent,  et  Jem 
Prévost,  conseillers  au  Parlement  de  P^riSpaTec 
ordre  d  j  ^iaire  assembler  a  tous  et  cJbiaçuns  les 
a  Chastellains,  et  Seigneurs  haults  jnstîderst 
»  Prélats,  abbez,  chapiti*es,  nos  officiers  aux 
p  dits  hmx  ,  licencies^  i  advoc^^  practicienSf 
9  bourgeois ,  marchands  et  autros  bons  et  no» 
9  tables  personnages  dudit  bailliage,  en  leurs 
»  personnes;  et,  en  l^ur  présence ,  de  reobaf 
»  Jire  et  accorder  lesdites  coustumes  ;  et  si ,  en 
»  CMsipt  luditfi  pubbcfttiDn  sur  Moun  des  aiw 
9  tides  desdites  coustumes,  y  survenait  cou- 
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»  ^^dic^ioa  au  opppiùtiaB  par  la  piiis  giraBiid 
»  et  saine  partie  des  g[ens  d'Église  ou  des  nor 
♦  bles,  ou  de  ceux  du  tiers-état,  et  ladite  dif» 
9  ficulté  ne  peust  être  viiidée  en  ladite  aasem* 
»  blée;  faites  mettre  et  ivdiger,  par  escript,  les 
»  différents  d'une  part  et  d'autre ,  pour  ioeilet 
»  rapporter  par  devers  les  gens  de  nostre  dite 
»  Cour  de  Parleinent ,  aiin  d'en  ordonner 
9  pomin^  de  niison.  £t  quant  aux  antres  arti- 
»  cles  desdites  cousttimes  qui  seraient  <mi  ladite 
«  asseipblée ,  en  vos  présences  accordez  eè  ar- 
»  restez,  faites  iceux  publier  et  enregistrer  ea 
»  registres  dudit  bailliage ,  et  ces  présentes 
»  insérez  en  vos  procès-verbaux ,  pour  être 
9  doresnavant  observées  comme  loy  et  édit  peiv 
n  pétuel  et  irrévocable.  » 

Tel  fut  à  peu  de  chose  près  le  mode  employé 
poui  la  rédaction  de  toutes  {es  coutumes  de 
f  fiance  ^  et  qn  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  fut 
une  heureuse  combinaison  des  divers  éléments 
qu  on  retiquvait  dans  la  société  d  alors. 

Du  reste  ^  les  gens  des  trois  états  étaient  assi- 
gnés pour  rassemblée ,  par  la  voie  d'un  ajourne? 
ment  personnel,  qui  n  était  pas  ime  vaine  for- 
malité ;  car  les  omp^niasaires  avaient  mission 
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d'employer  comme  moyens  coerciti&  :  savoir  f 

à  Tégard  des  gens  d*église,  a  la  prise  et  saisie 
»  de  leur  temporel;  et,  pour  les  lais,  la 
»  prise  et  saisie  de  leurs  biens  meubles  et  îm- 
»  meubles,  et  adjoumements  persoimek  en  la 
»  Cour  du  Parlement. 

Ce  fut  le  i5  avril  i523  qu*eiit  lieu,  dans  le 
réfectoire  du  couvent  des  Jacobins  de  Blois, 
et  en  présence  des  commissaires  du  roi,  ras- 
semblée générale  des  états  de  la  province. 
— On  peut  Toir  dans  le  procès-verbal  de  la 
Coutume  les  noms  de  tons  les  comparants  «  qui 
»  furent  baillés  au  rôle  par  liiâtienne  Billart  et 
9  Jean  Papin ,  grefBer  du  bailliage.  » — Nous  y 
trouvons  notamment  «  que  pour  les  manants 
»  et  habitants  de  la  ville  de  Blois,  comparu- 
»  rent  Pierre  Munet,  procureur,  et  maistre 
j»  Denys  du  Pont  y  pour  conseil  d  iceiie  viiie.  • 

Du  Pontétait^en  effet,  le  représentant  ordi* 
naire  de  ses  concitoyens,  dans  les  occasions 
solennelles  où  il  s'agissait  de  défendre  les  inté* 
rets  d*une  ville  à  laquelle  ses  écrits  prouvent 
qu'il  avait  voué  une  sorte  de  culte. 

La  liste  des  noms  contenus  au  procès-ver> 
bai  est  d  ailleurs  pour  nous  plus  qu'une  simple 
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nomaoclature  ;  c*est  presque  un  document  de 
statistique,  qui  nous  apprend quelâ eUient,  en 
rannée  i5a3yksoiHlreftreligieiis  existants  alors 
en  noire  ville  ^  quelles  seigneuries  ressortis- 
saient  du  bailliage  de  Blois  »  et  par  suite  nous 
indique  que  les  limites  de  l'ancien  comté  de 
hloxa  ne  correspondent  nullement  à  celles  du 
département  de  Loir-et-Cher  ni  d'aucune  de 
ses  divisions.  Ce  document  nous  ap|)rend  en- 
core que  parmi  ies  nuuums  et  habUans  de  la 
ville  de  Blois  qui  comparurent  en  leur  privé 
nom  pour  assister  à  la  rédaction  des  Coutu» 
mes,  se  trouvèrent  neuf  avocats  et  once  pro- 
cureurs; circonstance  assez  remarquable,  et 
qui  témoigne  du  nombre  et  de  l'importance 
des  affaires  qui  devaient ,  en  i5a3 ,  se  traiter 
en  notre  ville. 
Chacun  des  comparants  commença  par 

prêter  serment  de  «  bien  et  loyaument  dépo- 
»  ser  duiait  desdites  Goustumesi  et  de  signaler 
»  les  choses  qu'ils  verroient  et  cognoistroient 
3)  être  utiles  et  proQtables  ou  dommageables 
»  aubienetutîlitédu  pagfs.  »Puis  on  procéda  à 
la  lecture  successive  des  articles  du  projet,  au 
nombre  de  2175.  La  majeure  partie  iutadoptôe 
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Èàm  difficulté  ;  man  (>îii<;iears  80iilev<»rent  des 
dîscusskms  plus  ou  moins  amimées,  et  dont  le 
^roeè^iwM  noiiscfffre  tiii  taoH  résumé.  Oes 
discussions  u  étaient  pas  toujours  siavies  d'une 
éolutien  tilliabto.  Lorsqae  tém  des  troié  or» 
dres  par  qui  rarticlé  avait  été  éi^rdf^  persis- 
tait dans  son  opposition  y  ies  commissaires  don» 
IMiêttt  «oie  dii  poioA  lit^îeux  et  renvoyaient 
les  parties  à  se  pourvoir  dcs  atil  le  parlement 
ëe  Paris  ^  jiottr'  y  être  souveraincsîient  jtigées* 

G*est  mr  Fartiele  109  què  s'engagea  le  débat 
le  plus  sérieuxr^  et  que  je  ne  puis  laisser  passer 
îBâp^u.  Gai^  c*eAt  à  éetfe  occibkm  que 
du  Pont  signala  ce  vehemeiis  amor,  comme  il 
fiqf^Ue  y  qu'il  portait  à  ses  coupairiotes  : 
^ai^  in  du&è  »  tàm  téi^  muuUttsimaf,  anle^ 
tam. — Mais  avant  de  parler  de  cet  événement 
^rinci]Mil  de  la  vie  de  dtf  Poàt,  quelque»  mots 

encore  sur  l'histoire  de  notre  coutume. 

Après  la  lecture  et  k  discussion  dés  arti* 
de^9  k  pMbulffatkm  eltf  fiit  ftokmnéneiMàrt 

faite  par  les  deux  commissaires,  le  a8  avril  1 523, 

iéi0«e;  teboaiBy  et  étm  lés  témeff  Mdvànii  : 

^  Déclaroini»  les  eontnmès  qui  Ont  éité  Miià 
it  pir  Jacques  ée  Mailly  I  huÉKier  en  ladite  cour 
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»  de  parietnent,  én  vos  présences,  de  vous 
9  gens  des  trois  estais ,  selon  les  modiiicatiônft 
»  et  Umitations  de  vod  cotisénfemettts  et  en 
»  vos  présences  faites  et  accordées,  mises  et 
»  couchées  en  nostre  procéss-verbàl,  être  téA 
9  vrayescou5tuiiie«s du hailldgede'Blo\ S. Etselon 
»  icelles,  jouxte  le  pouvoir  à  nous  donné,  nôus 
9  commandons  à  vous,  Gouvéniéûr  et  Bailly' 

*  de  Bloysy  à  vostre  Lieutenant  et  à  tous  autres 
»  j"ges,  quils  ayent  à  juger,  décider  et  dé- 
«  terminer  de  toiiS  tes  procès  meuz  et  à  mon - 
^  voir.  En  (Jéffendant  par  exprés  à  tous  advo- 
»  cats  qii  ilsn'ayentdorésnavanl  à  anéguer,pd- 

*  te*  du  artictilefl*  aucunes  coustunies  contrai- 
»  reç  ou  dérogeantes  à  iceiles,....8aiispfejudicé 
»  des  oppositions  particulières  des  opposante, 
»  dont  est  fait  mention  en  notre  procèz-verbaT, 
»  pour  lesquelles:  décider  avons  renvoyé  USà 

*  parties ,  en  hdîter  cdur  de  parlement ,  à  sil 
»  sepmanies...  9 

Notre  vffle  eut,  dès-lor^ ,  sa  lé^tîdn  écrité 
eîh  coutume  de  Blois  prit  rang  parmi  les  deux 
ou  trois  cents  autres  qui  se  pârtageâiént  ettdû^ 
la  France-,  an  1 789. 

n  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouvér  dans  éea 
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ôaatumes  un  système  complet  de  législation  ; 

le  droit  féodal  seul  y  est  traité  d'iuie  uiaiiière 
complète.  Dans  la  coutume  de  Blois»  il  occupe 
seul  135  articles,  et  les  n^o  restants  sont  pour 
régler  ce  qui  concerne  les  succes^ioiu^  ie^  do- 
nations et  testaments,  les  mariages ,  les  dmai^ 

reSy  les  retraits  //^/lagrrs,  les  cnip/ij  tcoses,  les 
matières possessoires^  les  servitudes  réelles^  les 
privilèges  et  les  voies  d'exécution*  Cela  vient  âe 
cequ'à  coté  des  coutumes  seplaçaieiit  les  ordon- 
nances et  surtout  le  droit  romain ,  auquel  on  se 
référait  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  compris 
dans  leurs  dispositions,  et  notamment  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  matière  importante  des 
obligations^  sur  laquelle  elles  sont  presque 
toutes  muettes.  —  Aussi  la  question  de  savoir 
si  le  droit  romain  était  le  droit  commim  en 
pays  coutumier,  pour  les  cas  qui  n  étaient 
pas  exprimés  par  les  coutumes ,  que  Fleury 
dit  avoir  été  une  question  fameuse,  agitée 
par  les  savants  des  derniers  temps,  nous  pa- 
ralt^eDe  cependant  d'une  focile  solution.  Les 
coutumes  supposent  évidemment  un  droit  co- 
càdstanti  et  Fleury  dit  lui-même  qu*il  ne  voit 
P^s  quel .  il  pouvait  étre|  si  ce  n'est  le  droit 
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fomain.  —  Du  Font  avait  émùi  le  même 

avis  long-temps  avant  Fkniry.  Idehque  ^  lit-on 
daus  la  préface  de  son  commentai!^ ,  mbaU' 
êUUmts  etdefectus  legis  scn'ptœ  supplMt  con^ 
sueUala  :  et  contra ,  cornue luiUmjf  interprétation 
nem  ex  kge  scriptà  supplebùnus. 

Maintenant  je  m'empresse  de  revenir  à 
l'article  109  de  notre  coutume  et  aux  événe- 
ments qu'il  occasionna.  Cet  artide  se  trouve 
au  titre  Des  Cens.  Le  cens  était  une  rede- 
yance  ftodale^  en  argent  ou  en  grains,  due  an- 
nuellement par  les  héritages  roturiers  au  sei- 
gneur dont  ils  relevaient,  eu  reconnaissance  et 
comme  un  hommage  du  domaine  direct  et  aussi 
coiuiiic  la  représenta  lion  tlu  tlomaine  utile,  cédé 

originairement  au  censitaire  ou  à  ses  auteurs. 

Cette  redevance  annuelle  était  ordinaire- 
meut  accompagnée  de  charges  accessoures^  et 
il  parait,  notamment,  que  dans  certaines  par- 
ties du  comté  de  Blois,  et  l\  Blois  même,  Tusagc 
s'était  introduit ,  au  grand  préjudice  des  pro- 
priétaires des  héritages  asservis,  <1(  paye  rausei- 
gneur,  à  chaque  mutation  entre  vifs,  ou  par  dé* 
ces,  des  biens  tenus  à  cens,  un  droit  énonnede 
douze  pour  oenf  de  leqr  valeur. 
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C'est  ce  droit  exorbitant,  appelé  cens  à 
chtrprix^  que  f article  lop  cdniacrait  dé&niti» 
veinent  comme  cens  coutiimier. 

Lorsque  cet  article  f  qiu  u  avait  pa»  dà 
être  inaéré  daue  le  projet  ma»  opposition 
de  la  part  de  du  Pont,  fut  mis  en  discussion 
dans  Vassenibléeilesgens  du  tiers-^étatréciamè» 
rent  vivement  contreTassujétîssement  onéreux 
quil  leur  imposait.  DuPout,  conse  il  delaviUe» 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  Tadoption  de 

cette  grosse  charge  et  servitude  ,  qu  i!  appelait 
énergiquemeot  Jus  simugulatiman,  Càm  hiijus 
§  pubUcationi  ego,  reipubiicœ  Blesensis  adtfoca* 
tioiUs  patrorius  interessem^  ne  is  in  jjuùùcam 
pemiciemitttwducereUWp  dià  midlùmque  résistif 
Mais  les  adversaires  étaient  puissants;  et 
vainement ,  pour  coucilier  tous  let»  intérêts  ^ 
les  commissaires  proposèrent  atuc  seigneurs  de 
Censive  le  rachat  à  prix  (Fargent  d'un  droit  qui 
était  tm  obstacle  à  TembeUissement  de  la  ville» 
«  leur  remontrant  que  bon  seroit  et  profitable  à 
9  la  chose  publique  >  en  prendre  récompense» 
»  surtout  en  ce  qui  concerne  lesmaisonsestans 
»  en  [avilie  de  Bloys,  lesquelles  demeurent  en 
»  ruine  et  décadence  »  et  plusieurs  délaissent  à 


Digitized  by  Google 


SUR  OBVTS  SU  FONT. 

9  ie»  baslir  et  mettre  en  nature  m  moyen  que 
»  le  temps  advenir  elles  seront  estimées  à  plus 
»  haut  pris,  dont  les  euiiEints  et  suooeiseurs 
9  payeot  le  douzième  denier.  » 

Tout  fut  imitile ,  et  «  les  praticiens,  sur  ce 
9  mlerrogés  f  ayant  dit  et  déposé  la  c^ustumé 
9  être  telle  que  contenu  est  audit  article,  »  les 
commissaires  se  crurent  obligés  d'ordonner 
«  qu'elle  demeureroit  pour  ooustume*  par  ma^ 
»  nière  de  provision ,  sans  préjudice  de  loppoÉî* 
»  tton  des  gens  du  tiers-état.  9 

Du  Pont  ne  craint  pas  d'attribiier  ee  rébultat 
à  Fimprobitéon  à  la  faiblesse  des  commissaires  j 
sonk/tê  avaritiœannùniaecclesiasiùxmim/a^ 

corrupit  nostri  judices  —  L'imputation  est 

hardie;  mais  elle  est  peut-être  injuste^  car 
le  passage  que  je  viens  de  lire  prouve  au 
moins  qu'il  n'avait  pus  dépendu  d  eux  d  ame- 
ner les  seigneurs  de  Gensive  à  une  transaction 
qu'ils  croyaient  devoir  désintéresser  toutes  les 
parties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  P<mty  au  nom  de 

la  v  ille  de  Blois ,  se  hâta  de  recourir  au 
psorkment  de  la  décision  des  commissaires. 
A  fMl,  dit-il^  ut  plane  gnwiote  ac  insi^pork^ 
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bm  sententid  ad  supremuin  senatiun  appella^ 
Mm  esi^ 

Le  prcx^è»  était  grave  ;  il  dura  douze  ans  en- 
tiers. Du  Pont  eu  soutint  seul  le  fardeau  :  me 
uno  conade  adffenùs  Uan  infesUun  ùtihmn,  H 
plaida  et  écrivit  pour  ses  compati  loles.  hnim  la 
lutte  qu'il  soutenait  avQC  tant  de  conttanoe  et 
de  vigueur  fut  suivie  d'une  victoire  complèle. 
Un  arrêt  du  mois  de  juin  i535,  dont  le  texte 
a  été  oonservé  dans  certaines  éditions  de  la 

Coutume,  rendu  «tiilie  les échevins,  iiiaiians 
j»  et  habitans  de  la  ville  de  Blois,  appelanS|d'une 
»  part;  et  les  rdigieox,  abbés  et  couvents  de 
»  Saïut-Lauuier,  de  Bourg-Mojeu,  de  Mair^ 
»  Monstier,  et  les  doyens  et  chammies  du  ehiK 
»  pitre  de  Saint-Sauveur  de  Blois,  principaux 
»  seigneurs  de  Gensive,  intimés ,  d  autre  part; 
V  reçut  les  appelants  à  oppositioii  âi  l'encontre 
»  de  la  prétendue  Coustume  en  cens  à  cher 
»  prix}  »  et  statua  que  ce  droit  ne  pourrait  être 
perçu  que  lorsqu^O  serait  fondé  en  titre,  et 
nullement  comme  cens  coutumier. 

Du  ^oaX  avait  ainsi  obtenu  un  succès  éda-' 
tant,  non  pas  sans  avoir  surmonté  de  grandes 
difficultés)  car,  s'U  £iut  l'en  croire,  routrage 
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même  ue  lui  aurait  pas  été  épargné;  mais  leseiK 
timentdu  service  qu'il  venait  de  rendre  à  son 
pays,  et  les  témoignages  de  reconnaissance  qu  ii 
en  reçut  furent  une  oompenealion  suffisante 
pour  le  patriotisme  de  notr»  Gonckoyen. 
et  Qu4mUs  intérim  ab  adi^ersarii s  si/noù  eamrem 
mffiMius  œtOUÊîelus,  nikUimbom:^  bmà  tmm  ae 
féliciter  meumaci  uni  existimam  ySi  quid  estqiwd 
patriœ  à  ine  benè  contuiUm  JueriL  »  Certes  la 
▼ille  de  Biois  n'avait  pas  à  s»  pfadndro  de 
6011  avocat;  et  celui-ci  dkit  voir  scm  renom 
el  sa  dientelle  pr^dre  un  ^^accpnssement 
Ce  fiit  dans  ce  temps  qn'ik  eut  la  satisfac- 
tion,  dit  iieroiery  de  plaider  une  cause*  im«» 
portante,  en  présence  du  cardinal  Duprat,  lé* 
gat  du  Saint-Siège  et  chancelier  de  France. 
.  Mais  bientôt  ses  moments-  forent  afascurbés 
par  un  grand  travail,  auquel  il  se  livra  touten- 
tier,  le  commeiitairc  de  cette  Coutumede  BloiS| 
à  la  rédaction  de  laquelle  il  avait  eu  une  si 
grande  part.  Et  (  <  tail  encore  un  acte  de  pa- 
triotisme de  la  part  .de.  du  Pont,  car  il  ne 
faisait  en  cela  que  céder  aux  instances  réi» 
térées  de  ses  compatriotes,  qui  le  pressaient 
d'achever  son  œuvre^  par.  fespUcation  elaire 
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d  ndumiée  dHme  légiri«tiaii  dont  îl  demt 
bien  conmltre  Tetprit,  puisquHl  pdirait  à 
)uate  titre  en  être  réputé  l'auteur  :  turn  cives 
aeriès  mstm^  mgenf  impemm^  uioi/us  jtms 

Jfi^ndi  auetor  ipse  videri pottiuai  idem  qtwque 

Quoi  autre  i{ue  du  P6iit  e&t  fNi  nûtOK  qot 

lui  euti^pi^^odre  un  psureil  ouvrage  ^  s  écrie 
M.  Vmxtf^^  autre  onmmttDtataor  moderne  da 
la  Coutume  de  Blois?  Avocat  au  siège,  il  avait 
été  appelé  à  sa  rédaction  ;  il  possédait  éniinem^ 
ment  le  droit  romaiiiy  il  étaftprofinid  fandietey 
el  une  longue  expérience  du  bai  i  eau  lui  avait 
rendu  funiliera  lea  principes  de  notre  SiNiit 
onutomîer* 

Du  Pout  amassa  doue  uue  (quantité  considé* 
caUe  de  matériaux;  maie  aocidiié  d'afiiBâres, 

consulté  de  toutes  parts,  ayant  à  peine  assez, 
d^  teuip>  pour  des  anus  auxquels  il  ue  se  refu- 
sait point,  il  s'aperçut  que  le  tenae  de  sa 
approçhaitp  et  que  tout  son  travail  sur  uotrç 

Çputume  ocMirait  riflcpe  de  détenir  ian^ 
tile^ 

*  F «mt  9iA  Mia.  mi% 
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Pour  lui  aider  à  le  mettre  âu  net,  il  b  eiu- 
pmia  de  retirer  Pierre  du  Poat|  sau  i&U»  de$ 
éookt  de  droit  qu'il  waivmt^  dêpui»  tnM  «ns, 
en  Italie,  sous  Aiciat,  un  des  plus  fameux  gk^ 
Htan  de  ce  tempsi  et  que  voue  comiiiiie» 
tout,  eu  noiiiB  de  om,  grioe  àBoikm: 

A  cet  moCi  il  Mbit  imvieil  InMitC 

Groisi  de§  Yisfons  d*Accurse  et  d*Alcltt , 
lonUie  tàom  tie  galhique  écrUiire.M«» 

Mais  du  Pont ,  (^ui  sans  doute  ue  regardait 
pas  Alciat  comme  un  visiorniairei  fut  si  sa-» 
tîsfait  des  progrès  de  son  fib  et  de  la  nouvelle 
méthocie  quil  avait  apprise  sous  ce  grand  maî- 
tre, qu'il  crut  pouvoir  lui  confier  entièrement 
lesoui  dti  tloiuicrla  dernière  luaiu  à  son  ouvrage, 
et  de  reconnaître,  et  de  classer  l'énorme  quan- 
tité de  matériaux  qii*il  avait  amassés ,  aique  ea 
quœ  in  infiniUunj^ropè  con^etiem  duutaïuniac» 
cumulanfereU  recognoscere*. 

IJcnys  du  Pont  mourut  avant  que  Fouvrage 
fut  achevé  ;  mais,  peu  de  temps  après  sa  mort , 
parut  le  commentaire  sur  les  neuf  premiers 
cbapities  de  la  Coutume. 

*  fM.  tMaauttm.  mm,  ByM.  été. 
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L'Angellier ,  chez  qui  se  iit ,  à  Blois ,  en  1 556, 
{impression  de  cette  première  partiei  faisait 
opérer  au  piibUc  que  la  seconde  suivrait  de 
près;  mais  y  selon  toute  apparence ,  la  mort  sur-t 
prit  le  fils  avant  qu'elle  fut  même  commencée. 
Le  manuscrit  qui  la  contenait  fut  long-temps 
comme  per4u,  et  ne  se  retrouva  que  lap  ans 
après,  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  chancelier 
Segiiier.  Ce  magistrat  fit  (ion  de  cette  paivtie  ^ 
Louis  Billaine ,  in^primeur-éditeur  à  Paris ,  qui, 
en  1677,  publia  en  même  temps  cju'une 
nouvelle  édition  dç  la  première. 

BiUaine  j  duns  son  avertissement ,  dit  que  ce 
manuscrit  était  dans  le  plus  mauvais  étàt, plan" 
bustnlocisveUistaie  comms  etùi  aliçm^  pa^ 
ginis  fere  obliteratus;  ce  qui,  joint  aux  abrévia- 
tions qui  étaient  alors  en  usage  et  dans  la  ma- 
nière d'écrire  et  dans  celle  de  citer  les  lois  et  le 
nom  des  auteurs,  lui  eût  fait  désespérer  de  son 
entreprisse  ^  et  la  lui  eut  fiait  absmdonner  entière, 
meut,  sans  le  sccfiurs  de  M.  Dupré,  avocat  au 
parlement) à (|uii:^ous sommes  redevables  delà 
nouvelle  édition  de  du  Pont,  la  seule  qui  figure 
,iujourd  iiui  dans  nos  bibliothèques.  Elle  est  en 
^eux  voltinies  in-^Qi^  précédée  d'uqe  dédiçaçç 
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à  Pierre  Seguier,  et  intitulée:  Dionysii  Pontam 

culi^ocali  Uiese/msjuns  usùsque  foretisis  consul^ 
UssinU  in  consuetmUnes  Blesenses  commeniarùy  . 
mm  Tami  IL  Parisiis^  1657. 

Lia  première  édition ,  celle  de  TÂJigeUier, 
qui  ne  se  trouve  paa  dans  le  commerce ,  au 
grand  regret  des  biblioplules  de  notre  pays, 
était  dédiée ,  par  Pierre  du  Pont»  à  Bernard  de 
laRutie,  abM  de  Pontlevoy  et  aumânier  4e 
François  l*^*". 

Le  commentaire  sur  la  Goutmne  de  filois  , 
C*est  là  le  titre  scientifique  de  du  Pont.  L'au- 
torité de  cet  ouvrage  s  eat  étendue  au^'delà  du 
lernloire  du  comté  de  Blois.  Il  était  cité  oou* 
rauiuieut  sous  Fanoieime  jurispi  udence;  et  des 
auteurs,  modernes  même  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'appuyer  des  opinions  émises  par  notice 
auteur,  M.  MertiU  y.dans  son  répertou^ , 
M«  Touiller^  dans  son  dmt  civU,  invoquent 
Pontaïuis  en  diverses  rencontres  ;  et  M.  Toul^ 
lier  notamment ,  pour  étayer  le  système  qu'il 
développe  sur  la  nature  de  la  communauté 
entre  époux. 

Le  nom  de  commentaire,  donné  par  du 
f  Qflt  à  son  ouvrage,  indi({ue  as$ez  queUç  en 
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est  soumis  à  une  explication  distincta  Mais , 
sous  le  tilve  de  PrœbÊiia^  noire  auteur  fidt 
précéder  chaque  chapitre  des  généralités 
qui  doivent  en  faciliter  i'inteUigence.  Cette 
eKoeUente  méthode  réunit  les  «vanUfea 
du  couinieii taire  et  ceux  du  traité  méthodi- 
que; elle  a  été  suivie  par  Pothîer,  dans  son 
bel  ouvrage  sur  la  Coutume  d*Orléans;  el  elle 
est  hautement  préconisée  par  ie  plus  bnllaut 
de  nos  joriaoonsullBS  modenies.  An  fond,  le 
mérite  du  livre  ^t  incontestable  ;  on  j  re- 
troove  toutes  les  qualités  qui  ont  distnigué 
dtt  Font,  une  érudition  immense  et  nne  dit» 
kctique  v^oureuse.  Le  style  est  souvent  dif- 
ftis,  mais  tonjoon  càiaud  et  animé.  On  sent 

que  du  Pont  appartient  a  1  illustre  famille  de 
nos  anciens  jurisconsultes^  car^  conune  euXf 
se  recommande  par  cette  mm  origt/milê  et 
cette  verdeur  de  pensées  ri  d  expressions  *,  qui 

est  leur  caraelore  disttnctif. 

Du  Pont  mettait  daut>  ^es  écrits  toute  la  pasr 
'  TroploDg. 
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sion  àê  VmfHM^  et  voim  «avez,  par  courtes 

citations  que  j*ai  faites,  de  quelle  virulence  son 
style  s'empreint  quelqii^ia.  Habituettemeni  ^ 
il  semble  causer  famiiièremMt  avec  son  1m* 
leur  ^  ou  reconnaît  toujours  en  lui  Tavocat  à 
nniprovisation  fiiclïe,  et  qui,  improvistfit 
encore  en  écrivant ,  se  laisse  facilement  aller  il 
des  digressions  se  rattachant  parfois  asses  peu 
à  son  sujet.  Et  pour  en  donner  un  exemple^ 
je  vais  remplir  la  promesse  que  je  vous  faisais 
en  commençant^  de  revenir  sur  les  passages 
auxquels  Bernier  faisait  allusion  en  pariant  de 
l'union  de  du  Pontet  de  Marie  Barbe.  Il  existe 
en  effet  dans  notre  coutoma  huit  articles  sur 
les  effets  civils  des  contrats  de  mariage.  Eh 
bien!  du  Pont  prend  de  U  occasion  de  fitiro 
une  dissertation   étendue  à  la  louange  du 
mariage  en  lui-même  ,  et  de  développer  uno 
série  de  propositions ,  ayant  pour  objet  de 
prouver  l'excellence  de  cet  état  et  les  avanta* 
ges  qtii  en  résultent  pour  l'état ,  la  famille  et 
l'individu.  Puis  vient  nn  tableau  d%itérîenr 
conjugal,  p^t  SUIS  doute  d après  natui'e  par 
du  Pont  y  sur  les  soinrenirftque  kii  avait  laiseés 
la  tmire  Marie  Barbe  f  et  que  voui^  me  pers 
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mettrez  encore  de  mettre  som  vm  yeux  :«  •  «  • 
Sedeiùtm  pmterlUpervnmfmcfemtionêm  utiUs 

est  cum  niulieie  cotwicUis,  tivnu/n  t  uim  exter- 

tans  ^  et  omni  cum  studio  recreans.  Dcirtde 
fuùmi  UisùUas  oùUvUuiem  ùiduaU  «  •  «  •  Mcce 
enim  tAi  pmegrè  ndeunii  occumt  umrquœ 
magniim  addet  solaUutn  si  qiùd  nimis  fortunaU 
aeciJme,  intenagans  ûtiquiddenbusexUmisi 
aut  de  dcmesticls  ad  ipsum  referons  et  in  com" 
mune  delibeirms;  unds  gaudu  noiuUhil  ^idacrh 
tas  candida  et  honesta  anùm  iœtitia  nmseuntar. 

 Assurément,  il  y  a  du  naïuiel  et 

quckpie  grâce  dans  cette  peinture  de  la  félicifté 
conjugale.  Ifaia  ce  qa*il  y  a  de  pltu  curieux  » 
ce&t  la  critique  que  du  Fout  fait  ensuite  des 
nariagea  de  aon  époque»  dans  ksquèb  il  dé* 

plorc  dv.  ne  plus  voir  trop  souvent,  qu  un  dé- 
plorais abufi  dune  sainte  institution £t  ea 
in  n  kodiè  ta  pbtnmim  peccaiur.  Ce  &*6st 
plus,  en  coulmue-t-il ,  pour  perpétuer 
leur  espèce,  ni  pour  s'associer  uneoompagnet 
que  la  plupart  des  hommes  s'engagent  dan»  le 
mariage.  Les  uns  se  déternùnent  par  Aéuor- 
iatlédeladol,lesautrBS  par  de  iraina  avantagea 
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extérieurs  :  aliï  pwpter  magmuidinem  doUs^^ 
aUi  exceUentàà  formœ.  Mais  les  ttns  et  les  au- 
tres, Il  a)  ant  nul  soucis  des  mœurs  et  du  carac- 
tère de  celle  qu'ils  choisissent  pour  épouse , 
célèbrent  des  noces  qui  leur  seront  funestes, 
in  pemiciem  suam  mtpiias  célébrant  

Ces  citations  m*ont  paru  piquantes,  car  elles 
prouvent  que  si  les  mariages  d'argent  sont  en- 
core une  des  plaies  de  notre  époque,  au  moins  * 
peut-on  dire  qu^elle  nous  a  été  transmise  par 
nos  ancêtres ,  puisque  du  témoignage  irrécusa- 
ble de  du  Pont,  il  résulte  qu'au  XYP  siècle 
elle  était  déjà  invétérée  et  presqu'incurable. 

Du  reste,  du  Pont  se  révèle  dans  son  ou-, 
vrage,  comme  un  esprit  entier,  tranchant  et 
qui  supporte  diiiiciiement  la  contradiction  : 
tel  fut  aussi  Dumoulin,  avec  lequel  il  entre- 
tint un  long  commerce  de  science  et  d'amitié, 
fondé  sans  doute  sur  la  remarquable  analogie - 
de  leurs  caractères.  Tous  deux  hommes  d'op- 
position ,  ils  prirent  une  part  active  au  mouve- 
ment de  leur  époque;  et  encore  que  Dumou- 
lin  figurât  sur  un  plus  vaste  thé&tre ,  du  Pont/ 
dans  le  cercle  plus  étroit  de  sa  province ,  n  en 
joua  pas  moins  un  rôle  qui,  je  le  répète,  lui, 
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domub  im  traili  mteat  frappant»  de  rrarm 

Liaiice  avec  son  illustre  .tua. 

Tourtfilui»^  la  ftastinaa  de  i'uu  et  de  l'autre 
a  été  bien  dîffibeiite.  Dunoulin  est  encore 
au^ourii  iiui  entouré  ci  une  auréole  de  gloire; 
son  image  yient^  il  y  n  peu  de  joursi  d'être 
inai)|Sfnrée  dans  le  sanctuaire  de  la  justice;  et 
notre  du  Pont  est  oompietement  oublié,  même 
de  ses  compatriolee  do»t  il  appelait  jadis  les 
aïeux  y  avec  tant  de  complaisance  ,  cipe^  ioei 
aammÊissimoêm 

Gependaaty  Blois  est  encore  ridie  de 
souvenir»  qui  pourraient  Un  r«nppeier  son 
amnen  ùonml.  meiaon  qu'il  habitait  est  en 
effet  restée  à  peu  près  intacte  *.  Sous  le  rap- 
port de  Tarty  cette  maisoaiest  on  asaes  curieux 
laertiiefiont  et  une  preuve  du  bon  gout  artii- 
ticpje  de  du  Pont»  ^escalier  $mtout  médite 
r«ttentiw  de»  smnfemi^ %  on  y  remerque^ 

sculptés  en  différents  endroits  ,  le  paon  et  le 
Imiuc,  pièces  prinapaies  de»-  a^moines  de  du 
Font  et  de  Marie  Bavbe^  Dune  l'intérieur  de 

1  ediiice  se  retrouvent  fréc|ueauneat  les  devi&es 

*  Elle  est  sitaéc  Gr<in(le-Rue  ,  derrière  luie  bouUque  éég/tm- 
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qui  figuraient  sur  ces  armoiries  :  Firius  suie 
foHund  manca  et  ehaêiffisUes  dardetUs  désin-. 

Du  Pont  avait  lui-même  fait  construire  cette 
maison  qui  fut,  à  ce  quil  parait >  Foccasioa 
quelques  diffîcuités  entre  lui  et  ton  puii^ 
sant  voisin ,  le  propriétaire  de  l'hôtel  d'Aluns, 
Florimond  Rckberleti  secrétaire  d*état  sou» 
ÏVançois  «  Ayant,  dit  Bemier,  bâti  un 
»  assez  joli  logis  fort  prociie  de  ce  secré  taire  » 
»  dont  il  ne  voulut  jamais  l'accommoder  pour 
»  accroître  son  botel,il  en  reçut  quelque  nié- 

contentement.  »  On  ignore  quelles  furent  les 
suites  du  différend;  ce  qu'il  y  a  de  sàr,  c'est  que 
du  Pont  resta  propriétaire  de  ce  joU  iogùf  qui 
mériterait  d'être  restauré  et  conservé  aux  frais 
de  la  ville  de  Blois,  en  recoiinaii>iiance  du 
service  éminent  que  lui  rendit  jadis  son  aélé 
défenseur. 

Sed  jam  satis  superque  lusinuju,  disait  du 
Pont  en  terminant  son  apologie  du  mariage  ; 
puissé  •  je  ajouter  comme  lui  et  Utdu/n  jfui* 
dem  non  otiosum  wsc  pmrilem  mU  quod  putes 
à  juiicoimdio  idienum,  —  Une  notice  déikutive 
et  complète  sur  notre  illustre  concitoyen^,  à 
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laquelle  se  joindrait  une  élutle  approioaiiie  de 
•es  ouvnigesi  et  surtout  de  la  coutume  qu'ils 
avaient  potir  but  d'expliquer,  c*est  là,  sans 
doute  un  travail  qui  reste  à  faire.  J*en  avais 
osé  oonœvoir  la  pensée^  mais,-  encore  que  je 
ne  Taie  pas  abandonnée,  je  crains  bien  de  sentir 
mes  forces  défaillir  à  Teiécution.  £t  pourtant, 
s'il  est  vrai ,  comme  je  n*en  doute  pas,  que  la 
notion  du  droit  soit  eu  définitive  la  ciel  de 
tonte  notion  historique,  c'est  par  des  travaux 
sérieux  sur  les  législations  locales  qu'on  par- 
viendra seulementà  éclaira*  l'histoire  des  pro* 
vinces  qu'elles  régissaient,  et  par suilecompléter 
l'histoire  générale  de  la  France  elit^méme  qui, 
oh  Fa  dit  avec  raison,  soit  du  côté  si  important 
des  origines,  soit  du  coté  des  éléments  clc  na- 
ture Si  diverse  qui  ont  produit  sa  nationaUté, 
est  tout  entière  dans  Thistoire  du  droit  d'une 
manière  beaucoup  plus  complète  que  dans  les 
chroniques  \ 

Quoi  qu'il  arrive,  j'espère  que  le  nom  de  du 

Pont  ne  sera  plus  pour  vous  une  lettre  tout- 
à«lmt  morte,  et  qu'il  révefllera  tout  au  moins  en 

vos  esprits  le  souvenir  d'un  grand  jiurisconsulte, 

*M»  Gmtar  d«  Gtnagiiac 
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d*un  Blésois  dévoué  de  cœur  et  d'âme  aux  in* 

térèts  de  son  payS|  et  dont  le  dévoùment  fut 
loin  d*étre  stérile;  enfiui  j'espère  qu'il  sera  en- 
core vrai  de  dire  avec  un  autre  de  nos  compa- 
triotesi  Joseph  DutempS|  dansi  épigrapiie  qu'il 
composa  pour  être  inscrite  en  tete  des  corn- 
meutaires  de  du  Pont  : 

QmàUUr  oiiyrftn  pkamêm,  McimcidUigtîê 
TImHsrmê,  9»  nliqitUmoa  novaprikUt  avU  / 

^^fillV  ^^Éltffif ^tdf^ï^  ^k^KO  I^B^V^VtNl^l^lV^ftfK  ^(Oiy^Rp 
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DINOGHAU, 

ANCIEN  AVOCAT  A  BLOIS» 

yar  M.  jDolUiti^  avocat» 

€7iiT  Ufliechofie  tout  k  la  ibis  cligne  de  re» 

marque  et  glorieuse  pour  nos  annales  bh  soi- 
se^f  d'y  voir  figurer^  à  deux  époques, 
dktmctes  de  )a  législation  ancfenne^  deux  noms 
imiicoasulte»  qui  jetereut  eu  leui*  temps 
UD  Tif  édat.  Si  l'histoire  de  notre  pays  s'éiior<* 
gueilUt  ju&te  titre  du  nom  de  Pontanus, 
dece  nom  «pii  se  rattache  m  commentaire  des , 
CouUmœs^  il  est  un  autre  nom  de  jurisconsulte 
qui  vienA  s>*inflcrke  dans  les  fastes  de  la  légis- 
lalieii  qlii  leur  socoèd^^  et  qui,  comme  celai 
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<ie  Pviitanus ,  appartient  au  barreau  blésois. 
Aussi,  après  dn  Pônt,  convienl-O  de  parler 
de  son  collègue  des  temps  modernes^  hoiiune 
tout  autre f  il  est  vrai^  qui,  comme  avocat^ 
eut  autant  de  dehors  brillants  que  du  Pont  eut 
de  science  intime;  qui  sut  trouver  dans  les 
inspirations  d'une  imagination  ricbe^  et  dans 
les  hasards  d'une  improvisation  heureuse,  les 
ressources  et  les  résultats  que  celui«ei  oble» 
nait  de  Topiniâtreté  du  travail;  homme  aussi 
profondément  plongé  dans  le  plaisir  que  du 
Pont  l'était  dans  l'étude,  qui  eut  une  organi- 
sation assez  complète  pour  que  son  talent  pût 
se  passer  de  veilles,  et  triompiier  à  travers  les 
distractions  et  les  Citigaes  d'une  vie  licen- 
cieuse. 

Quoique  cet  homme  n'ait  pas  atteint  le  de- 
gré d  illustration  auquel  l'appelait  la  puis- 
sance de  moyens  dont  il  était  doué,  et  qu'il 
ait  chèrraient  expié ,  par  ce  qui  manque  à  sa 
réputation ,  le  culte  immodéré  qu'il  voua  jus- 
qu'à la  fin  aux  joies  de  ce  monde,  l'avocat 
Dinochau  fut  cependant  assez  remarquable 
pour  que  le  barreau  le  revendique  avec  or- . 
gueil  comme  jurisconsulte.  G>mme  boMine 
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politique,  »oa  pajrsi  qu'il  a  représenté^  ckoit , 
avec  la  même  fierté,  se  souvenir  de  ce  qu'il 
fut  dans  des  temps  dont  il  répudia  la  honte 
par  la  modératian  di'im  caractère  qui  semai»- 
tint  par,  dors  que  tant  de  réputatîoiift  politi- 
ques dégoûtaient  de  sangj  et  s  abîmaient  dans 
l'opprobre^ 

Jacques  Dinochau ,  fils  de  Sarmiel  Dino^ 
cbau  et  de  Marguerite  Aubois,  naquit  à  filois 
k  ^7  juillet  175^.  Son  père,  qm  était  à  h  tête 
d^un  fonds  de  commerce  assea  prospère,  et 
jouiasaîi  d'une  honnête  aisance,  mit  de  bomiie 
heure  toutes  ses  complaisajoces  dans  soo  fils , 
dont  les  avantages  flattaient  cet  orgueil  pater- 
nel si  £uûle  à  s'émouvoir.  B  destina  d*abord  le 
jeune  Dinochau  à  l'état  ecclésiastiquey  qui  of- 
frait alors  aux  jeunes  gens^  é'ime  certaine 
classe  hetireusement  doués,.  la  seule  carrière 
4  laquelle  leur  ambitioupût  légitimement  pré- 
tendre. Caria  profession  des  gens,  de  roheelle- 
méme  était  à  cette  époque ,  et  jusques  à  un 
certain  point,  soumise  à  la  loi  héréditaire, 
niveau  puissant  que  Fémancipation  des  castes 
n'avait  point  encore  entièrement  brisé,  et  qui 
les  maintenait  dans  les  Imiites  de  la  pfofes^ 
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sion  paternelle,  buis  desquelles  elles  iîreiit 
irmptioii  qfÈtkpm  «nuées  plus  tard. 

Oii  done,  durant  quelque  temps ,  le  jemie 
Dinochau  attaché  k  i  église  Saint-Uonoré  y  «a 
parafM,  éam  laquelle  II  commença  ion  novfc* 
eiat  ecclésiastique.  Mais  bientôt  ses  passions 
8e  sentirent  mal  à  Faiae  dans  le  sanetualret  ^ 
îl  en  sortit pourn'y  plus  rentrer. 

Dmochauy  opti»  s'être  adonné  à  Tétude 
de  la  Jorispnidcnce ,  eierça  béentàtt  m 

qualité  d'avocat,  près  du  conseil  supérieur  étsk- 
UiàBlois.  On  sait,  eu  égard  aux  moti& qui 
dilermfaiAreDt  leur  orfetioii,  que  ces  conseifa 
étaient  des  espèces  de  tribunaux  d'exception  ; 
Institués  qu'ils  afaient  élé  pour  recodllir 
Fliéritage  des  parlements,  et  tenir  dVme  ouiii 
plus  complaisante  et  plus  dpciie  au  pouvoir  , 
ces  balanoes  de  la  juellce,  qui  se  vefhsaieBl  si 
souvent  à  flécUir  sous  le  pouls  des  mûuences 
monarchiques. 

Difioebau  se  distingua  bientôt  au  barreau 
par  ces  qualités  extérieures  dont  lorateur 
peol  lirsr  un  si  giaaid  parti  quand  il  sali  les 


passionner  au  gré  de  ses  convictions  et  de  ses 

paroles.  Son  organe  éliît  pwr  et  éolstant,  son 
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geste  arâiitageux  et  noble.  Sa  fMXHide  êe  M- 

commanda  bientôt  par  les  charmes  d'une  iliction 
qu  il  s  étudiait  peut-être  trop  à  rendre  ûeurie  : 
it  se  ser¥ttt  avec  esprit  du  sarcasme ,  qui  était 
dans  ces  temps  une  arme,  émoussée  depuis 
par  des  conTenances  dont  on  se  montre  pins 

soucieux,  mais  que  le  barreau  d'alors  était  loin 
de  dédaigner.  £n  même  temps  qu'il  exerçait 
la  professim  d*ayocat,  Dinochau  fit  poitie  dé 
celte  magistrature  *  dont  il  parla  plus  tard  avec 
si  peu  de  ménagements.  II  fut  successivement 
baHK  de  Pont-Levoy^,  chargé  à  laquelle  Favait 
appelé  la  protection  de  M.  de  ïiiémines,  évéque 
de  Bfets;  et  bailli  de  la  Tombe»  fief  dépen» 
dant  de  rabl)aye  de  la  Guicke  et  du  ressort  du 
bailliage  de  CbaumonL 

La  réputation  de  Msoefaan  était  née  à 
une  de  ces  époques  qui  surgissent  dans  l'his- 
toire à  de  rares  întervaQeSy  et  qui  sont  pour 

cer  taiiis  mérites  des  anniversaires  de  gloire  au 
milieu  desquels  ils  brillent  comme  dans  une 
anréole.  Les  mœuts  d*tuie  grande  natiOD  étaient 
alors  dans  1  eniantement  de  ces  év^a»ents  de 

*  Bitî9ire  philoiophi^  et  poUtiquê  dt  VÂuwMh  CùnHi' 
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1 789,  qui  devaient  consacrer  la  plus  étonnante 
et  la  plus  complète  émaacipatioa  qu'aient 
jamais  conquise  lea  colères  d*uD  peuple!  K 
cette  époque,  où  les  provinces  n'avaient  pas 
oDCore  abdiqué  au  profit  de  la  centralisation  » 
Ténergie  de  leur  libre  arbitre ,  et  roriginalité 
Ue  leuiî>  uu^eurs  politiques,  elles  prirent  toutes 
part  au  mouve^nent  révolutionnaire  avee  une 
spoiitaitéité  qui  réfléchit  les  uuances  du  ca- 
ractère de  cbaciuie  d'elles.  Le  choix  des  dépu» 
tés  que  le  Bléso»  envoie  aux  états  généraux 
en  est  uue  preuve  éclatante,  lis  sont  la  noble 
expression  de  cette  niodération,  qui  fîit  tout 

à  1m  fois,  au  cours  des  débordemeuts  popu- 
laires ,  son  bouiieur  et  sa  sauvegarde. 

Dinochau  avait  conquis  assez  d'évidence  et 
d'estime  pour  être  le  représeutaui  de  ses  con- 
•citoyens,  et  le  3o  mars  1789}  il  fut  choisi, 
avec  MM.  DrnuJllon^  Tiirpin^  Fotkée^  échevin 
jsk  MfHUoire^  et  Huchm^ide  BoUitcJioid ,  pour 
représenter  le  tiers-état  aux  états  généraux. 
,  C  est  ciiose  pleine  d  uitérét  à  observer ,  par- 
ce qu'elle  est  une  des  les  plus  remarqiuH 
bles  de  l'histoire  politique  de  notre  pays ,  que 
TattituUe  prise  par  sa  députaliou  à  rassemblée 
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constituante.  Tandis  que  leurs  coiiegues  du 
tiers-état  se  renfermaient  dans  cette  neiitralité  k 
laquelle  est  si  éminemment  accessible  rincliffé- 
reuce  du  caractère  blésois ,  MM.  Dinochau  et 
'DrouiUon  prenaient  hardiment  position  au  côté 
gauche  de  rassemblée; — et  ils  se  rapprochèrent 
ainsi  intimement  de  la  fraction  qui  proclamait 
le  plus  haut  les  besoins  d'éniaiicipation  que  res- 
sentaient alors  les  provinces  les  moins  passion- 
nées de  la  France  de  quatre^ingt-neuf. 

DiiiochaU)  s*abaiidoiinant  à  Tardeur  d  une  or- 
ganisationqui  ne  lui  permettait,  ni  une  manière 
de  sentir,  ni  une  manière  de  s'exprimer  avec 
froideur ,  se  distingua  bientôt  parmi  les  mem- 
bres les  plus  prononcés  du  cèté  gauche.  Il  fîit 
de  ceux  qui  se  groupèrent  autour  de  Mirabeau^ 
et  qui,  au  sein  de  Vassembléei  servaient  comme 
de  constellations  à  cet  astre  qui  jetait  alors  à 
la  tribune  un  si  immense  éclat. 

Les  opinions  et  les  connivences  politiques 
de  Dinochau  le  muent  en  butle  à  la  presse 
monarchique  du  temps;  elle  se  vengeait  du 
libéralisme  du  député  blésois ,  par  une  grêle 
d'épigrammes  quon  retrouve  au  grand  com- 
plet dans  certains  journaux  de  Tépoque,  dont 
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k  colère  Ofablienie  de  toute  justice  et  de  toute 
courtoisie  9  allait  quelquefois  jusqu'à  la  gros- 
Acreté  de  finnilte.  TémoîQ  ce  quatnûn  oùDi- 
nochau  n'est  gueres  mieux  traité  que  l'un  des 
€msUtutuUs  avec  loqueb  il  était  hb  pius  lié,  le 
^■i^T  fîamîllA  Deamouliiia: 

«  F«iit4l  peindre  im  gredio  taen  eneelte  TiUe, 

»  Ha  mata  sans  7  penser  vous  écrira  Camille  ; 
»  Da  pins  plat  <f«  fiof  troit  Toulez-vons  le  tableau, 
»  Ma  piuiue  au  buul  du  vers  iaîs&e  aller  DiBochaQ.  » 

Des  Uaifloiw  moins  pariementaires  que  cdles 
qui  unissaient  Dinocbau  à  C«apiille  Desmou* 
tn»  n'écfaappèrent  fw  non  pins  aus  jouma* 

listes  de  l'époque,  et  les  iiUiuntt's  qui  existèrent 
ratre  le  député  Uésois  et  la  limeuse  Tiierojno 
ik  Mérioonft,  aerfirait  de  texte  à  de  sang^anp 
les  railleries. 

Par  bonheur  poor  Pinochaa»  les  épigmni* 
mes  ne  sont  pas  du  domaine  de  Phisioert^ 
et  ii  elle  a  k  droit  d  être  quelque  peu  sévère 
en  kdreprodiatttde  ne  s^ètre  pas  aises  garanti 
des  accès  de  cette  iievre  politique  qui  exaltait 
les  membres  libéraux  de  k  eonstituiuitey  et 
qui  chez  beaucoup  d'entr'cux  devait  d^énérer 
en  délirei  cependant  il  est  juste  de  reconnaître 
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que  Dinocbau,  dans  les  preuves  qu'il  donna 
à  U  inbimey  se  fit  remarqoflr  parmi  les  m» 
dérés  de  son  parti. 

Alors  qui!  était  député |  Diuochau  étût  en 
même  lemps  puMicute,  et  c'est  ici  que  se  phœ 
une  des  pages  de  son  histoire  qu  il  serait  heu- 
reux qu'on  pût  arracher.  On  vitparattre  k  cette 
époque,  dans  ie  Blésoîsi  une  publication  pàrio* 
dique  dont  Dinochau  était  auteur,  et  connue 
sous  le  nom  de  Courrier  de  Madon ,  journal 
d opposition  populaue  anti-religieux,  et  qui 
ne  se  recommande  que  très  médiocrement  par 
le  mérite  de  la  rédaction.  Ce  lîit  une  ccurre 
murte-iiée  que  cette  publicatioui  puisqu'elle  se 
soutint  durant  sis  mois  à  peine; et  cependant 

elle  avait  vécu  trop  long-temps  pour  l'honneur 
de  Dinochau,  puisque  sa  plume  laissa  couler 
du  fiel  sur  un  nom  qui  devait  loi  être  sacié, 
par  tout  ce  que  la  recounaissauce  imjxisc  d'o- 
bligations. Le  journaliste,  parvenu  aux  bon» 
neurs  politiques,  ne  se  souvint  plus  do  baiHi  * 
de  M.  de  Thémines,  et  par  malheur  il  ne  con>- 
prit  pas  que,  s'il  est  humiliant ,  comme  il  le 
dit  dans  sou  Histoire  de  [Assemblée  ConsU* 
mmue^  d'être  placé  soua  une  dépendance  aervile 
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à»  seignoits  f  il  n'est  guère  plus  honorable  de 
l'âflBnuicliôr  de  leur  dépendance  par  l'ingrati- 
tude. 

Les  opinions  que  Dinodian  avait  profeiiées 

à  l'assemblée  constituante  et  la  place  mar- 
quante qu'il  avait  occupée  au  côté  gauche  de 
cette  assemblée  9  avaient  fiut  de  lui  un  de  ces 
hommes  nouveaux,  appelés  par  le  résultat  de 
toirtM  les  réactions  politiques  à  utiliser  à  leur 
profit  le  succès  du  système  qu'ils  ont  favorisé 
de  leurs  efforts.  £n  179I9  il  fut  noouné  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Bbis.  Bientôt  il 
eut  occasion  de  déployer  dans  lexercice  de  ces 
fimctions  une  fermeté  qui  plus  tard  servit  de 
prétexte  aux  violentes  accusations  qui  s'éle- 
vèrent contre  lui.  Une  arrestation  de  transports 
de  grains,  quientlieudansle  mois  demar8i79a9 
par  les  habitants  des  villages  d'Ouzain ,  Saiut- 
Dyé  et  Muides,  donna  lieu  i  une  r^ression 
sanglante  exécutée  à  St-Dyé,  sur  ces  habitants, 
par  le  régiment  de  Bassigny;  Tinstruction 
de  cette  affidre  évoquée  par  les  soUicitudes  du 
président  du  tribunal  criminel,  prouva  que 
Dinochau  comprenait  toute  rinileûbilité  delà 
bi  dont  il  étaità  la  fois  rinterprèle  et  le  gar- 
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dien;  car  il  ne  craignit  pas  de  comprendre 

dans  la  poursuite  un  homme  influent  dans  le 
pay&par  sa  position  ^  un  ancien  président  d'é- 
lection de  Bloia. 

Ces  ùisurreciions  partielles  n'étaient  qu'une 
étincelle  échappée  au  grand  foyer  de  Tirrila-»: 
tion  générale ,  qu'un  des  premiers  symptàmes 
de  ce  grand  accès  de  démence  populaire  que 
tant  de  causes  avaient  déterminée;  et  le  temps 
était  venu  ou  quiconque  avait  une  ame  hon- 
nête et  un  esprit  droit,  devait  répudier  comme 
une  honte  et  supporter  comme  un  remords  les 
conséquences  de  ces  pruicipes,  auxquelles  les 
c^donnes  du  Courrier  de  Me^n  elles-mêmes 
n'avaient  pas  été  étrangères.  C'était  avec  des 
paroles  et  des  écrits  qu  on  avait  fait  les  théo- 
ries; c*était  avec  du  sang  qu'on  faisait  Tappli^ 
cation.  11  inondait  la  France!  les  jours  de  93 
étaient  arrivés....  Les  gens  qui  faisaient  ces 
jours  si  lugubres  pour  leur  patrie,  avaient 
^voyé  dans  les  provinces  des  manières  de 
proconsuls,  espèces  d'avant-ooureurs  de  guil^ 
lotinesy  qui  étaient  chargés  de  convaincre  avec 
le  terrorisme,  et  de  régénérer  avec  l'échafaud. 

Carra  avait  été  envoyé  à  Blois  dans  le  moi« 
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de  juin  >793.  Qi]iiM|u*il  «ùt  fait  seâ  preuve»  ik 

la  journée  du  10  août,  et  encore  en  (aisaat 
tomber  peu  de  tempA  aprè»  une  téte  de  roi  ^ 
Carra  s'était  rangé  du  parti  des  Brissoiw , 
après  avoir  été  rejeté  par  le  parti  de  Kobes- 
piem:  par  bonheur,  Blois  se  ressentît  de 
œtledtsgràce;  Carra,  depuis  qu'il  ravutéprott* 
vée^  moinâ  fougueux  et  moins  auarchique, 
tetft  d'organiser  dans  le  département  qudkinea 

mesures  doidre  public. 

fitnocbaUi  qui  était  à  cette  époque  procu- 
reur de  la  commune,  fractions  auxquelles  il 
avait  été  nonuné  peu  de  temps  auparavant, 
avait  demandé  avec  énergie  l'exécutioD  de  ces 
mesures;  et  pour  que  ses  efforts  fussent  légi- 
timées par  le  vota  populaire ,  il  avait  provoqué 
le  dépôt  diem  différents  notaires  de  Mois ,  de 
pétitions  dictées  par  les  sentiments  les  plus 
modévéa  eli  tes  pkis  bonorables. 

Dinochau  devait  expier  bientôt  ces  velléitéS' 
de  résistance  au  débordement  des  fureurs  p(^ 
ptdairei^  Queique  temps  après  Garra^  au  mois 
d'octobre  1 7^  (  aià  11  de  la  république  )  f 
Guimberfieauy  lepréteutant  du  peuple  ^  airwa 
i  Bloi»,  investi  de  pouvoirs  illimités.  C'est  sous 


Digitized  by  Google 


mm  MW}CHAIB«  %'Jt 

8a  présidenoe  qu'eut  Ikuy  dans  Véf^âe  emhé^ 

drale  de  Blois,  une  de  ces  réunions  populaires 
dont  le  souvenir  est  une  Ukicim  pour  1  histoire 
de  notre  pays;  oanioes  bonteux  dam  kaqueia 
la  déraison  et  la  80ttise  hurlaient  contre  tout 
08  <|u*il  y  avait  d'honoraUe  des  accuaitnis 
que  GuiniberteattlraBBferniMtiiiiniédislancnt 
en  arrêts  !  C'est  ainsi  que  dans  une  seule  séance, 
k  municipalité  de  Blois  tout  entière^  sîbsî 
que  tout  ce  qu'il  j  avait  de  fonctioiioaires, 

passa  sous  k  niveau  ck  cet  aréopage  de  odia* 
ret,  dont  kplus  grand  mériteélait  assménant 
celui  de  la  justice  expéditive.  L'appel  de  cha* 
que  nom  auqud  o&  se  Mvnâl  dms  rasaembiéa 

buifisait  pour  provoquer  des  vociférations  qui 
formaient  toute  Tinstru^tion  du  procès^  après 
quoi  y  et  pour  extrait  confermey  Gdrinibcvlaau 
faisait  une  petite  allocution  dont  il  était  pra« 
dant  de  ne  pas  ininjeter  appeL.» 

Voici  le  passage  du  procès-verbal  de  la 
séance  qui  concerne  Dinochau;  il  est  littérale* 
mant  copié.  «  Ls  rcpsésenlant  appslk  HniMi 
»  cJbau,  procureur  de  ia  coounune,  suiqpen« 
»  dtt  de  ses  foMcttoas  depuis  pbMiaii»  mois 
s  par  d*autres  repr< 
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»  Un  murmure  de  haine  et  de  mépris  se 
»  fait  entendre  dans  rassemblée,  v 

Dinochau  était  absent  (les  jugements  par 
défaut  avaient  aloi's  un  grand  mérite  ). 

Le  peuple ,  a  dit  Guimberteau,  «  se  trompa 
»  en  députant  Dinochau  à  rassemblée  cunsti- 
9  tuante,  et  Dinochau  le  trompa  en  singeant 
»  le  patriotisme;  il  tralut  la  cause  populaire, 
9  en  embrassant  le  parti  des  réviseurs,  du  roi  et 
V  de  la  cour.  Depuis  son  retour  à  Blois  il  (îit  le 
»  chef  seci*et  des  contre-révoiutioiuiaires;  il  a 
»  mille  (ois,  par  des  phrases  emmiellées,  cher» 
»  ché  à  modcrnntiser  le  peuple  et  la  société 
»  populaire;  il  a  mille  fois  voulu  armer  les  pa- 
»  triotes  faibles  et  séduits  contre  les  patriotes 
»  énergiques.  Toutes  les  plaintes  excitées  par 
»  la  municipalité  retombent  sur  sa  téte;  ses 
»  crimes  sont  aussi  nombreux  que  ses  actes  de 
»  magistrature  ;  il  a  recueilli  Tanimadversion 
9  universelle.  Je  convertis  sa  suspension  en 
»  destitution.  11  n'est  pas  riche,  je  ne  le  taxe 
»  qu'à  mille  livres;  j'ordonne  quesiur-le-champ 
»  le  comité  de  simreîDance  Penvoie  saisir  par 
»  deux  gendarmes  et  le  conduire  à  la  maison 
»  d'arrêt.  (Vifs  applaudissements.)  » 
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On  fait  observer  qu'il  y  a  dans  rassemblée 
des  citoyens  habitant  la  même  campagne  que 
Dinochau  (et  qui  pourraient  l'aller  avertir)  : 
le  représentant  £ût  fermer  les  portes. 

Dans  la  même  séance,  Guimberteau  donne 
la  mesure  de  Tanimadversion  qu'avaientexcitée 
les  principes  de  Dinochau  ^  en  faisant  un 
crime  aux  autres  citoyens  de  ses  moindres 
influences. 

«  Ton  activité,  dit-fl  à  un  oflSIcier  munid- 
»  pal  (Métivier-Massau  ),  a  été  utile  à  la  corn- 
»  mune*;  tu  as  des  droits  à  sa  reconnaissance; 
»  mais  tu  tes  laissé  séduire,  œmme  tes  col- 
»  lègues  y  par  le  verbiage  anti-politique  de  Di- 
»  nochau;  tes  concitoyens  te  reprochent  de 
»  n'avoir  pas  résisté  en  face  à  son  modéran  tisme , 
9  et  développé  cette  énergie  que  tu  avais  ca-* 
»  chéesous  Técharpe  municipale,  etc.,  etc.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  et  à  cette  occasion 
que  Dinochau  fut  incarcéré;  il  était  encore  dé- 
tenu,  lorsque  Garnier ,  de  Saintes,  autre  re- 
présentant du  peuple,  et  chargé^  comme 
Guimberteau ,  d'une  nouveOe  réforme  des  an* 
torités  du  département  (le  temps  était  alors 

aux  épurations!  }|  vint  tenir  à  Blois une  séance 

u 
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è  oet  efite.  EU#  eut  lieu  d^n»  k  temple  4t  td 

{Idison!  Pour  §#  rendre  digne  du  Umi,  GaT'- 
49  Sainlea,  crnft  dovQîrnwçbéivMrl'a»- 

vre  de  terrorisme  de  son  collègue.  Parmi  les  ci- 

tojfans  plu»  eu  butle  au^  fureim»  févolu- 
timuires  «e  trouve  mssm  Diooctuu:  car  od 

U(  4^2^  le  procès-verbal  dfi  la  séance  ^  que  quel- 
qu'un «  ayant  roula  intérever  k  peuple  en  ia 
»  £sivenr  il  avait  quelques  chances  d  y  parvenir^ 
»  kir^iiue  le  repré^taut  ob^Ya  que  la  çlé- 
»uience,  en  pareil  cea^  serait  un  assassinat 

D  contre  lu  i  cpuljliquc  j  qu'alors  le  peuple >  re- 

M  prenant  Tattitude  âère  qui  convient  i  des 
s  répubUeainSf  proposa  la  continuaticm  de  k 

»  détenùou  de  Duiochau,  et  que  le  représentant 
»  Tordonna  jusqu'à  k  panu  »  (£aUrait  littéral 

du  procès-verbal  du  ^3  février  1793.) 

Celte  paix  aurait  pu  être  pour  Dinochau  ce 
qn'eUe  fiit  pour  tant  d'autres,  celk  de  k 
toiube  f  ait  P^^^  heureux  que  l^avodsier  et  saa 
nompegnona,  il  n'était  parvenu  k  souatraire sa 
téte  à  k  hache.  Après  avoir  séjourné  long- 
lein|ii  dans  ce  lieUf  au  irouuspice  duquel  l'ai- 
tâdsine  des  geàliers  d'alofa  avait  tracé  œs 
moi&  :  mvMm       QEm  sLbPEcis,  Dinocliau 
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1  ccouvra  la  liberté.  11  se  livra  de  nonvean  à 
rexercice  de  la  pro£e&sion  d'avocat ,  dénomi- 
nation  remplacée,  à  cette  époque ,  par  celle  de 
déCenseur  ofiicieux;  et,  autant  que  le  lui  per- 
mit sa  position  )  il  semble  s'être  associé  à  la 
réaction  qui  vint  lentement  consoler  la  France 
de  toutes  ses  humiliations  et  de  toutes  ses 
douleurs.  £n  1 797  (  an  5  de  la  république  )  ^ 
on  le  voit  prendre  part  à  la  rédaction  d'un 
mémoire  éloquemment  rédigé,  en  réponse  à 
une  œuvre  de  93,  échappée  à  Sébastien  Cail- 
lou,  défenseur  oilicieux  à  Blois,  et  qui  s'était 
complu  à  dénoncer  au  ministre  de  la  justice 
les  autorités  constitu(*es,  et  plus  spécialement 
le  barreau  de  la  viiie  comme  coupables  de 
fédéralisme» 

La  formation  des  tribunaux  semblait  devoir 
être  pour  Tancien  président  du  tribunal  cri- 
minel une  ère  de  réparation  et  de  faveur,  et 
Yosk  doit  s'étonner  que  le  pouvoir  d'alors  n  ait 
cru  devoir  attribuer  à  Dinochau  que  les 
homieurs  modestes  et  secondaii^sd*une place  de 
jug«  suppléant..  Peut-être  devrait-cm  chercher 
dans  le  mécontentement  que  dut  lui  inspirer 
une  justice  si  restreinte  9  autant  que-j^ans,^|| 
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tîvité  de  cette  iviftfi|fniatîoii  cfiiî  le  pôtissaîf  m- 

cesëaniment  vers  une  proicssioii  passionnée, 
le  parti  qu'il  prit  alors  de  s'adonner  ezclusiTe- 
ment  aux  travaux  du  barreau.  Ses  talents  eus- 
sent pu  les  utiliser,  de  manière  à  réparei* 
prompiement  le  délabrement  de  sa  fortune. 
Mais  f   comme  la   plupart   deb   hommes  à 
passions  ardentes ,  JUnochan  n'était  goèfe 
homme  de  calciil.  Sa  vie  était  vouée  k  un  épi- 
curisme  qui  comportait  à  un  haut  degré  les 
jouissances  les  plus  positives,  en  téle  desquelles 
lavocat  blcsois  plaçait  surtout  celles  de  la  ta- 
ble; elles  avaient  pour  lui  nn  tel  charaie  que 
sa  réputation  de  gastronome  est  presqu'éjate 
aujouiti  hiu  à  sa  répulation  de  jurisconsulte , 
et  que  la  mémoire  des  hommes  qui  est,  au 
reste  (chacun  le  sait")',  une  perfide  confidente, 
a  gardé  de  lui  plus  de  iK>utades  inspiréea  pai^ 
le  mécontentement  d^me  digestion  malenoon- 
treuse,  qu'elle  n'a  recueilli  de  bons  mots 
échappés  à  rimpioviaatian  de  l'audience. 

Quelque  temps  après  l'établissement  des 
cours  d'f^ppel ,  Dinocbau ,  qui  venait  de  voir 
s'ouvrir  près  de  lui  une  arène  plus  vaste  et 
plus  glorieuse  que  le  ressort  dti  barreau  blé* 
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sois,  quitta  sa  ville  nalalt'  pour  se  fixera  Or^ 
iéans»  Ce  fut  sui^toiH  sur  ce  théâtre  que  ses 
talents  d'avocat  se  dévdloppèrenl  avec  un  ^oc* 
ces  qui,  durant  un  grand  nombre  d'années  ; 
alla  toujours  croissant  Une  admirable  ftctitté 
d*élocution  ^  une  discussion  à  laquelle  Tesprit 
donnait  tout  plein  d'intérêt  et  de  ciiarmes,  un 
bonheiirderépliquesetd-à-proposy  qut  sont  à 
1  orateur  ce  que  des  coups  de  main  hardis  sont 
augWerrier,  et  qui  kii  valent^  àluiau6si>  quel* 
quefeis  des  succès  inespérés ,  tels  furent  jus- 
qu'à la  fin  les  caractères  éminemment  distinc- 
tife  de  réloquenoe  deDinochau.  Il  faut  recon- 
naître qu'eUe  lui  a  mérité  une  de  ces  répiita*- 
lîons  d'avocat  que  le  temps  respecte  et  qtie  1» 
mémoire  des  hommes  honore.  Sans  dbute  son 
talent  aurait  pu  jeter  un  éclat  plus  vif  encore; 
sans  doute  ii  manque  phis  d'une  tresse  à  sa 
couronne;  mais  il  faut  proclamer  néanmoins, 
et  proclamer  hautement,  que  Diiiocbau  fiit 
m  homme,  sinon  complët,  au  moins  qu'il  fut  « 
un  humme  remarquable;  non-seulement  il  fut 
distingué  aw barreau,  en- ce  qu'il  était  devenu 
jurisconsulte  éclairé,  et  parleur  singulière- 
m^t  habite,,  mais  eucore  il  était  d'une  raison 
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élevée  et  d'une  conception  vaste.  On  pourrait 

citer  plus  tl Un  exemple  à  l'appui  de  cet  éloge  , 
dont  on  tro^i^verait  iacUement  la  justification 
dans  les  diverses  opinions  politiques  qu'il  éoftit 
tant  à  rassemblée  constituante  i  que  dans  les 
deux  seuls  ouvrages  échappés  à  sa  plume.  QueK 
que  superficiel  que  soit  le  genre  ])anîplilétaire 
de  fauteur  du  QDurrier  de  Madon,  ce  genre 
est  loin  d'être  ezdusîf  de  vues  droites  el  de 
pensées  proi ondes;        ç^est surtout  dans  soi^ 
Uislom  phik^phùp*^  €t  poMque  de^  fassem^ 
bice  constituante  j  que  Dinochan,  malgré  les 
ùiNCQAYénienls  d'uA  style  qui  se  ressent  trop  de 
la  fougue  des  passions  de  l'époque,  se  montre 
k  plu6  d'une  page  publiciste  distingué  pai  la 
rpectitode  de  ses  ppiniotis  et  l'élévation  de  sea^ 
pensées.  Témoin,    sa  critique  des  justices 
seigneuriales,  et  sou  opinion  sur  la,  réforme 
judiciaire  j  témoin  encore  ^  sa  OMOiière  ^envi- 
sager la  répartition  de  l'impôt, etc., etc.  Mais 
.  -ce  qui  domine  par-dessus  tout»  dans  cet  ou- 
vrage, on  ne  saurait  trop  le  reconnaître,  c'est 
\me  pjroiusion  de  sentiments  nobles  |.  de  vues 
grandes  et  généreuses, qui  prouve  que,  quelque 
s^it  le  côté  ou  il  y  figura,  Dmocliau  lut  dign^ 
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derassembléeconstitiiante.  Or,  reconnàitreà  un 

homme  le  mérite  d  avoir  été  le  digne  interprète 
d*une  nation  comme  la  nAtre,  et  de  l'avoir 
comprise  à  une  époque  où  les  pensées  de  cette 
nation  avaient  atteint  l  apogée  de  leur  force  et 
de  leur  puissanee,  n*est*ce  pas  faire  de  cet 
homme  un  des  éloges  les  plus  glorieui^  aux* 
quds  son  ambition  puisse  prétendre  l 

Dinochau  est  mort  à  Orléans,  le  ii  février 
181 5  y  encore  dans  Texiercice  de  la  profes&ioa 
d'avocat 
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Nota.  Les  aatéri(|aM  *  indic|ocnt  les  nom»  dm  Foodateon  d« 
la  Société. 
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Mf.  *  If  Aftni-DiMOMn,  éùeum  en  aédedM,  mfmhro  de 
ploiteors  SoeiéCét  taTiiit«i. 

•Kauoin,  juge  de  paix,  membre  de  ta  Société  royale 
d'agriculture  de  Loirn^-Ctien 

*  Ruiov,  mmbn  éb  la  âMMé  rofale  iT^ricoltm  de 
Loir-«t-Cto-. 

▼4ium>mMt.  reçu  lefSjiNivlir 

CArDKAr,  ancieo  principal  du  collège  de  Uiob  »  ofltcier 
de  rUniversiié.  6  mat. 

hàMOsmitp  Sociétaire  da  Contlé  d*lBiliBelloB  v«MlqM» 
Mfideiit  dv  Cribttiiil  de  connciee  »iaeiiiNe  dt  plDilem 
SociUéft  stf  âmes.  SI  mai, 

Leboux  ,  avocat,  novembre, 

Ali»  Baunt  de  TUmcx,  Yérificafeur  fies  domaines,  men- 
bre  de  ta  Société  aeidénlfae  de  Tours.  Mjdmiévf  iMé. 

fiOMK,afoeil.  iftocHI. 

Clbb  ,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Blois.  1 1 
juiUêU 

•gRCBTOi ,  Président  dn  trlbanaK  M  moMmbn  IMi. 

H AiGRSAu  »  CTocal ,  membre  du  centsO  général ,  roonlm 

de  la  Société  royale  d'AgricuUure  de  Loir-el-Cher.  18 

novembre* 

DnanuiBSBAUx ,  pharmacien  •  membre  de  plnsievs  Seciéléa 
MTantM.  itjii^ii. 

mL  *Lnof  ft  ancien  maire  de  Blois. 
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HM.  TatnuT  (AvsusUn)  dcBloit»  membra  dt  rimtltiil.  tS 
aoûi  1838. 

Le  coiiuc  DE  Lk/.ay-Ma.rn6su^  prélÎBt  de  Loir-et-Cher.  9 
Janvier  1835. 

CooTiAv»  main  de  Blois.  ^jgnviêr^ 

Le  baron  i«  Rummm  »  membie  de  rAcadérale  royale 
des  fctencee  de  Bruxelles ,  Correspondant  de  l'iostitui 
de  France ,  elc,  à  Liège.  13  novembre. 

JouiH  Spencer  Smith,  dateur  ea  droit  de  l'Université 
d'Oxford,  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
Académies  nationales  el  élranséres,  à  Gaeik  88  anr» 
1898. 

Pabdbssus,  de  Blois,  membre  de  riostltiil  (Aeadémie 
royale-  des  Inscriptioni  et  BeUes-Leltres  j  à  Paris.  IT 
initia 

101.  *CBLLiBt  ( Henry avocat- à  Paris,  anelen  titulaire. 
décêmkn  1838. 

Lacvat,  principal  eètlége  de  Saumor.  88  janvUr 
1833. 

Dbsmkloubs  (Maxime) ,  h  Paris,  ancien  tiiuiaire.  iSion- 
vier, 

Db  PtnoicT ,  ancien  élève  de  rÉteole  des  Cbartes ,  au  ebâ- 
leau  de  Clénor  (Loir-et-Cher).  88  fhfritr, 

Dërivikre,  Uucieur  en  médecine  à^iot-Bjré  (Loir-etCher), 
H  mari» 

MoNiH,  proresseucd*hlstoire  à  la  racuité  do  Lyon.  8  mon. 
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Uf .  Rmolloi  ,  dodear  «o  médceioe  »  rncnibn  de  ptuiienn  Aei- 
démtei ,  i  Amiras.  15  mar$  18SS. 

VKnGNAui»-RoMAGN^si  ,  Mirnibre  de  plusiears  Sociétéf 
Mraotes ,  à  Oriéaos.  2â  mars. 

CAETtm,  membie  de  phtileort  floelélés  ianiilei,  à  Àm« 
bôlie.  flt  oeNL 

Le  baron  de  Cools  ,  de  Blois ,  Délégué  de  la  Martiniqae,  à 

Paris.  22  avril. 

Elot  JoriAivNCATJ  f  de  Contres  ( Loir-et-Cher) ,  conserva- 
teur des  objets  d'art  des  résidences  royales ,  membre  de 
ptQsienre  Soelélés  stTanies  françaises  et  étiiBgéres  »  à 

HunTin ,  notaire  à  It  ChapelleflalnMlBilta  (Loir-et- 
Cher }.  i«  avtit, 

BEAussiKB-BoucBABDiftEB,  docteoT  OD  médecïM  Ven- 
dôme. S9  ovriL 

Lb»a«b,  dodenr  en  médecine,  membre  de  pinslenn  841- 
clélAs  savantes ,  à  Orléans.  M  aoHI. 

Pv  LA  PûRTR ,  membre  de  plusieurs  Sociétéi  MTaateSj  ao 
château  de  Meslay  (  Loir-et-Cher  ).  3  mot. 

BnTHnBA«  DB  I.A  «uAUDiten»  président  de  la  Société 
royale  d*agrlcultnre  de  Loir^-Cher ,  manbre  de  pin- 
sieurs  Sociétés  savaples  «  au  chilean  de  yillenj  (  Loiret* 
Cher).  81  mai. 

De  BoisRocviiAY ,  naturaliste,  àCciettes  (  Loiret-Cher ). 
31  mot. 

Di  Galas»  (  Aoymle)  •  à  la  Goadetonpe ,  ancien  tHalalie. 
Uiiiài. 

DnCAViioiirt  nMhrt  Cdrrespondant  de  llnslltnl  »  secr^ 
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ta»r«  général  de  la  Société  des  ftnUqaalnes  de  Normandie, 
fondateur  des  congres  sdenHfiqucs  de  France ,  etc. ,  etc. , 
à  Caen.  0  août  1833. 

MM.  Di  Onnwcinr ,  Secrétaire-fondateur  de  la  Société  d«s  anli- 
Qumres  de  la  Moriitie,  correspondant  du  «Inistére  de 
Tinslruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Saint -Orner. 
0  août. 

De  la  Plack  ,  ancien  premier  président  de  la  cour  royale 
d'Orléans,  président  de  la  Société  académique  de  la  mê- 
me ville,  au  château  de  Montevray  (Loir-et-Cher).  » 
août. 

Le  général ,  baron  DF  Jassauo,  président  de  la  Société 
d'encouragement  pour  les  arts  ,  à  Paris.  13  août. 

JoLLOis,  Président  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  ancien  secrétaire  de  la  Commission  d'Égypte, 
Ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Seine,  etc.,  etc. , 
à  Paris.  23  août, 

Jorand  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  k  Paris. 
33  août. 

LAURBirriB ,  ancien  inspecteur  général  des  études ,  au  châ- 
teau de  la  Mahaudiére  (Loir-et-Cher),  et  &  Paris,  rue  Mé- 
liéres ,  n©  8.  83  août. 

TminiRT  (  Amédée) ,  de  Blois  ,  membre  correspondant  de 
l'Institut ,  préfet  de  la  Hanle-Saône ,  i  Vesoul.  83  août. 

Viwft-Pajon,  membre  de  plusieurs  Sociélés  savantes  ,  au 
château  deMaugué  (Loir-et-Cher).  23  août. 

Paulin  Paris  ,  premier  employé  aux  manuscrits  de  la  bl- 
bliolhéque  Royale,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savan- 
tes ,  etc. ,  k  Paris.  15  novembre. 


a94  w**"  M»  MBimos 

MIL  Pe  WiiTE ,  membre  de  la  Commi&&ion  françaUe  de  Vltutt» 
tiit«telitolQii%ii»4to  Ilone»ele.,à  firii.  li  «oom- 
èrilSSS. 

Somi,  éeBMi»  éocuar  o «iéecino,  meodift de  ptah 

Ot^RT ,  ;n« Mibrc  de piu&ieurs  Sociétés  manies^  à  Paris* 
6  décembre* 

Qokàmmp  Merttairade  la  flodtflé  cenlnte  iTagikaltm 

Bbbtrati  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  juge  de 
paii  à  Buchy  (  Sciuc-Inférieure).  SO  décembre. 

BnanOH  d'ansut  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  saraiH 
tes,      chltcta  ét  Cemy  (Loir-cC-Clwr).  tjmMi$r 

Bit»  mtDibre  de  plmfeaie  SoeMIéi  manies»  à Pirli.  B 

I.01IB1IAKD  ,  «icrrétaire  de  \n  Snricir  pnur  lei  métiMHttf 
d^eofteignetueol ,  etc. ,  à  Paris.  S8  février, 

XAxnM, hemmedelettieiyàOriéaiif.  iman. 

Le  comte  de  Salaibrrt  ,  ancien  député  de  Loirel-Gher  » 

au  chAleau  de  Fossé  (Loir-cl-Chcr) .  9  mars, 

AuLOD  ,  Seerélaire  de  la  Société  rojale  des  anUquairei  de 
France,  membre  de  plusieurs  autres  Sociétés  saTanleip 
IngénieiireaclMfdMmiiiefpàFarif.  îijwOkL 

ûàXTMàxt  (Banaid},  aom-dlieeleiirdii  eeUége  deBono» 
raniiii.  IS/nmef. 

GuLLK  PB  Bbczblix  ,  membre  de  plusieurs  âociélés  sa- 
feulai»  à Parii.  ^moût. 
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HM .  Ds  I.A  FoimiKBLLi  tm  YAVwmk ,  ▼icê-préildMit-ibDai> 
leur  de  la  Société  dM  tnlfqulTQi  de  rOoert ,  seciétaite 
de  la  SocMlé  aeedénifiie  de  Poitiers,  membie  de  pi«« 
•ieon  Soclélée  faTaaIee,  ftançtiMi  el  élraiiBérei ,  à 
Poitiers.  8  août  1834* 

JossK  DR  Beauvoir,  ancien  députédeLotr-e(-Cher,à  Ven- 
dôme. 2 S  novtmbre» 

Le  eomte  Paol  in  TtnuTB,  membre  de  plasiean  SoeUlée 
sarantei.atichâteait  deClieTemj  (  Loir-eC-Cher ).  18 
novim^e. 

Le  baron  W  PovofcRBs ,  au  château  de  Boissay-Fougéres 
(  LoIr-et-Chor  ).  3  décembre. 

te  comte  Éléohobb  de  MoimiTAtiT  ,  Tice-présidenI  de  la 
Société  actdémiqiie  de  Tours.  3  déoem6re. 

]>■  BAiOHmftRB  (  Charles  ) ,  au  château  de  Pierrefitte 

(  Loir-et-Cher 12  décembre. 

.    BamniiOT  Juge  de  paix  à  Hontricbiid  (  Loir^ber  ). 
l/onefer  13SS. 

Bourdon  (  Isidore  ) ,  de  TAcadémie  rojale  de  médecine» 
etc.,  etc.,  à  Paria,  iàjuin, 

HàMC  (  Amédée  )  ,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie 
ébrolcienne  â  Évreax,  rue  de  l'Échiquier,  4,  19  >uûi. 

CHAUfnAv»  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Tours,  Secrétaire 
perpétuel  delà  Société  aeadémlqoe  de  la  même  Tille» 
etc.  31  iiN'Ilaf. 

Mrkars»  Secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de 
rOucst,  k  Poitiers,  etc.  li  aodi. 

Baigkocx  ,  de  Biois  ,  ancien  député  de  Tours  à  l*As- 
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ÊtmUéê  Mgklfttive»  mttlm  de  plogieiin  Sociétés  sayan- 
IM,  à  Tours,  tl  aoile  iftss. 

MM.  I>B  Saclcv  ^  F<^lirîen  ) ,  carrespondanl  du  Minfstére  de 
rinitruction  publique  »  membre  de  plusieon  Aciiiéniki> 
4  Meto,  rae  de  la  Crèle,  &.  «owmtart. 

CaKtÊLum,  WttfM»9  d»  TAcidliiiie  dé  rMvsirie» 
membre  de  plorieiin  SocidM»  ietmtei /ft-ançaises  ec 
élrai^éreff  à  Mê,  m  Laaile  ,  65.  13  liovem-  * 
Ira. 

Gacllier  DR  Billy  .  ni  lire  de  Chaumont-sor-Tbarooiie 
(  Loir-etCber  ) ,  «  Chaumoiit.  18  novêmbrû, 

Jouimr  (de  Paris),  «Mta  Dkeciear'^  fondaietr  de  ta 
Berne  enefclopédiqw,  wmttt  deplesieiin  Aeedémiee 
nationale»  et  élrangérei ,  t«  da  Roeher ,  à  Pavii.  iO  no- 
«emère. 

Tbilûrier  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à 
Paris,  ào  novembre, 

9nàMi>,  Secrélaire  de  la  Société  cenlrtle  d*AgrleiilltiilB  > 
Setencei  el]leUe»-Lelirei  de  Douai»  etc.  tt  êfeembre. 

Qtetson,  Consf'ilIfT  à  la  cour  royale  de  Douai,  membre 
de  plusieurs  Sociétés  savaaies.  11  décembre, 

ÏAULiAm ,  Conseiller  àjla  coor  Yoyale  de  Douai ,  membre 
de  ptastcun  Sociétés  sathnies,  il  décembre. 

Massé  ,  ÀrchiCeote ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  saraD* 
ttt,  à  Tonrs ,  me  des  Unnlinei ,  ».  ti imwitt  1896. 

Ratnal  ,  avocat  général  à  Bourges,  Corresi>ondanl  du 
Ministère  de  lldslruction  publique,  njatwwr, 

Dahcoishi»  membre  de  la  Société  royale,  centrale  d*agrl> 
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rofile,  cmlrale^  d'igrioittim,  iciiikcii  il  «tt  4n  dé- 
IMifeuMDt  du  Nord ,  à  Doui.  M  joMtiir  f  ase. 

Mahibz,  conseiller  auditeur  à  la  cour  royale  de  Douai, 
membre  de  plusieurs  Société»  savaule^i.  Mi  Janvier, 

tm  CLAT  (  le  doclaur)  »  afehifitto  géDérÉl  im  départe, 
aient  du  Mord ,  Viee-piéiideat  de  la  Iroltiéroe  Mulon  du 

Congrès  scienliflqtie  do  France,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savaiU^i  »  françaises  et  étrangères,  li  février, 

Gaillab»  (  Eramanuel  )  «  leerélaire  perfiélial  de  TAcadé- 
mieroiale  de  Roneo,  Vice-président  de  la  troisfémesef- 
•ion  do  Congrès  icientiaque  de  France,  membre  de  pln- 
fienrs  Académies.  M  /Vertfsr. 

Verger,  de  la  Société  académique  de  Nantes,  des  nnli- 
quaires  de  France  et  de  Xormaudie,  etc.,  etc.  36  févrior» 

AoGBEn*Ëi4»r  (de  Blois),  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  iConstaotinople.  M  mars. 

CoQsm ,  membre  de  la  Sociéié  des  Aniiquaiies  de  la  Ho- 
rinle ,  à  Boulogne,  ti  ai»rlf. 

BoDCHBKEAU ,  docicur  en  médecine  à  Mootrictiard.  a  moi. 

Pm,  Tlce-présldent  de  la  Société  phllomatique  de  Ver^ 
don,  etc.  iT mai. 

PRNg^:E ,  Prore.^sour  de  dessin ,  à  Orléans*  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes.  87  moi. 

Gaoiard,  Tice-président  de  la  Société  phiiomatique  de 
Verdun.  3  jWn. 

BAitLT,  de  Blois,  docteur  en  médecine,  membre  de 
plusieurs  Académies .  à  Paris.  9  juin» 
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TowiN  (  Charles },  deMob*  bmime  de  tetlnf,aa  chitetn 
deTHletard.  tij^ilki. 

KoLLY  ,  Doiieur  rs-U  itrrs ,  ancien  professeur  de  rhétori- 
que «tt  collège  de  PoDilevoy.  ii  juiUtt, 

mm,  weréuirede  It  SocMCé  4e  SUttietiqne  de  Miiteille  » 

«Ce.  n  jmaut. 

DEBP0HTE5  (  Auguste),  directeuT  du  Prjtaaée  de  Menaru 
$  uptemltrt. 
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